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DE  LE  SAGE 


Alain-René  Le  Sage  naquit  à  Vannes  * 
en  Basse-Bretagne,  vers  Fannee  1668.  Son 
père  eWt  riche.  Il  le  perdit  de  bonne  heure 
ainsi  que  sa  mère;  à  ce  malheur  irréparable 
se  joignit  celui  d'entrer  sous  la  tutelle  d'un 
oncle  qui  négligea  également  sa  fortune  et 
son  éducation. 


*  Les  auteurs  fie  V Histoire   du    Théâtre  Jrançois 
le  font  naître  (tpm.  XV,  p.  4)   à  Ruy,$ ,  îte  de  la 
Bretagne  y  en  quoi  ils  .ontété  suivis  par  l'éditeur  de 
la  Bibliothèque  du  Théâtrejrançois  (tom.  Itl ,  p.  144)  ; 
mais  il  n^y    a   point  d'ile   en   Bretagne   du  nom  de 
Kuys^  et  Saint' Gildas  de  Ruys ,  à  deux  lieues  de 
Vannes ,  qu*i\s  ont  eu  probablement  en  vue ,   est  en 
terre  ferme.  L'autorité  du  fils  de  Le  Sage,  qui,  dan« 
une  lettre  sur  la  vie  de  son  père  ,  lui  donne  Vanr^es 
pour  patrie  ,  me  semble  préférable  à  celle  dé  deux 
étrangers  comme   MM.  Parfait,    quoiqu'on   général  ^ 
ils  soient  très-exacts.  De  Beauchamps ,  dans  %es  Re^ 
cherches  sur  les  Théâtres  de  France  (tom.  Il,  p.  488) , 
te  trompe  encore  lorsqu'il  assure  que  Le  Sage  est  ds 
Paris. 

Le  Sage.  To7n€  /.  * 


ij  V  I  B 

Sa  fortune  s^éclipsa  donc  rapidement^  et 
ses  ëtudes  furent  conduites  avec  tant  de 
lenteur,  qu'étant  venu  à  Paris  en  1693,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  son  principal  des- 
sein ëtoit  d'y  faire  sa  philosophie. 

Heureusement  il  avoit  eu  de  bons  maitres. 
Le  père  Bochar^  ancien  jésuite,  et  qui  se 
fit  connoitre  depuis  sous  le  nom  de  l'abbé 
Bochard,  étoit  principal  du  collège  de  Vannes 
pendant  que  Le  Sage  y  étudioit  ;  charmé  des 
heureuses  dispositions  de  ce  jeune  honune^ 
il  s'étoit  attaché  à  lui ,  et  prenoit  plaisir  k  cul^ 
tiver  son  inclination  pour  la  belle  littérature, 
et  k  lui  former  ce  goût  pur  qu'on  trouve 
dans  les  bons  Ouvrages  de  notre  auteur. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  la 
.  capitale.  Le  Sage,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
une  figure  très-agréable,  se  trouva  répandu 
dans  les  meilleures  sociétés ,  dont  il  faisoit 
Tagrément.  La  jeunesse  de  Le  Sage  ne  lut 
point  marquée  par  des  erreurs  nombreuses  ; 
s  a  Une  femme  de  condition  lui  donna  son 
»  cœvLT,  et  lui  fit  part  de  sa  fortune  ^  ».  II 

*  Histoire  du  Théâtre  Jrançoî s  ^  tom.  XV,  p.  5. 
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paroît  que  cette  aventure  n'eut  ni  suite  ni 
éclat;  ou  ignore  également  le  nom  et  le  sort 
de  celle  qui  en  fut  l'hëroïne.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  soit  après,  soit  peut- 
être  durant  cette  intrigue.  Le  Sage  devint 
éperdûment  amoureuxde  la  filled'un  menui- 
sier de  la  rue  de  la  Mortellerie,  et  l'ëpousa. 
Ni  la  galanterie  ni  l'amour  ne  l'avoit 
occupe  au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue 
ses  amis  et  les  lettres.  Ils'ëtoit  lie  particuliè- 
rement avec  Danchet,  que  le  père  Jouvency 
venoit  de  placer  k  Chartres  professeur  de 
rhétorique.  Son  jeune  ami  le 'dëteimina  à 
donner  au  public  une  traduction  des  Lettres 
d Aristenète  ^  et  se  chargea  du  soin  de  la 
faire  imprimer  ^  à  Chartres,  sous  le  titre 
de  Rotterdam,  en  1696. 

*  On  les  troureraàla  Sd  duTomeVI.*  de  cette  Ëdition. 
Âristeoëte  est  un  auteur  grec  qui  a  vécu  vers  le  quatrième 
siècle.  L»e«  Lettres  que  n^us  avons  de  lui  sont  plus  ge- 
lantes que  tendres ,  plus  spirituelles  que  passionnées. 
Jacques  Bongars  en  avoit  laissé  une  traduction  latine  , 
sur  laquelle  Le  Sage  fit  la  sienne.  I)  s'y  est  permis  tant 
de  libertés  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  a  plutôt  imité  que 
traduit.  Avant  lui ,  Marcassus  avoit  inséré  plusieurs 
des  lettres  d'Aristenëte  dans  un  recueil  de  lettres  po- 
litiques, morales  et  amoureuses  y  tirées  des  anciens. 
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Unecîrconstancequi  fait  honneur  au  cœur 
de  Le  Sage ,  c'est  c[ue  ses  amis  influèrent 
.beaucoup  sur  le  choix  de  ses  occupations 
•littéraires.  L'abbë  de  L3^onne^  pour  qui  la 
Ùngue  espagnol^  ayoit  un  attrait  singulier^ 
-et  qui  toute  sa  vie  donna  à  Le  Sage  de&  preu- 
ves d'une  estime  et  d'un  attachement  sin- 
cères *,  lui  apprit  son  idiome  fevorij  il 
lui  rendit  famihers  les  bons  auteurs  Castil- 
lans, et  lui  fit  goûter  le  genre  de  beautés 
qui  leur  est  propre. 

Le  Traître  puni,  comédie  en  cinq  actes, 
traduite  de  don  Francisco  de  Rojas,  fut  le 
premier  fruit  de  ses  de'couvertes  dans  un 
pays  que  les  littérateurs  françois  du  ly.* 
siècle  ay oient  soigneiisement  parcouru,  et 
qu'aujourd'hui  peut-être  on  néglige  un  peu 
trop.  Cette  pièce,  qui  ne  fat  pas  représentée, 
fut  imprimée  en  1700,  et  servit  de  canevas  à 
la  Trahison  punie ,  que  Dancourt  mit  en 
vers.  Celle-ci  fut  jouée  en  1 707 ,  sans  grand 
succès,  quoique  vivement  dialoguée,  passa- 


'*'  Il  lui  faisoit  une  pension  de  600  liy.  >  et  le  com- 
bloit  de  présents. 
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blement  bien  conduite  >  petit-étre  une  des 
mieux  ëcrites  de  toutes  '  celles  qu'a  îin^s 
son  auteur-  C'est  aussi ''dans  la  pièce  de 
Le  Sage  que  M.  Gixilbêrtt^Pixërëcourt  a  pris 
la  situation  qui  fait  le  dentmement  de  sa 
Femme  à  deux-  maris.  Environ  vers  ce 
temps.  Le  Sage  traduisit  en  prose  Don  Félix 
de  Mendoce,  comédie  en  cinq'  actes /de 
Lope  de  Vëga  Carpio;  mais:  elle .  resta  en' 
porte  -  feuille ,  et  ne  parut  que  quand  Le 
Sage  donna  son  théâtre,  en  rySg. 

Le  Point  d^honneur^  autre  traduction 
de  l'espagnol ,  mise  au  thëâtïê  en  1 702 , 
n'alla  qu'à  la  seconde  représentation;  Deux 
choses  dûteiïC'tiuire  à  la  réussite' de  cette 
comédie.  La  première,  c'est  que  le  ridicule 
d'un  homme  dont  toute  l'occupation  est  de 
s'iaformer  de  ceux  qui  ont  des  querelles, 
pour  les  terminer  selon  certaines  règles  qu'il 
a  imaginées,  n'est  pas  senti  parmi  nous;  et 
la  seconde,  c'est  que  le  sujet  est  le  même  que 
cdui  du  Jodelet  duelliste,  de  Scarron,  et 
que  cette  ressemblance  se  fait  sentir  non- 
seulement  dans  le  fonds,  mais  dans  la  forme. 
Le  Sage  crut  qu'en  donnant  plus  de  viva- 
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cité  à  Factieil  y  et  en  réduisant  la  pièce  de  cinq 
en  trois  actes^  il  la  rendrait  plus  agréable.  En 
ecmsé(|uence ,  après  l'avoir  retouchée  >  il  la 
risqua  aux  Italiens^  le  lo  ayril  1726^  sous 
le  titre  de  V  Arbitre  des  d^renda  ^avec  un 
prologvLe  ;  l'auteur  avoit  ajouté  deux  scènes^ 
l'une  d'un  espion^  l'autre  d'un  gascon;  le 
prologue  étoit  intitulé  :  uârhqjiinprologue; 
mais  le  public  /obstina^  et  il  &llut  encore  en 
rester  à  la»  seconde  représentation  '''. 

Il  n'est  point  étonnant  que  dans  le  siècle 
du  goût,  l'intrigu^^  qui  fait  le  principal 
inérite  des  compositions  espagnoles,  eût  per- 
du de  son  mérite  pour  des  spectateurs  accou- 
tumés au  charme  delà  peinture  des  mœurs, 
aux  effets  du  développement  des  cajàctères, 
enfin,  aux  chefs-d'ceuvre  de  Molière.  Mais 
si  Le  Sage  ne  fut  pas  heureux  dans  les  sujets 
de  pièces  qu'il  prit  chez  nos  voisins,  en 
yevanche,  tout  ce  qu'il  a  emprunté  de  leurs 
.  romans  a  fait  fortune. 

Le  Diable  boiteux,  qu'il  publia  en  1707, 

*    \J Arbitre  des  différends  et  A  rie  gain  prologue 
n*ont  point  été  imprimés. 
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ftdont  el  JDiablo  cojuelos  de  Luis^  V^ez  de 
Guevara,  lui  fournit  le  titre  et  l'idée^  eut 
une  vogue  prodigieuse*  On  raconte  même  a 
ce  snjet  une  a^Qcdûte  extraordinaire.  Deux 
jeunes  gens  arrivèrent  ensemble  chez  le  li-^ 
braire  qfui  le  clëbitoit.  Il  vCesa  restait  plus 
qu'un  $ei]l  exemplaire.  Ni  Fun  ni  Fautre  né 
vouloit  le  céder  à  son  camarade.  L'expédient 
qu'Us  imaginèrent  pour  savoir  anqod  des 
deux  il  demeureroit^  fut  de  sortir  devant 
la  boutique,  de  mettre  l'épée  k  la  main ^  de 
se  battre;  et  le  vainqueur  emporta  le  volume 
comme  le  prix  de  Sa  victoire.  Cette  aventure 
n'etCHt  pas  faite  pour  laisser  dans  Voubli  k 
Diable  boiteux ^  et  lui  valut  tous  les  hcmr 
neurs  du  vaudeville.  Ce  Dancourt^  dont  ^tt 
vient  de  parler,  toujours^  à  Taffùt  des  eviner 
meutsdujour,  pour  les  exposer  sur  le  théâtre, 
vit  dans  le  bruit  que  fàisoit  l'ouvrage,  le  sùjèt 
de  deux  pièces  pour  la  comédie  Françoise.  Il 
donna  d'abord  le  Diable  boiteux,  eti  un 
acte,  qui  eut  ttente-cinq  représentations'*'; 

*  La  première  fut  donnée  le  8  octobre  1707,  à  la 
«uite  de  Don  César  iPApalos  ^  comédie  de  Thomas 
Conseille, 
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ensuite/ Ze  second  chapitre  du  Diable 
boiteux ^^ ,  qui  en  eut  vingt-deux.  Il  fout 
convenir  que  le  livre  méritoit  son  succès. 
Il  est  écrit  avec  correction,  avec  feu.  C7ést 
la  critique  de  tous  les  états ,  de  toutes  les 
conditions,  c'en  est  quelquefois  la  satire. 
Les  traits  dont  il  est  semé  ont  de  la  finesse  , 
de  la  variété,  de  la  naïveté.  L'auteur  a  l'art 
d'y  mêler  des  récits  épisodiques  qui  rentrent 
naturellement  dans  le  cadre,  soutiennent 
l'intérêt  et  réveillent  sans  cesse  l'a^ttention  * . 
.  Dix-neuf  ans  après  la  première  édition 
du  Diable  boiteux^  Le  Sage  en  publia  une 
seconde,  qu'il  augmenta  d'un  volume.  Les 
critiques  furent  moins  coaitents  des  addi- 
tions; en  supposant  qu'ils  aient  raison,  et 


^  Comédie  en  deux  actes  et  en  proje ,  représentée 
le  20  octobre  1707,  aussi  à  la  suite  de  Don  "César 
.d'Apalos,  Les  deux  pièces  de  Dancourt  se  trouvent 
datis  ses  œuvres.  Elles  ont  chacune  un  prolègue  et 
un  divertissement.       .  •.        .    .  '       • 

*  C'est  d'un  de  ces  récits,  de  l'histoire  des  amours 
du  comte  de  Belflor  et  de  Léonor  de  Cespèdes  ,  qu'on 
trouve  au  chap.  IV,  que  Beaumarchais  a  tiré  son 
drame  d'Eugénie.  Il  n'a  changé  que  le  lieu  de  laseène^^ 
qu'il  transporte  de  Madrid  à  Londres* 


quHl  existe  quelques  différences  entre  les 
premiers  et  les  seconds  morceaux,  il  faut 
des  yeux  bien  exercés  pour  les.  apercevoir. 
Il  y  a  ajouté  V Entretien  des  Cheminées  de 
Madrid;  cet  opuscule  est  dans  le  goût  du 
Diable  boiteux,  et.  peut  être  considère 
comme  en  faisant  suite.    . 

L'attention  qu'a  voî  t  eue  Le  Sage  de  glisser 
des  anecdotes  connues  dans  son  ouvrage ,  con- 
tribua probablement  beaucoup  a  la  vogue 
qu'il  eut.  Quand ,  au  chapitre  X,  on  lut  :  Ty 
veux  envoyer  un  vieux  garçon  de  famille, 
lequel  n^a  pas  plus  tôt  u^  ducat  quHl  le 
dépense,  et  qui  ne  pouvant  se  passer  d^ es- 
pèces, eêt  capable  de  tout  faire  pour  en 
avoir.  Il  y  a  quinze  jours  que  sa  blan- 
chisseuse, à  quiil  devoit  trente  pistoles , 
vini  les  lui  demander,  en  disant  qu'elle 
en  avoit  besoin  pour  se  marier  à  un  valet- 
derchambre  qui  la  recherchoit.  Tu  as  donc 
d^ autre  argent  ',  lui  dit-il;  car  où  diable 
est  le  vàlet^de-chambre  qui  voudra  dêve-r 
nir  ton  mari  pour  trente  pistoles  ?  Hé, 
mais,  répondit-elle,  y  ai  encore,  outre  cela, 
deux  cents  ducats.  Deux  cents  ducats  ! 


\ 
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répliqua-t-il  avec  émotion^  màlepeste! 
tu  n'as  qu'à  me  hs  donner  à  moi,  je  fé^ 
pouse,  et  nous  voilà  quitte  à  quitte.  Il 
fut  pris  au  mot,  et  sa  blanchisseuse  est 
devenue  sa  femme.  Quand,  dis-je,  on  lut 
cet  alinéa  y  et  qu'on  se  souvint  que  cVtoît 
précisément  ainsi  que  le  dissipateur  Xhi- 
fresny  *,  qui  venoit  de  mourir,  avoit  payé 
sa  blanchisseuse,  la  chose  dutpàrottre  aussi 
piquante  qu'elle  est  plaisante  en  elle-même; 
Ninon,  sous  le  rôle  d'utie  jolie  veuve  alle- 
mande (chapitre  XVII),  se  faisant  des  papîl- 
lottes  avec  la  promesse  de  mariage  d'un  de 
ses  amants;  le  comédien  Baron  (chapitre 
XVI  ),  métamorphose  dans  le  conseil  des 
dieux  en  une  figure  de  décoration,  et  plu- 
sieurs autres  passages,  ou  dont  on  n'a  pas 
la  clef,  ou  qu'il  seroit  trop  long  d'indiquer, 
produisirent  sûrement  le  même  effet.  D'ail- 
leurs, lors  même  qu'il  ne  paroît  pas  avoir  de 
but ,  Le  Sage  décoche  le  trait  avec  une  viva- 
cité qui  ne  peut  manquer  de  plaire.  Le  diable 
I  "     I      ■  "  I  I  ■ .    t     II 

*  DufresDy  étoit  petit-fils  d'une  jardinière  d'Anet, 
appelée  la  Belle  Jardinière ,  et  pour  laquelle  il  paroit 
certain  que  Henri  IV  a  eu  de  l'inclination» 
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(chapitre  XII,)  montre  à  Fëcolier  un  mau- 
solée qui  (c  recèle,  dit-il,  le  bizarre  assem* 
»  blage  d'un  doyen  du  conseil  des  Indes  et 
))  de  sa  jeune  femme.  Ce  doyen,  dans  sa 
))  soixante  -  troisième  ann^e ,  ëpousa  une 
»  fille  de  vingt  ans.  Il  avoit  d'un  premier 
))  lit  deux  enÊints,  dont  il  ëtoit  prêt  à  signer 
»  la  ruine ,  lorsqu'une  apoplexie  l'emporta. 
»  Sa  femme  mourut  i^ing^quatre  heures 
»  après  lui,  de  regret  qu^il  ne  fut  pas 
»  mort  trois  jours  plus  tard  ». 

On  lit  dans  les  Lettres  de  J.-B.  Rousseau, 
tt  que  Boileau,  voyant  un  jour  le  Diable 
»  boiteux  entre  les  mains  de  ^on  valet,  le 
))  menaça  de  le  chasser  de  chez  lui,  si  ce^ 
»  livre  couchoit  dans  sa  maison  )>.  Cepen- 
dant, il  n'y  a  dans  cette  production  aucun 
des  défauts  pour  lesquels  le  législateur  de 
notre  Parnasse  avoit  une  aversion  si  rai- 
sonnable. Les  mœurs  et  la  langue  y  sont 
également  respectées.  8i  Boileau  regardoit 
les  scènes  italiennes  de  Ghérardi  comme  un 
grenier  à  sel,  le  Diable  boiteux ,  dont  le 
«el  est  véritablement  attique,  pouvoit  comp- 
ter sur  son  sufirage.  Quelques  circonstances 
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particulières,  ou  bien  l'ëtat  de  maladie  dans 
lequel  Despréaux  languissoit  depuis  1 706 , 
lui  auront  peut--étre  donné  ce  moment  d'hu- 
meur, qui  est  la  véritable  cause  d'un  propos 
si  visiblement  injuste,  supposé  encore  qu'il 
l'ait  tenu. 

En  1707,  Z)on  César  Ursin,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  tirée  de  Calderon,  un 
des  meilleurs  poètes  dramatiques  espagnols, 
fut  jouée  et  sifilée  à  la  ville.  L'intrigué  pour- 
tant en  est  tissue  avec  art,  le  dialogue  est  noble 
et  soutenu  ;  mais  c'étoit  aii-moins  pour  la  qua- 
trième fois  que  le  même  su  jet  paroissoit  sur  la 
6cèhe  francoise.  De  Brosse,  l'abbé  de  Boisro- 
bert,  Scarron  l'avoient  traité  chacun  à  leur 
manière.;  il  est  peu  vraisemblable,  il  n'est  pas 
dans  nos  mœurs  :  voilà  ce  qu'on  peut  dire 
pour  excuser  Iq  jugement  du  public,  qui, 
au  reste,  accueillit  avec  transport  Crispin 
rival  de  son  maître^  représenté  après  Uon 
César  XJrsin.  C'est  en  efifct  une  des  plus  jolies 
petites  pièces  qui  soit  sur  notre  théâtre  j  non 
qujB  le  fonds  en  soit  bien  riche  ni  bien  moral, 
tant  s'en  faut,  car  il  ne  s'agit  que  de  deux 
fripons  de  valets,   dont  l'un  veut  se  faire 
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passer  pour  son  maître,  et,  avec  le  secours 
de  l'autre,  ëpouser  celle  qu'il  aime,  afin 
d'emporter  la  dot;  mais  les  scènes  sont  si 
bien  liées,  les  situations  si  bien  contrastées, 
il  y  a  un  comique  si  vif  et  si  naturel ,  que ,  sans 
s'intéresser  aux  personnages,  on  s'amuse. 
La  scène  où  La  Branche  dit,  en  cherchant 
la  lettre  de  son  maître  parmi  plusieurs  autres, 
dont  il  Ut  les  adresses,  :  A  monsieur  Cro- 
quet, médecin j  rue  du  Sépulcre;  à  mon- 
sieur Bredouillet,  avocat  au  parlement^ 
rue  des  ][fauvaises paroles  j  etc.,  me  paroît 
être  l'original  de  ces  plaisanteries  de  sùscrip- 
tions,  si  souvent  répétées  depuis  sans  beau- 
coup de  sel;  car  s'il  y  a  quelque  mérite  dans 
ces  sortes  de  jeux  d'esprit,  il  est  tout  pour 
Pinventeur,  n'y  ayant  rien  de  plus  facile  que 
l'imitation,  qui  en  pareil  cas  est  un  vrai 
larcin. 

Le  Sage  racontoit  que  Don  César  Ursin 
et  Crispin  rival  ayant  été  joués  à  la  cour 
presqu'en  même- temps  qu'à  la  ville,  y 
avoïent  éprouvé  un  sort  entièrement  opposé. 
La  cour  applaudit  beaucoup  à  Don  César ^ 
et  hua  impitoyablement  Crispin.  Ce  n'est 
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pas  l'unique  exemple  de  la  bizarrerie  ou 
de  la  contradiction  des  arrêts  des  specta-* 
leurs  en  fait  de  pièces  de  théâtre.  Le  temps 
a  confirmé  celui  des  citadins  ^  et  cassé  cdui 
des  courtisans. 

Le  Sage  composa  tout  de  suite  son  Tur-^ 
caret,  qu'il  lut  plus  aisé  de  faire  recevoir  que 
de  faire  représenter.  Il  avoit  eu  la  facilité  de 
divulguer  son  dessein  et  de  se  livrer,  dans  des 
maisons  particulières,  à  ces  lectures  si  fort 
à  la  mode,  qui  sont  autant  de  sacrifices  faits, 
moins  encore  à  la  curiosité  des  auditeurs, 
qu'à  l'orgueil  de  l'auteur,  et  qui  entraînent 
toujours  après  elles  de  grands  inconvénients. 
Les  financiers,  les  gens  d'affaires,  qui  ont 
toujours  du  crédit  dans  les  spectacles,  éveil»- 
lés  "par  la  rumeur  que  ces  lectures  produi- 
sirent, firent  cabale  parmi  les  actrices,  et  il 
ne  fallut  pas  moins  qu^un  ordre  de  Mon?- 
seigneur  pour  lever  l'obstacle  qui  tenoit  la 
pièce  en  suspens.  La  preuve  de  ce  &it  est 
consignée  dans  le  registre  de  la  comédie, 
année  1708.  On  y  lit  :  «  Il  y  a  eu  quelques 
»  difficultés  au  sujet  de  la  représentation 
»  de  la  comédie  de  Turcaret,  qui  lurent 
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))  levées  par  ordre  de  Monseigneur^  du  i3 
»  octobre  1 708 ,  conçu  en  ces  termes  :  Mon- 
))  sdgneur,  étant  înibrmëque  lescomëdiens 
))  du  roi  font  difficulté  de  jouer  une  pièce 
))  intitulée  Turcaret  ou  le  Financier , 
))  ordonne  auxditscomëdiensdeFapprendre  " 
))  et  de  la  jouer  inoessamment  »• 

Le  i4  février  de  l'année  suivante^  elle 
parut  enfin  sur  le  théâtre^  où  les  battements 
de  mains  perçant  à  travers  les  murmures  > 
dÂx)ncertèrent  la  brigue  des  intéressés.  Le 
Sage  avoit  joint  à  sa  pièce  la  critique  de  la 
comédie  de  Turcaret  parle  Diable  boiteux. 
Côtoient  deux  dialogues  entre  don  Cléofas  et 
Asmodëe,  dont  le  premier  servoit  de  pro- 
logue^ et  le  dernier  d'épilogue  à  sa  comédie. 
On  a  supptisié  depuis^  à  la  représentation  ^ 
ces  entretiens^  qu'on  a  conservés  à  l'impres* 
sion. 

Jamais  la  finance  n'a  été  bafouée  et  vili* 
pendée  comme  elle  l'est  dans  cette  pièce* 
M.  Turcaret,  traitant^  qui  en  est  le  héros, 
de  laquais  devenu  gros  financier^  est  un 
«ûl)écille,  insolent^  lâche,  dur,  usurier, 
sottœient  prodigue^  dâ>auché;  il  ne  veut 
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pas  voir  sa  sœur  ;  il  tient  sa  femme  en  pro- 
vince;, il  a  tous  les  vices  et  tous  les  ridi- 
cules ,  jusqu'à  celui  de  composer  de  mau- 
vais vers.  Tout  ce  qui  l'approche,  tout  ce 
qui  l'entoure,  contribue  à  le  faire  paroître 
ou  plus  vil  ou  plus  odieux.  Sa  maîtresse  est 
une  baronne,  espèce  d'aventurière  fondant 
sa  fortune  sur  ses  charmes,  et  qui  ne  fait 
semblant  de  tenir  à  lui  qu'afin  de  le  ruiner, 
de  le  précipiter  dans  l'abîme.  Elle  a  pour 
amant  un  chevalier  d'industrie,  petit  fat  sans 
principes,  sans  mœurs  et  sans  probité' ,  dont 
elle  s'est  entêtée,  malgré  les  sermons  d'une 
soubrette  très-leste,  mais  qui  ne  peut  souf- 
frir que  les  dépouilles  du  financier,  mises 
au  pillage,  passent  à  un  aigrefin  sans  que  sa 
maîtresse  en  profite.  Frontin,  valet  du  che- 
valier, est  un  hardi  coquin,  que  l'on  fait 
entrer  au  service  du  maltôtier  à  la  place 
d'un  épais  Flamand,  auquel  Turcaret  donne 
un  emploi.  Ce  Frontin  engage  la  baronne  à 
prendre,  au-lieu  de  sa  première  femme-de- 
chambre,  une  certaine  Lisette  qui  l'a  captivé, 
et  qui  promet  de  bien  profiter  des  Iççons  d'un 
tel  auiant.  Un  ami  du  chevalier,  marquis 
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petit-maître,  ivrogne,  joueur,  perdu  de 
dettes;  un  Rafle,  commis  d'usure  de  M* 
Turcaret;  un  faux  sergent;  une  caricature 
de  comtesse  cjui  se  trouve  être  fiUe  d'un  pâ- 
tissi^,  et  femme  du  partisan;  une  madame 
Jaeob ,  revendeuse  à  la  toilette ,  fille  d'un 
maréchal,  et  sœur  de  Turcaret  :  tels  sont 
les  personnages  de  la  comédie. 

L'action,  s'il  yen  a  une,  est  bien  maigre. 
Turcaret,  amoureux,  dépense  immensë- 
ment  pour  la  baronne,  et  ne  paye  point  la 
pension  qu'il  fait  à  sa  femme  en  province. 
Celle-ci  vient  à  Paris,  se  jette  à  la  tête  de 
tous  ceux  qu'elle  rencontre,  et  notamment 
du  marquis,  dont  son  époux  a  servi  le  père. 
Le  marquis  l'invite  à  souper  chez  la  baronne, 
où  son.  mari  et  sa  belle-sœur  arrivent  aussi, 
Pune  comme  cherchant  à  se  défaire  d'une 
garniture,  et  l'autre  comme  patron  de  la 
case.  Il  se  fait  une  reconnoissance  qui  donne 
lieu  de  part  et  d'autre  à  des  reproches  et  à 
des  propos  très-aigreset  très-plaisants,  inter« 
rompus  par  deux  associés  de  M.  IHircaret,  qui 
le  conduisent  en  prison.  Frontin  profite  de  la 
bagarre,  vole  son  ancien;  son'  nouveau  maître 

Le  Sage.   Tome  L  ^ 


xviij  V I JB 

et  la  coquette^  en  gardant  des  billets  qui 
lui  ont  ëtë  confiés  pour  diverses  commissions. 
Telle  est  Faction  >  où  il  n'y  a  ni  nœud^  ni 
développement^  ni  catastrophe;  car  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  a  fait  des  dettes  pour  la 
baronne^  que  Turcaret  est  enlevé^  mais  parce 
qu'il  a  cautionné  un  caissier  qui  emporte 
deux  cent  mille  écus.  Les  scènes ,  la  plupart 
épisodiquès^  sont  jetées  cohime  au  vent^ 
pour  s'arranger  où  elles  pourront.  Les  per- 
sonnages surviennent  presque  toujours  jsans 
nécessité.  Rafle  n'a  que  faire  chez  la  baronne; 
madame  Jacob  ne  devoit  pas  s'y  reniontrér; 
le  marquis  et  la  comtesse  assistent  par  aven- 
ture à  un  souper  dé  rencontre;  et  Frontiïi 
ne  sauroit  compter  sur  son  mensonge^  a  que 
»  les  créanciers  l'ont  fouillé  et  lui  ont  pris 
»  les  effets  )> ,  pour  espérer  de  s'en  conser- 
ver la  possession.  Il  est  trop  évident  que  la 
chose  se  vérifiera,  et  qu'on  lui  fera  rendre 
gorge.  Mais  les  défauts,  ou,  si  l'on  veut,  la 
nullité  de  l'action,  sont  bien  avantageur 
sèment  compensés  par  la  vérité,  la  finesse 
des  détails,  par  le  bon  comique  des  situa- 
tions^ le  naturel  des  personnages,  la  naïyeté, 


le  sel  des  plaisanteries^  et  par  une  liberté,  une 
force  d'expressions,  qui  dëcëlent  l'homme 
de  génie  pènëtrd  de  son  sujet.  La  première^ 
la  seconde  et  la  neuvième  scènes  du  premiet 
acte,  la  troisiènie  et  la  huitième  du  second, 
la  cinquiènie  et  la  onzième  du  troisième 
(  à  mon  grë  bien  supérieure  à  la  huitième 
que  Von  vante  ),  la  seconde,  la  huitième 
et  la  douzième  du  quatrième,  etfin  la  sep- 
tième et  la  neuvième  du  cinquième,  méritent 
des  éloges  sans  restriction.  Dans  la  scène 
onzième  du  premier  acte,  Frontiu  s'adresse 
au  chevalier  ; 

<(  Madame  la  baronne  eat  persuadée  que 
»  vous  aveaj  perdu  mille  ccûs  sur  votre  par* 
»  rôle,  et  que  son  diamant  est  en  gage;  le 
»  lui  rendrez-^vous  avec  le  reste  du  billet 
(  de  dix  mille  écus ,  qu'elle  vous  a  dopnë 
pour  le  retirer  )  ? 

Le  Chevalier. 

»  Si  je  le  lui  rendrai  ? 

Frontïn. 

))  Qudi!  tout  entier,  sans  quelque  nouvel 
»  article  de  dépense  ? 


XX  •'VIE- 

LbChevaXibe. 

»  Assurëment;  je  me  garderai  bien  d'y 
»  manquer. 

Frontin. 

»  Vous  avez  des  moments  d^ëquitë;  je 
))  ne  m'y  attendons  pas. 

Lb  Chevalier. 

»  Je  servis  un  grand  malheureux  de 
»  m^ exposer  à  rompre  avec  elle  à  si  bon 
»  mxirché  ».      . 

Dans  le  monologue  qui  termine  le 
deuxième  acte,  Frontin  se  prépare  a  remplir 
ses  fonctions  auprès  de  M.  Turcaret.  «  Après 
»  quelque  temps  de  fatigue  et  de  peine,  se 
))  dit-il  à  lui-même,  je  parviendrai  enfin 
))  à  un  ëtat  d'aise;  alors  quelle  satisfaction  ! 
»  quelle  tranquillité  d'esprit!  je  n^ aurai 
»  plus  que  ma  conscience  à  mettre  en 
»  repos  ».  Ces  traits  vivants,  ces  saillies  de 
caractère  qui  sont  fréquents  dans  l'ouvrage, 
ne  peuvent  être  assez  payés  par  les  plus  vife 
applaudissements. 
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Uâcreté  de,ses  sarcasmes  ^Fanîmosîté  avec 
laquelle  Le  Sage  a  livré  la  maltète  aiji  mépris 
public,  l'ont  fait  soupçonner  d'un  :  secret 
motif  de.  vengeance,  Qn  conte^qu'un  fermierr 
général  lui  a^^àut  ôté  un  emploi,  Turcaret 
fiit  fenfant  dû  dépit-  Je  ne  le  crois  pas.  Celui 
qui  disoit,  «  les  faveurs  des  grands  ne  s'obt 
»  tiennent  que  par  les  soins  ^  les  a^ttentions^ 
»  les  intrigues  qu'on,  appelle , démarches , 
))  et  qui  sont  de  véritables  bas^esse^  »;  et  qui 
ajoutoit  :  jfW  refusé  des  postes  oit  d^ autres 
«e  seroient  enrichis ,  mais  ou  je  n^ aurais 
rien  fait  pour  ma  fortune;,  j^étois  trop 
honnête  homme  '^  :  celui,  disrjo,  qui  parle 
ainsi,  quand  sur-tout  c'est  un  homme  de 
lettres,  n'a  pu  être  ni  bien  empressé  d'avoir 
un  emploi ,  ni  bien  fâché  de  ne  pas  le  con- 
server. Il  est  certain  que  ûotre  auteur  n'er 
toit  pjBts  courtisan.  Prié  de  faire  la  lecture  de 
Twrcareif  à  l'hôtel 4e. BpuiUon,  l'instant  du 
jugement  d'un  pTocès  qui  intéresaoit  le  bon- 
heur de  sa  vie^  o(>n<^urt  par'  un  cas  fortuit 
avec  l'instant  promis  à  la  duchesse.  Le  Sage 
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*  Lettre  de  M.  Le  Sage  le  fiU. 


prëftpe  le  p^lakk  PhAtel,  où,  au-Keu  d-4tre 
èi  midi  >  il  m  pârott  ijft'^k  deux  heures.  Il 
tâconte  son  hî^toire^  fie  confond  en  excuses,, 
<|ue  la  diidÉnelse  i^çoit  avec  humeur.  Elle  lui 
wprochô  dildaigneusemeM  d'être  cause  que 
la  comjp^gûm  a  perdu  deux  heures  à  l'at- 
tendre. Madcuftei  répond-il,  si  je  les  lui  ai 
fmt  perdre  ^  rien  n^eètpïui  simple  q^^  de 
iês  lui  faire  regagner.  Je  ite  cous  lirai  pas 
Vna  pièce.  Eu  effet,  quoiqu'on  le  presse, 

■    »  *  * 

quoîqu'ob  s'efforcç  de  le  retenir,  il  s'en  va; 
€t  depuis,  quelques  instances  qu'on  lui  ait 
faites,  il  n$  remit  pas  les  pieds  chez  elle. 

On  ue  peut  s'empêcher ,  quand  on  a  vu 
<^  que  Le  Sage  avoît  fait  pour  le  théâtre 
françois,  de  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  en- 
tièrement consacre  ses  talents.  Il  est  probable 
que  le  retard  de  la  Tontines  petite  pièce  du 
moment,  en  un  acte^  assez  bien  intriguée, 
paiement  diaidguëe,  reçue  en  1708,  et  jcwëe 
seulement  en  17 5a,  jdlnt  a  quelques  déci- 
sions hazardées  du  Satthédfin  comique, 
le  dégoûtèrent  de  la  scène.  Et  d'ailleurs  les 
railleries  qu'il  s'est  perBaises  dans  tous  ses 
écrits  sur  les  cc^iédieus,  annoncent  assez 
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(foLilent  à  s^en  plaindre.  Ceux  qiiî  courent 
cette  carrière  SQnt  assez  exposes  k  ces  sortes 
de  désagréments ,  suite  ordinaire  d'un  com- 
bat de  deux  vanités  intraitables;  car  la  ma* 
destie  u'est  ni  le  foible  des  acteurs,  ni  lé 
foâft  des.  auteurs^    ; 

Quoi: qu'il  çn  soit.  Le  Sage  revint  aux 
romans.  QilBlaa  de  Saniillcme  mit  le  sceau 
à  sa  réputatii^a.  C'est  un  excellent  Ouvrage, 
fait  pour  plaire  aux,  ignorants,  aux  érudits, 
aux  geoLS  du  monde  et  aux  hommes  de  tout 
étage.  La  narration  pure,  facile,  entre- 
m^ée d'épisodes  intéressants*,  attacha  les 
premiiers  ;  de  fré<}uentes  imitations  des  an* 
çiensv  tdles  <[ue  l'aventure  de  la  caverne^ 
prise  de  l'âne  d'or  d'Apul^,  la  fiiHe  du 
cochon  de  JPJbèdre,  etc.,  des  traits  peu 
communs,  cit^  à-^pr<:^>os,  en  rendirent  la 
lecture  précieuse  aux  seconds;  les  troisièmes 
y  rencontrèrent  une  galerie  de  portraits,  au 
bas  desquels  ik  étoient  enchantés  de  mettre 
le  nom*  Tout  Paris  savoit  que  le  docteur 


fmmm 


*  Celle  du  Mariage  de  Vengeance  a  fourni  à  M.  Sau- 
na le  sujet  dé  sa  tragédie  de  Blanche  et  Guiscard. 


Sangrado  n'ëtoit  autre  que  le  fameux  Heh-* 
vétiiis*  Les  poètes,  les  comédiens,  les  ce-* 
mëdiennes ,  les  hommes ,  les  femmes  célèbre» 
s'y  trouvoient  peints  avec  le  costume  espa-^ 
gnol  ;  et  plus  d'une  anecdote  françwse  y  est 
racontée  sous  des  noms  castillans.  Enfin 
Gîl  Blas,  après^  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation ,  tombant  entre  les  mains  d'une  troUpé 
de  voleurs  qu'il  abandonne  pour  passer  suo* 
cessivement  au  service  d'un  chanoine,  d^m 
médecin,  d'un  philosophe,  d'un  petit-makre^ 
d'une  actrice,  d'une  jeune  fille  de  qualité^ 
d'un  vieux  seigneur,  d'une  grande  dame  qui 
tient  un  bureau  d'esprit;  devenant  inten- 
dantd'un  grand  d'Espagne  >  secrétaire  dé 
l'archevêque  de  Grenade ,  puis  d'un  marqiHS 
portugais ,  puis  factotum  d'un  comte  sici- 
lien; Gil  Blas,  commis  et  favori  du  premier 
ministre,  le  duc  de  Lerme,  puis  ensuite  pri- 
sonnier d'état,  et  finissant  par  se  retirer  a  la 
campagne,  essayant  ainsi  de  toutes  les  con- 
ditions, et  en  décrivant  les  mœurs  d'une 
manière  vraie;  ingénieuse,  pittoresque,  dut 
amuser ,  intéresser  l'universalité  des  lecteurs, 
à  la  portée  desquels  il  se  met  saps  cesse,  'et 
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qoî,  maitres  ou  valets,  font  tour-a-tour  une 
connoissance  particulière  avec  kii.  Aussi, 
outre  un  nombre  infini  d'e'ditîons  en  fran- 
çois ,  a-t-il  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues.  Le  Sage ,  qui  le  donna;  pre- 
mièrement en  trois  voltijcnes,  en  ajouta  un 
quatrième  :  ce  detnier  vaut  moins  que  les 
autres;  ce  n'QSt'pas^^'oû  n'y  retrouve  tou* 
jours  sa  diction  coulante ,  et  souvent'  sa 
touche  caustique  ^  ;  mais  il  n'a  presque 
plus  de  fraîcheur  i  il  se  néglige,  il  se  traîne^ 
et  il  voloit.  Le  quatrième  voluïtte  de  •  Gil 
Bks,  dit  Fatiteur  àéV  Essai  sur  Je  Goût, 
«  moms  travaillé  qlaé  lès  premiers,  a  reçu 
))  du  public  le  inême  accueil  qu'une  femme 
))  qui  a  é«é  extrêftieWent  jolie ,  et  à  qui  Fâge 
))  vient  relâcher  les  traits  »•    • 

Le  Sage  a  décrrt  dans  ce  romaine  les  mceurs 
et  les  usages  dés  Espagnols  avec  tant  d'exac- 
titude, qu'ils  ne  peuvent  concevoir  com- 


*  Par  exemple,  liv.  Xl,'chap.  7  :  «  Depuis  qne  je 
*  W  cpiitt* ,  dit  Fabrice  k  Gil  JNa« ,  fài  tod ji)il»«  fait 
'  le  métier  d'auteur^  j'ai  composé  dcsToin^ns  ^  des 
»  comédies ,  toutes  sortes  d'ouvrages  d'esprit.  J'ai 
*fait  mon  chemin^  Je  '9uiêà  Vhôpital  «, 
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ment  ua  étranger  a  pu.  le  ccHn;k>8eî;  et 
qu'ils  soat  persuades  que  l'auteur  françois 
n'a  Élit  que  le  traduire.  On  lit  daos  la  pré- 
face de  c^  livre,  publie  à  Madrid-ea  1797» 
en  espagnol,  une  féclamation  epi  fonnie  de 
rëdit)Q)ir,  dans  laquelle  il  veut  pçQuver  que 
Gîl  £yia$. ^t.un  .<)jtivTage  originairiç  de  soa 
pays^.Mais  on  peut  assurer  ;  que  «ettiç  .opi- 
nion est  sans  aucune  espèce  de  fondement. 
Si  '  l'on  avoit  a  chercher  le  modèle  4fe  GiJ 
Plas,  on  ^puiTditr  plutôt  le  trouye*.  dan^ 
lin.pejtjit  iHMiafi  tr^^r»re4e  Moi4i^et  diu 
JParc:^  iy^nt  pour  titre  Fmficiojfi,^  r^Mpaan 
pleip  de  $eL  et  de  gaieté  j  dafis  leq^i^  Le.Sag0 
puisa  sûrement  quelques,  ^ddes.,  iSE^is  qui 
devinrent  sa  nropriete  par  la  maaièredont 
il  les  habilla.    ...    :        . 

(^joi  qa'il^  soi^y  Qil  Blas  ser^  toujours 
regardé  çpmixie  undes  xneiUeurs  roœ^QS  ;(pii 
soiten  notre  langue  |çt  les  ç'trangi^s  .même 
n'ont  rien  encore  à  lui  opposer.  C'est  là  qu'il 
faut  étudier  l'homme ,  comme  les  peintres  étu- 
dient la  nature  sur  les  tableaux  des  grands 
maîtres;  c'est  là  qù*il  faut  juger  des  petites 
passions  qui  le  font  agir,  et  de  l'inconstance 
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de  la  fortune,  qui  l'ëleve  et  qui  Pabaisse  : 
si  bien  que  cet  ouvrage  peut  être  regarde 
comme  une  excellente  comédie ,  où  les  mo- 
ralistes apprendront  sam^oute  beaucoup 
de  choses ,  et  que  les  poètes  comiques  doi^ 
vent  placer  dans  leurs  études  k  c6té  de8  éhéf^ 
d'œuTre  de  Molière. 

Peut-être  ces  mêmes  tiéteentimônts  contre 
les  comédiens^  qui  avoient  ramen^^  Le  âage 
aux  romans,  le  jetèrent  dans  un  genre  pour 
lecjuel  il  montroit  dan«  le  principe  une  assez 
forte  répugnance  :  fe  yeux  parler  de  sou 
Théâtre  de  la  Foire.  Dans  sa  Critique  de 
Turcaret  par  le  Diable  boiteux,  don  Gléôfas 
dit  à  Asmodée  :  c(  La  belle  assemblée  !  que 
de  dames  »  !  Àsmodée  répond  :  «  Il  y  eu 
))  auroit  encore  davantage  sans  les  spectacles 
))de  la  Foire.  La  plupartdçsfe];nme3  y  courent 
))  avec  fureur.  Je  suis  ravi  de  les  voir  dan3 
))legoùtdeieurs  laquais  et  de  leurs  cochers  ». 
Qui  diroit  que  le  même  auteur .  qui  s^ex- 
primoit  ain$i ,  occupa  vingt-cinq  ou  yinigt-^ 
six  ans  de  sa  vie  à  travailler  pour  un 
théâtre  dont  les  spectateurs  n'ëtoient  que 
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des  la<î[uais>  des  cochers  ou  de  belles  dames 
qui  ont  le  même  goût  2  .  '^ 

Soit  que  Fattrait  de  la  petite  satisfaction 
qu'il  trouvoit  à  houspiller  les  Romains  (c^est 
le  nom  de  guerre  des  comédiens  irançois  dans 
les  pièces  foraines  )  le  fît  passer  sur  toutes 
les  autres  considëratioas  ^  ^it  encore  que  le 
profit  (car ,  quand  un  auteur  est  devenu  père 
de  famille^  il  est  excusable  de  ne  pas  négliger 
cet  article  )  soit,  dis-je,  que  le  profit,  après 
l'avoir  d'abord  allèche,  le  fixât  ensuite, 
il  se  voua  pour  àinsi-dire  à  la  Foire;  et 
comme  l'honune  d'esprit  ne  touche  rien 
sans  y  laisser  son  empreinte,  s'il  n'inventa 
pas,  au-^moins  il  composa,  avec  distinction 
et  succès,  une  troisième  espèce  de  drame 
mixte,  si  connu  de  nos  jours  sous  U  déno- 
mination d'opéra-comiqiie. 

On  trouvera  une  Notice  historique  sur  les 
spectacles  de  la  Foire ,  à  la  tête  des  pièces 
imprimées  dans  cetteédîtîon^LeSagefiitjpen- 
dant  long-temps  l'ame  de  ces  spectacles.  Il  a 
pris  par-tout  dès  Motifs  de  pièces  ':  \àr  so- 
ciété, les  aventures  dû  jour,  la  fable,  la  fée- 
rie ,  il  mettait  tout  à  contribution*  Il  paroît 


( 
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avoir  singulièrement  connu  l'art  des  compo- 
sitions de  ce  genre.  Il  choisit  toujours  unsiijet 
simple^  qui  s'expioseen  deuxmbts;  supprime 
avec  adresse  toutes  les  scènes  de  liaison;  met, 
autant  qu'il  le  peut,  les  acteurs  en  situation, 
6t  fait  la  scène  comme  la  pièce;  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  la  file  point ,  qu'il  projette  les  cou- 
leurs principales  et  néglige  absolument  les 
nuances.  Les  couplets  n'ont ,  pour  la .  plu- 
part, d'autre  agrément  que  d'être  sur  des 
refrains  populaires  qui  couroient  alors,  et 
qui  sont  oublies  aujourd'hui.  Le  trivial  et  le 
burlesque  font  le  principal  mérite  de  pres- 
que tous.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  naturel  et 
d'esprit  :  on  trouve  aussi  dans  ces  pièces  de$ 
traits  plaisants.  Je  ne  puis  iri'empécher  de 
remarquer  que,  dans  la  Foire  des  Fées, 
M.  Chevillard,  poète  extravagant,  ànuohce 
le  dessein  <(  de  mettre  en  vers  les  Lettres  pçr- 
»  tugcdses  »  ;  dessein  qu'a  depuis  exécuté 
Dorât,  d'après  le  bon  M.  Chevillard;  ce  qui 
démontre  bien  que  le  ridicule  n'est  pas  le 
méme^pur  tous  les  hommes,  ni  pour  tous 
les  temps. 


Les.comëdiens  firancois  ëtoient  sur-tout 
l'objet  des  plaisanteries  de  Le  Sage.  Dans  le 
Temple  de  r Ennui,  après  qu'Âilequin  a 
prié  le  Dieu  de  Feuuui  de  ne  jamais  venir 
\  la  Foire,  un  poète  tragique  vient  demander 
la  même  grâce  pour  le  théâtre  irançois. 
a  Quoi,  dit  le  Dieu  en  colère,  vous  voulez 
)>  mHnterdire  la  comédie  où  je  suis  abonné  ! 
»  Vous  n'y  pensez  pas,  mon  ami  ;  je  ne  man- 
)>  querai  pas  une  de  vos  pièces  nouvelles, 
y>  comptez  là-dessus  ». 

En  1722,  lors  de  la  suppression  de  FO- 
péra-comique.  Le  Sage,  Fuselier  et  d'Or  ne- 
val,  voyant  que  Francisque,  pour  le  théâtre 
duquel  ils  avoient  long -temps  travaillé, 
vouloit  s'en  tenir  à  des  pièces  en  monologue, 
refusèrent  de  travailler  pour  lui;  ils  louèrent 
alors  une  petite  loge  de  la  Foire  Saint-Ger- 
main; et  là,  sous  le  npm  de  Laplcice,  ils  firent 
représenter,  par  des  noiarionnettes,  des  pièces 
de  leur  composition,  et  entr'autres.  Pierrot 
Romulus  ou  le  Rai>is8éur  poU ,  parodie 
de  la  tragédie  de  Laraotte-Houdar.  Le  succès 
fut  tel  que  le  duc  d'Orléans,  régent,  voulut 
voir  ce  spectacle,  et  fit  donner  une  repré- 
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sentation  à  deux  heures  après  minuit,  a  la- 
quelle il  assista.  Le  comédien  Legrand  ré- 
pondit aux  sorties  que  faisoient  ces  acteurs 
d'une  nouvelle  structure  contre  les  François, 
par  ce  couplet  qui  courut  dans  le  temps , 
sur  Pair  ;  la  beauté  j  la  rareté,  la  curiosité. 

Le  Sage  et  Fuselier  dédaignant  du  haut  style 

La  beauté ,  ' 
Pour  le  Polichinelle  ont  abandonné  Gilie , 

La  rareté; 
11  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  par  la  ville  j 

La  curîoâité'. 

A  la  Foire  Saint-Laurent,  de  la  même 
année,  ce  fut  pour  la  comédie  italienne  que 
les  mêmes  auteurs  composèrent  le  Jeune 
Vieillard^  la  Force  de  V amour  et  la  Foire 
des  Fées,  qui  furent  reçues  avecunèïroideur 
que  la  seconde  sur-tout,  chaudement  con- 
duite, dialoguée  avec  intérêt,  bien  dënouée, 
auroit  dû  changer  en  enipressement. 

Après  deux  ans,  l'Opéra-comique  reprit 
naissance;  et  Le  Sage,  avec  ses  deux  col- 
laborateurs, continuia  d'y  attirer  la  iînile. 

Voici  la  liste  chronolc^que  des  pièces 
composëes  par  Le  Sage,  ou  auxquelles  il  à  eu 
part,  pour  les  théâtres  de  la  Foire  :    .. 


Xxxij  VIE    V   • 

xyia  (Foire  S.^Germain).  ^r/e^zif/>  ^^àroh  aîhmand^ 
ou  le  Triomphe  de  la  Folie,  Douteuse  entre 
Fuseller ,  Le  Sage  et  Dominique  ,  sMl  faut  en 
croire  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
Spectacles  de  la  Foire  y  tome  II,  p.  174.  Mais 
cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire  ;  et  Le  Sage  ne  l'auroit  pas  omise  ,  si. 
elle  eût  été  de  lui  ou  de  son  ami  Fuselier. 
1718  (Foire  S.-Germain).  Arlequin ,  roi  de  Serendib*. 

(Foire  S.-Laurent).:^r/0^i/«n  TA^^i> ,  imprimée 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire;  I,    45. 

Arlequin  invisible ,  imprimée  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire  ;  1 ,  65. 

1714  (Foire  S.  Laurent).  La  Foire  de  Guibray  *  y 
*      prologue  des  deux  pièces  suivantes.     ^ 

Arlequin  .Mahomet  *y  tiré  des  Contes  arabes. 
M. Cailhava  a  depuis,  sur  le  même  sujet,  fait 
son  Cabriolet  volant. 
Le  Tombeau  de  Nostradamus  *• 
(  •  • . .  )  Arlequin  Colonel.  Les  auteurs  du  Die» 
tionnaire  des  Théâtres  de  Paris ,  tome  V  ,  p.  5, 
mettent  cette  pièce  au  nombre  des  ouvrages  de 
Le  Sage.  Ils  n'en  avoient  pas  parlé  à  son.  c^rdre 
alphabétique .  Les  Mémories pour  sentir  à  Phist» 
des  Spectacles  de,  la  Foire ,  et  l* Histoire  du 
théâtre  de  l'Opéra^omique ,  n'eil  fodt  aucune 
mention,  [ 

1715  (Foire  S.-Germain).  La  Ceinture  de  Vénus  *, 
Télémaque  * ,  parodie  de  l'opéra.  ^      .  : 


*  L'astérique  indique  les  pièces  qu'on   trouvera  àanM  cctU 
Edition* 
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(Foire  S.-Laurent).  Le  Temple  du  Destin  *. 
Cçîùmbine  Arlequin  j  ou  Arlequin  Colombine^ 

impr.  dans  le  Théâtre  de  la  Foire;  II ,  45. 
Prologue  des  Eaux  de  Merlin  \ 
Les  Eauûc  de  Merlin  *, 
(••••)  Arlequin  Mezzeiin    heureux  pour  un 

moment.  Nos  remarques  sur  Arlequin  Colonel 

peuvent  se  répéter  ici* 

1716  (Foire  S.-Germain).  Le  temple  de  l'Ennui  ♦. 
Cette  pièce  est  de  Le  Sage  et  Fuselier. 

Le  Tableau  du  Mariage  *  y  par  les  mêmes. 

V École  des  Amants  ^,  par  les  mêmes. 

(Foire  Saint-Laurent).  Arlequin  Huila,  ou  la 
Femme  répudiée  * ,  par  Le  Sage  et  d'OpoeTa?* 

(••••)  Arlequin  chatouilleux  sur  le  point  d'hon^» 
neur.  Mêmes  observations  que  sur  Arlequin 
Colonel.. 

(....)  La  Foliejaf^orite  de  l'Amour  et  de  Plutus. 
Le  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris,  V,  8, 
attribue  cette  pièce  à  Le  Sage  et  Fuselier.  Les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  cités  n'en  par- 
lent point. 

1718  (Foire Saint-Germain).  Le  Château  des  Lutins. 

Non  imprimée.  On   en  trouve  l'analyse  dans 

Y  Histoire  de  V  Opéra-comique  ,  tome  II ,  p.  245. 
Arlequin  Orphée  le  cadet.^on  imprimée.  On  en 

trouve  l'analyse  dans  V Histoire  de  t Opéra-' 

comique;  II,  176. 
Arlequin  palet  de  Merlin.  Non  imprimée.  On  en 

trouve   l'analyse   dans  le    Dictionnaire    des 
.    Théâtres  de  Paris  ;  1 ,  297. 
Les  Filles  ennuyées.  Non  imprimée.  C'étoit  le 
U  Sage.  Tome  L  *  *  c 
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Prologue  de  la  précédeate.  Oa  en  troure  Pana- 
]f9^df^ïi$U  PiçtAss  Théâtre  dé  Paris  ;  Il ,  58i. 

(f  pire&'^-Laureiit).  La  Princeêse  de  Carizme*. 

La  Querelle  des  Théâtres^  Prologae  *  j  par  Le 
Sage  et  De  Lafont. 

Le  Monde  renversé*  y  par  Le  Sage  et  d^Orneval , 
BUT  le  plan  de  De  Lafont. 

Les  Amours  de  Nanterre  * ,  par  Le  Sage  et  d'Or- 
Be¥al.Le8  Mémoires  pour  servira  Phisioire  des 
Spectacles  nooiHieiit  un  troisième  auteur  Au- 
trui (  pans  dpute  Autreau). 

Les  Funérailles  dp  la  Foire  * ,  par  Le  Sage  et 
d*OraeTal. 

L'Isle  des  Amazone^  *  j  par  les  mêmes. 

Vçyez  dans  la  présente  édition  \t%  notes  qui 
précèdent  chacune  de  ces  pièces. 

lyao  (Foire  S-.Germain).  Le  Diable  d^ argent  ^  Pro- 
logue,  par  Le  Sage,  Fuselier  et  d'Orneval. 
Imprimée  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ;  IV,  95. 

Arlequin  roi  des  Ogres ,  ou  les  Bottes  de  sept 
lieues  j  par  les  mêmes.  Imprimée  dans  le 
Théâtre  de  là  Foire  ;  tome  IV  ,  p.    12S. 

La  Çueue  de  Vérité ,  par  les  mêmesi  Imprimée 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire;  IV  ,  t'jS. 

(Foire  S.-Laurent).  La  Statué  merveilleuse  ,  par 
les  mêmes.  Imprimée  dans  le  Théâtre  de  la 
Foire;  IV ,  i. 

(....)  L'Ombre  de  la  Foire.  Le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  France  dit  que  cette  pièce  est  de 
Le  Sage  et  d'Orneval  ;  qu'elle  fut  représentée 
le  3  février  1720  ,  à  la  Foire  S.-Germain.  Il  en 
donne  l'analyse;  IV ,  18.  L* Histoire  de  l'Opéra^ 
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comique  l'attribuB  aux  méiii^a  auteurs.  YaiU 
tout  c^  qpie  A0m  savoaa  de  cette  pièce. 

i7ai  (Foîre  S.-Germaiii').  Arlequin  Endymiqnj  par 
Le  Sage,  Pusêlier  et  d'Orneyal.  Imprimée  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire  ;  Vf  ,  a33. 
La  Forêt  de  Dodone  * ,  par  les  mêmes. 
Prologue  des  deux  pièces  précédentes ,  par  les 
.   mêmes.  Imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ; 
,      lV,2i3.  .       , 

Magotin  j  par  Le  Slige  et  4'0rne?al.  Non  impr. 

On  en  trouve  Panalyse  dans-  le  Dictionn.  des 

Théâtres  de  Paris  ;  III ,  290. 
Robinson  ,  par  les  mêmes.  Non  imprimée.       * 
L*  Ombre  d'Alardj  far  les  mêmes.  Non  imprimiée. 
(Foire  Saint-Laurent).  Lajausse  Foire  *^  par 

Le  Sage  ,  Fuselier  et  d'Orneval. 
La  Boète  de  Pandore  *  ,  par  les  mêmes. 
La  Tête  noire  *  ^  par  les  mêmes. 
Le  Régiment  de  la  Calotte  * ,  par  les  mêmes. 
Le  rappel  de  la  Foire  à  la  vie  *,  par  les  mêmes. 
17U  (Foire  S.-Germaiii,  aux  Marionnettes  ).  Pierrot 

RomuluSj  pu  leRatfisseurpoli^j  parleemêmes* 
Le  Remouleur  d'amour  * ,  par  lesmémfes. 
L'Ombre  du  Cocher  poète  * ,  par  les  mêmes. 
(  Foire  S.-Laurent,  aux  Italiens  ).  Le  Jeune  VieiU- 

/ari/,  parles  mêmes. Imprimée  dans  le  Théâtre 

la  Foire;  tome  V,  p*  141- 
Prologue  du  jeune  Vieillard  y  par  les  mêmes.  Non 

imprimée 
Le  Dieu  du  haxard  * ,  par  les  mêmes. 
La  force  de  F  Amour  * ,  par  les  mêmes. 
La  Foire  des  Fées  * ,  par  les  marnes.    • 


* 
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X7â3<  (  Foire  S.-Germain  ).  Arlequin  barbet  j  pagode  et 
.médecin j  par  Le  Sageet  (POrneTal.No'n  impri- 
mée. On  en  trouve  l'apalysedans  leDictionn. 
des  Théâtres  de  Paris  ;  I  y-  âoo.   - 

Les  trois  Commères  *' ,  avec  un  Prologue  * ,  par 
Le  Sage ,  d'Orne  val  et  Piron. 

17^  (Foire  S.-Laurent).  Les  Captifs  d'Alger ^  fBv 
Le  Sage  et  d'Orneval.  Non  imprimée.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris;' M  jZ6. 

La  Toison  ^or,  par  les  mêmes.  Non  imprimée.  On 
en  trouve  l'analyse'  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ;  V ,  479. 

V  Oracle  muet  y^KtX^i  mêmes.  Non  imprimée.  On 
en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ;  IV  ,  3o. 

La  Pudeur  à  la  Foire j  par  les  mêmes.  Non  impri- 
mée. On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Didionn. 
des  Théâtres  de  Paris  ;  IV,  276. 

La  Matrone  de  Charenton,  par  les  mêmes.  Non' 
imprimée.  On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Die- 
tionn,  des  Théâtres  de  Paris ,  tome  III ,  p.  348. 
,  Les  '  Vendanges  'de  la  Folie ,  par  les  mêmes.  Non 
imprimée.  On  en  trouve  l'analysé  dans  le  Die- 
tionn,  des  Théâtres  de  Paris  ;  Yï  ,66. 

17^5  (Foire  S.-Laurent).  L'Enchanteur  Mirliton^  par 
Le  Sage ,  Fuselier  et  d'Orneval.  Imprimée  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire;  VI ,  i. 

La  rage  d'amour  où  les  Enragés ,  par' Le  Sage , 
Fuselier  et  d'Orne  vaLImptimée  dans  le  Théâtre 
de  la  Foire;  Yl,^, 


Xe  Temple  de  mémoiine  *  ,  par  lek mêmes. 

Cette  pièce  fut  reprise  en  1728,  »ons  le  titre 
' .  dxBiNocèsde  la  Folie.  '  " 


fue 


1726'  {  Fioîre  S;-Laurent  )1  Les  Pélèrfnè  dè1dlX[ecq\ 

par  Le  Sage  et  d^Ordevat.  Iteprhuée*  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire;  VI ,'  iî3;   '^''^''^ 
LeM.' Comédiens  corsaires  * ,'  par'  Le  Sage^  Fuse- 

Ijer  et  d'Ori^eK^al;  .  ^,v,  ,  ^   .  ::  ^.  ^, 

J! Obstacle  faporable^  ^  par  les  mêmçs.'T 
Les  Amours  dégmsésf ,  par  les  memi^fi 

1727  (Foîre  S,-^.ermaîn)*Ztf5  Débris  de  la  Foire  ^  par 
lesmêines.I^op  imprimée.On  en  tro\iv.erana1yse 
dans  le  Dictionnaire  des^  Théâtres  de  Paris , 
II ,  254 ,  qui  rattribûe  à  d^Orneval  seul. 
'Les^ybcèsde Prosetpine  ^'parles  mêmes.  Non  îm- 
]^miée.  On^en  trouve  Panalys&dans  le  l^iWioTZTs. 
tf^  Théâèrès  dé  Paris ,.  Ut ,  SbB',  ifti  Fattrîbue 
à  Le  Sage  et  d'Orneval  -sealement.  ' 

i72S'(FoW  S.-Eatirerit):  Achmetèt'jitrnànzinè  % 
par  les  mêmes.  '  "' 

LaPénêlope  Françoise *,  paroles Inéines^^. 
Lès  Noces'déia  Foliée  Vbyez'fe  Temple  de  Mé- 
-  ntoire;  ïf^S.  ^ 

LeS'Aniauré^  de  Protée^  par  Le  Sage  et  d'0|*n.eval. 
Imprimée  dans  le  Théâtre  de  l'a  Foire;  VII,  85. 

1729  (Foire  S.-Laurent )'. LaPrincessede la'Chine^ par 
Le  Sage  et  90tti€ihA.  Imprimée  daûs  le  Théâtre 
de  la  Foiré  ;  "Vil  y  121.  ' 

Le  Corsaire  dé  Salé  *',  par  Le  Sage  et  d'OrnevaL 
Les  Spectacles  malades  * ,  par  les  mênies. 
zySo  (Foire  S.-Germain  )i  La  Reine  du  BiùvStan  * , 
par  Le  Sàge^et^d'OraeTaL 
Les  Couplets  en  procès*  j  par  lesmémes.  Repri&e 


«n  iy36i  ^  sous  le  titre  de  là  Jfa:st)cHe  du  JPar*- 

VOpéra^comique  assiégé^  pur  les  ifiêaies.  Impri- 
-mée  dans  le  Théâtre  delà  f.çire;  "Vn^  40^-- 

( Foire  S^-I^avrent).  Z'/xiifa^^rîe^parLeSage  , 
Fuselier-^t  d'Orneval. 

.  Z4n^ftLB  et  Almhnsàr  *  ^  par  les  mémea.  v 

Les  Routes  du  Monde  *■ ,  'pàt*  I^  méInés^ 

Vindifférenèe ,  ^^  les  mêmes,  tm primée  dans  le 
théâtre  de  lafbire  ;  VHI  ,289. 

'  VAinour  marin  ^  par  les  mêmes.  Imprîméè  dans 
le  Théâtre  dé  la  Foire;  Vm  ,  2^7. 

i  *Kspéranca  * ,  par  le^  .mêmes.  jx 

Z731  (Foire  S.':Larurent.).  Koger^  Àçi  deSic^ihy  sur-* 

,, nommé  le  Roi  sapfi,.çfiçgf:i^.)^KJ^^^^^  «t 
^'Orn<ffr«i1.  Inpriméc^  i^ns  .le  JC^éâ^e  de  la 
FoirezlX^  S.  fU  •.»    ..      *.  .  f  .'• 

1733  (Fwe.S.^Laurent).  Zes^  Déseapéréf  *.yifBm  l^s 
mêmes.  .  .     ,    . 

Sophie,  de  Sigismond  *  y  par  les  mêmes. 

_    -     La  Fillesaupoge  on  la  Saupçge^sefAmfvijat^e  dan  s 
le    Théâtre  de  la  Foire;  toxnf  IX -^  p,  221. 

.I734  (Foire  S.^Gm'jbmin  );  £e  Miroir  ^fériâiqué:  «  Ce 
n'est,  disent  les  Mémoirer  pMàrçerwir  à  l'His- 
toire des  Spectacles  de  la  Fokre-^  autre  cliosifr 
^e  la  Status ^mpjHfSi^lem^é  (Toy.  X74p)  réduite 
'  en  un  acte,  et  donnée jpnrPitt^eCyCOiqiédien  de 

campagne  «.Pittenec  est  le  nom  qu'ayoit  pris  le 
troisième^ls  de  Levage  e^  se  faisant  comédien. 

I*e  Testament  de  la  Foins  :  u  Ce  n!est  autre  chose 
que  les  Funérailles'  de  la  F4dreK^  voy.  1718  )  , 
retoucliées -aussi  par^tttenec  v. 
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(Poîre  S.-Laur^nt  ).    La  !/•  Représentation  *, 

prologue. 
Les  Mariages  du  Canada  *. 
Le  Ripai  dangereux.  Non  unprimé/E^.'Op  co  trouire 

l'analyse  dao«  \b  Dictionnaire  desThéâtres  de 

Parw  ;  IV  ^  483. 

•  #     *      •  • 

X05  Deux  Fxères*  Cette  pièce  n'est  connue  que 
par  la  mention  qu'on  en  fait  dans  les  Mémoires 
pour  ^erpir  à  l'Mistoire  des  Sp0fit43uÀes  d»  Iq. 

1736  (Foire  S.-Laurçnt).  Histoire  de  VOpéri^rComique^ 
ou  les  Métamorphoses  de  la  Foire.  Non  impri- 
mée. On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionn^ 
des  Théâtres  de  Paris  ;  III  ^  94.  Voy^z  aussi  le 
même  ouvrage ^-.1 9  d63. 
Le  Mari  préféré.  Imprimée  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire  ;  IX  ,  ^63. 

1738  (Foire  S.-Laurent).   Les  Vieillards  rajeunis^ 
par  Le  Sage  et  Ftomajet.  Nqn  imprimée.  Ofi 
en  trouve  l'analy^se  dans  le  Dictionnaire  des  • 
Théâtres  de  Paris  ;  VI ,  20S. 

Le  Nepeu  supposé ^  parles  mêmes. Non  imprimée. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionn.  des 
Théâtres  de  Pc^ifis  HI ,  499. 

La  Bazoche  du  Parnasse.  Ce  n'est  aiit^^e  chose 
que  les  Couplets  en  procès,  f  Voy .  lySo  ). 

S'il  feut  en  croire  une  sorte  de  préface, 
historkpie,  placée  à  la  tête  d'une  édition  en 
trois  volumes,  petîtf/i-ia,  du  Bcu^helierde 
Salumanque,  «  M^  de  Voltaire  afFectoit 
))  peu  d'estime  pour  Le  Sage  »;  peut-étre^la 
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raison  ne  seroit  pas  difficile  à  en  donner. 
Dans  le  Temple  de  mémoire  (scène  XI), 
Le  Sage  introduit  ua  partisan  fanatique  de 
cet  écrivain  célèbre,  qui  veut  absolument 
épouser,  au  nom  de  son  idole,  la  Folie  qui 
se  fait  prendre  pour  i^  Gloire.  Ox,  comme 
le  philosophe  de  Ferney  ne  pardonnoit  Ja- 
mais, il  est  assez  simple  qu'il  n^ait  rien  goûte 
de  ce  qui  partoit  de  la  plume  d'un  homme 
qui  avoit  eu  la  hardiesse  de  rire  un  peu  de 
lui  et  de  ses  admirateurs  outrés.  Au  reste, 
ici  les  premiers  et  les  plus  grands  torts  étoient 
du  côté  de  Le  Sage,  qui,  dans  la  pièce  dont 
nous  venons  de  parler,  avoit  voulu  rabais- 
serla  JEfenriaded^ns  des  couplets  qui  étoient 
'  d'ailleurs  entièrement  dépourvus  de  seL 
L'opéra-comique  n'occupa  pas  tellement 
les  loisirs  de  notre  auteur,  qu'il  n'en  trouvât 
pour  d'autres  ouvrages.  Il  traduisit  de  l'ita- 
lien du  Boyardo,  YOrlàndo  inainoratOf 
•  '      •         •  ^  »  • 

sous  le  titre  de  Roland  l  amoureux  *^  et 

■ ..      '  ...'•■.. 

*  On  dit  Roland  VamaurefaXy.Roland,l0jurièùai; 
on  devroit  dire ,  Roland  ampuf'eux  ^  Roland ^ari^ujç  j 
selon  l'italien.  Je  pense  que  la  grande  célébrité  de  ces 
deux  poëmes  aura  fait  employer  ^article  défini  pour  les 
distinguer  y.  et  ^que  cet  article  se  sera  tellement  amaU 
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il  lé  "fit  parbître  en  171 7*  Son  projet,  qui 
n'eut  pas  lieu,  ëtdît'  de  traduire  aussi  FA- 
rioste,  et  il  crût  avec  raison  devoir  com- 
mencer  par  le  CoTtite  de  Scandidno  ;  car 
on  ne  peut  avoir  une  entière  satisfaction  k 
lire  le  Roland  lé  furieux ,  si  l'on  ti'a  lu 
d'abord  l'amouréùoi;  la  plupart  des  aven- 
tures de  celui-la'n'dtant  que  continuées  de 
celui-ci.  Le  mérite  ^essentiel  de  cepoëme  con- 
siste dans  une  inistginâltion  grande,  vaste, 
inépuisable.  Le  Sdgèî'  saris  rien  toucher  au 

plan  de  Fouvr^ge ,  en  atténua  un'  pteu  •  les 

'  ^^     "  ».  »        ,      . ,.         .        .  , 

couleurs^.  Dâriis  le  Roland  François,  ks  extra- 
vagances  géogi^àphîcjaes  sont^coràgées,'  le 
gigantesque  des-  caractères  est  adouci ,  leS 
cOn^nances  sont'  un  peu  mîeux^  observées, 
Charleinàgne  est  'nïoins  petitV  «F^râguS 
moins  brutal,!  Renaud-  moins'  imféilhdnttéttf, 
Roland  moîns^butor ,  etc.  Il  est  Wit^^^As- 
tolphe  est  plus 'gascon,  Pleu^-^iè-IiyB  plus 


m  I  iiW   — ■»■— ■.>— .M»^— .— ^M 


gamé  à  leur  nom ,  qy'il  n'aura  plua  été  possible  de  Teji 
«éparcr  e&suiteé  Le  Sage  paroît  croire  qu*î^  ri*y  a  cfu 
c[u*uAe  seule  trar'-uétW ^e  cet  ouvrage ,  celle  du  Rossét 
(1679,^  /a-S..)^.  mais  îl  y  en  a ,  uoe  aûtérieure ,  de 
Jacques  Vincent ,  dédiée  à  très'hauie  et  pcriueu&e 
iame ,  madame  Diane  de  Poitiers .  duchesse  de  Va^ 
ifntinois^'^  dont  il  s'est  fait  trois  édition^. 
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hardie^  etc.  Au  reste  ^  les  chaos ,  la  grossie'- 
retë,  le  ;Q(iauvais  ^ût  du  style  de  roriginal 
disparo^ssent  dans  <:ette  traductioa  sans 
verve,  sans  élan,  mais  ëgale^  mais  soignée, 
mais  agréable. 

Si  Le  Sage,  qui  trayailloit  beaucoup  tout 
ce  qu'il  ëcrivoit,  a  pourtant  fait  un  assez 
grand  nombre  d'ouyrages,  c'est  qu'il.ëtoit 
heureux  dans  sa  maison.  U  avoit  eu  de  sa 
femme  trois  garçons  et  une  fille*  Sa  femme, 
pleine  d'attention  pour  lui  et  de  tendresse 
pour  ses  enfantsT,  partageoit  le3  soins  i^e  leur 
éducation*  Rien  ne  l'âoignoit  de  chez  lui^; 
il  n'y  rentr<vt  pas s^nspiai^ir;  mais^quel être 
vivantpetit  se  flatter  d'enph^^^r  le  bonheur  ! 
Son  ^  'aînë,  qu'il  desti^Qit  au  barrea||y«)^ 
oausa  le.plus  vif  chagrin  ;  il  embrassa  la  pro- 
fession, dU:  .théâtre  :  c'etoit  peut-êtrç.  celle 
pot^r  laqijLçUe  le  père  avoit  le'plus  d'aversiop, 
-quoiqu.'ellë  ne  laisse  pas  détenir  a  l'autr<p.par 
un  de  ses  beaux  eètës.  lie  8  mai  17-06,  le 
jeune  Le  Sage  débuta  sur  la  scène  françoise 
par  le  rôle  de  Mascarille  dans  rJStourdi.  On 
aperçut  chez  lui  le  germe  d'un  grand  ta- 
lent; mais  il  n'en  donnoit  que  l'espérance, 
et  dans  la  capitale  on  veut  que  les  talents 
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\i  lie  .jeniue  acteur  alla,  courir  la 
pifoviiiee  pendfoA  deux  ans  sous  le  nom  dé 
Montmésâi:  ;  mi  Ixmt  de  be  taupsp  là  «evîM  k 
Pam^sâysmtâ  lilîe  ÀeiH>udé  ibis^  k  mai 
ly^Syjsejfit  admirer^  et  .iut  reçu  ie.7  ^um 
suivant.  Lonj^t6nip8id<|a'pèpe  ne  put  \m  paî*- 
doiiBer^Iftpaiti  i{q'i^  a^i^îl;  pris;  dii  neîlui 
vaniôit  m^sdk^ea^  M  leS'  apphuiâissméttlB 
<{»^Vat|;miiv.  titn^éme^da  jboaoé  deuicnft 
caractère ,  ou  l%6iuuè«dbé  de  ses  mcaursy  sans 

yfxam^lxjMiiki'^Bt  cj^eiqaeftMBfieKèmple 
oorng0;^fff]efi|- uxiG^^^  ladàitiiflè  de 

LeiSagé^  So)»  rseicqDsd  âs:J>laia  de  sui^rpe^les 
iiicèsklà'sq&  &iMf  ainé^Aetfit  dddlésîâsiiqae^ 
et  se  TOTsiit  TTOOTnmaniiaMe  par  i5  'pratique 
de  toutes  les  vertus  (le  son  état;  il  obtint  un 
canonicat  à  Boulogne  -  sur -.jr^ai^jOiL,  dès 
çu'on  le  connut^  iliut  gifneralement  aimé 
et  respecte.  ••    '  -  ' 

Le  troisième,  ,âû  côntraire^'ne  fut  pas  plus 
tôt  m  âgç  .d€i)Spi^^!k,se  fair^^uq^,,e;xiis£ence> 
<fue,  sédokpariaicDnsidération^^es  autres 
avantages  dont  Montmënfl  lui  parut  Jouir , 
il  monta  sur  les  planches,  prit  le  nom  <ie 
PitteEeec,  €t  fut  jouer  en  province.  Il  parojt 


qu'il  revint  a  Paris  en  1 734.  UhisttNrâm  du 
théâtre  de  la  Foire  nous  apprend  que  cette 
annoeon  donna  à  la  Foire  Saint-Germain  7e 
Miroir  Méridique\i^^.le'  Testaniemi Âe  la 
Foire/  pièces  revue»  parfittenéd  (voyez  ce 
quie  Qoua  avons  dit  plus  ^haut).    1  •*• 

'.  La  fille  de  (je  Sagey  p^r  iun  attitclicnxïeiit 
qui  ne  s'est  pas  dënënb^  consola  son  père  de 
toms^les  désagréments  qu^  avoit^  pu  éprm- 
ver d^]|a> conduite  de)  ses^fikl     >  ^      r-  • 

Dès  sa  jeunesse;  Le  Sage  avoitTessenti  lês 
avant-'COiireurs  ,<fe  la>  sui^diti^;  X)é)^  en/i  769 , 
cette .  incommodité  1  étoit  jfœt  ^aagm^ntée;  il 
.«n jËiiti  raeiition  Aaisi  leipvdiogue  de  l^ur- 
coii^  "^/ËUe  vint/aiiôpoiiitiqu'îlllm  ht 

*  Don  Cljbofas. 

«  L'auteur  et  les  comédiens  ,6e  fliittent  saps  doute 
qu'elle  réuwîra  i.'    "     "  "  •  j      ■  »'  . 

.    ,       M,i*    '    .AsHQDiiç..        ../>  \[  r.    ': 

«  Pardonnez -moi.  Les  comédiens  n'en  ont  pa< 
»  bonne  ogiiyioh  ;  et  leurs  pressentîinents-,  quoiqu'Hs 
»  ne  soient  pas  infaillibles,  ne  laissent  pas  d'èffrajer 
»  Fauteur,  qui' s'est  allé  cacher  aux  troisièmes  loges, 
A  où  >  pour  surcroît  de  cliagrin ,  il  vient  d'arriver  au  prè^ 
»  de  lui  un  caissier  et  .up  agent-Kl^-changey  qui  disent 
31  avoir  ouï  parler  de  sa  pièce ,  et  qui  la  déchirent 
»  im'pitoyablement.'Par  bonheur  pour  lui  y  il  est  si 
»  sourd  qu'il  rCentend  pas  la  moitié  de  hurspar^ies:  ». 


impossible^'ôntendre  saps^l'aide  d'un  torbet 
acoustique:  il  fallut  que  les  lettres  le  dëddm-  ' 
mageassesit  des  jouissances  qu'il  ne  poùyoit 
plus  chercher  dans  la  soiciëté. 

M.  de  Breknont  ayoit' traduit  le  Gûzmân 
d'JifçTocke,  deFespagnol;  aux  fréquentés 
Boralitës  de  Foriginal^  il  en  avoît  encore 
ajouté  de  son  crû;  et  les  faits ^  noyës  dans 
uue  mer  de  réflexions ,  forçoient  les  mains 
des  fdius  opiniâtres  lecteurs  à  laisser  tomber 
le  livre.  Notre  auteur  entreprit  là  refonte 
de  ce  roman  ;  il  le  puUia  en  ïySa  ^  en  deux 
volumes,  et  dans  sa  nouvelle  forme  il  de- 
vint très^-amusant.  La  même  année ,  '  il  fit 
paroître  Zes  Aventures  du  chevalier  de 
Beauchéne,  dans  lesquelles  il  a  conservé 
lecostume.avec  tant  de  soin,  et  peint  si  natu-* 
rdlement  les  mceursv  qu'on  ne  sait  s'il  s'agit 
d'une  fiation  ou  d'une  histoire.  IL  y  a  des 
instants  d?un  vif  intérêt  dans  ces  aventures^ 
Le  caractère  du  chevalier  y  est  fortement 
dessiné,  il  attache  toujours  :  aussi  lés  épi- 
sodes impatientent-ils.  On  n'aimé  pas  à  être 
distrait  de  la  série  >des  événemens  dont  lé 
^ros  vous. inspire  de  l'aflfection.  Le  Sage 
préteod  avoix  ésiit  d'après  les  Mémoires  de 
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M.  de  jBeauchéae^  que  liii  a  remis  àa  Veorre; 
et  Je  ne  sui&poiipj;  ëloignë  de  le  crcore. 

Il  se  mit  ensuite  k  composer  son  jBoQ&^^ter 
Je  SalamanqueyOïkYx^ge  dans  Isqudi  «on 
talent  commence  a.foibltr,  L'abbd  Desfon- 
t^ines  lui  donna  de  ^ands .  ëlbges  ^  mais 
pour  avdir  le  plaisir  dé  'criticpier,  eoL  le 
louant^  Marivaux  ^  Fabhé Prévost,  Ce  n'est 
pas  cependant  qiie  sa  marché  ne  soit 
franche^  dégagée  de  sentences  sup^^ues, 
de  réflexions  alambtquëes^  de  tournures 
à  prétentions;  mais  il  est  commun  d'or- 
donnance ,  pauvre  d'invention  :  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  transporter  son  lecteur  au 
Nouveau  Mexique^  pour  ne  le  i:endre  témoin 
que  de  ce  qu'il  auroit  vu  par-tout  ailleurs* 
En  voilà  sans-doute  assez  pour  novs  ikire 
douter  de  ce  qu'on  lit  dans  la  préface  his- 
torique, dont  j'ai  parle  ^  a  que  Le  Sage 
»  r^ardpit  comme  son  chef-  d'œutre  le 
»  Bachelier  de  Salamanque  d.  Le  goût 
survit  au  génie.  Le  Sage  a  toujours  conservé 
le  premier  dans  la  décroissance  du  second^  et 
il  n'est  guère  probable  que  les  prestiges  de 
l'amour  paternel  pour  ses  dernières  produc- 
tions aveuglent  un  auteur  }usqu!à  ce  poiii;t- 
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Le  Sage  ayoît,  en  1704,  donne  une  tra« 
duction  deft  nosivelle$  jiventures  de  don 
Quichotte j  d'Avellaneda,  d  vol.  m-is^ 
réimprimées  en  1716.  Il  publia,  en  1734, 
^Histoire  d'JSstevanille  de  Gonzales, 
2  vol.  in-i^j  traduite  ou  plutôt  îmitëe  de 
l'espagnol  de  Yincent  EspineL  En  i74o, 
il  fit  imprimer,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
h,  VaUse  trouvée^  2 parties  in-i^,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  la  précédente  édition  « 
Le  reste  de  sa  vie ,  T^  Sage  ne  s'occupa 
plus  que  de  sa  famille  ^.  U  reçut  en  graca 
son  fils  aîné  ,  qui  se  montra  le  fils  le  plus 
tendre  et  le  plus  complaisant-  Cet  acteur 
aimable,  se  concentrant  dans  sa  famille, 
n  avoit  point  d'ami  plus  intime  que  son  père, 
ûi  de  société  plus  particulière  que  celle  de 
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Il  fit  cependant  ioipriiiiery  en  ty^^  un  poL  i/s-ia, 
^eslange  amusant  de  Saillies  (Tesprit  et  de  Traits 
historiques  des  plus  frappants, 

Oo  a  puUié  k  Ancisterdam  la  Vie  de  don  Alphonse 
^/w  de  Zirias  ^Jils  de  OU  Mlas  de  Santillane^  1754, 
<M2.£q  l'^n  XI,  i8oa>  on  a  réimprimé  cet  ouvrage 
^^  le  titre  de  Suite  de  Gil  Blas ,  ou  Mémoires  d^ 
^^  Alphonse  Blas  de  Lirias^fils  de  Gil  Blas  de  San^ 
^^Hf  ouê^rogÊ  posthume  de  Le  Sage* 
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sa  mère  et  de  sa  sœur.  Le  Sage  ne  le  quittoit 
point.  Quand  le  fils  ëtoit  au  théâtre  l'après- 
midi^  l'unique  amusement  du  père  étoit 
d'aller  dans  un  cafë^  rue  Saint-Jacques^  où 
îl  venoit  une  infinité  de  gens  pour  l'écouter. 
On  faisoit  cercle  autour  de  lui;  on  montoit 
sur  les  chaises^  sur  les  tables^  afin  de  mieux 
l'entendre  :  avec  des  idées  justes ,  une  élo- 
cution  claire^  brillante,  relevée  par  un  or- 
gane sonore,  flexible,  il  excitoit  la  même 
attention ,  et  quelquefois  les  mêmes  applau- 
dissements parmi  cette  assemblée  particu- 
lière, que  Montménil  dans  ses  rôles  de  valets 
ou  de  paysans,  qu'il  rendoit  avec  une 
supériorité  dont  on  se  souvient  encore. 

Ce  fils  si  chéri ,  sur  lequel  Le  Sage  fon- 
doit  la  félicité  de  ses  vieux  jours,  étant  aile 
faire  une  J)artie  de  chasse,  fut  attaqué  d'un 
mal  violent,  dont  il  mourut  subitement  à  la 
Villette,  le  8  septembre  1 743.  Sa  mort  fut  un 
coup  de  foudre  pour  son  père,  qui  en  de- 
meura inconsolable.  Ce  fut  a  cette  époque 
qu'il  retourna  définitivement  avec  sa  femme 
et  safiUe  chez  son  fils  le  chanoine,  ôii  il  vécui 
jusqu'au  1 7  novembre  1 747 ,  dans  uir  étal 
d'affaissement  assez  triste.  Il  avoit  près  à 
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quatie-yingts  ans  lors  de  son  dëcès.  On  lui 
fitrepitaphe  suivante,  que  je  rapporté  faute 

d'autre  : 

Sous  ce  tombeau  gîtLB  Sagb  abattu 
Par  le  ciseau  de  la  Parque  importune  : 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  fortune  y 
11  fut  toujours  ami  de  la  yertu. 

Le  lecteur  trouvera  dans  la  lettre  suivante 
des  détails  que  je  me  suis  bien  garde  de  tou- 
cher ;  ils  sortent  d'une  main  qui  a  honoré 
les  lettres  et  les  armes. 

A  Paris ,  ce  20  janvier  1783. 

'  ovB  m^av^z  prié^  monsieur ^  de  vous  donner 
quelques  notions  sur  les  derniers  jours  du  célèbre 
auteur  de  Gil  y  Blas  .et  de  plusieurs  Ouprages 
estimés  :,  voici  y  monsieur ,  les  seules  que  je 
fuisse  .vous .  donner. 

Après  là  bataille  de  Fontenoy^  à  la  fin  deiy45^ 
^feu  roi  m^ ayant  nommé  pour  servir  sous  les 
ordres  de  M.  le  marée  fiai  de  Richelieu,  les  évé^ 
^ments  et  de  nouveaux  ordres  m^ arrêtèrent  à 
Souhgne-sur-merj  ou  je  restai  commandant 
^n  Boulonpisj  Ponthieu  et  Picardie. 

Ayant  su  que  M.  Be  Sage  >  Agé.  d'environ 
^uatrervingts  ans,  et  son  épouse  à-peu-près  du 
^éme  âge,  hahitoient  à  Éoi^ghe,  un  de  mes 
premiers  soins  fut  de  les  aller  voir,  et  de  m'assu- 
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Ter  par  moi-même  de  leur  étai  présent.  Je  kit 
trouvai  logés  chez  leur  fila,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Boulogne  ;  et  jamais  la  piété  filiale 
ne  s^est  occupée  avec  plus  d^ainour  a  soigner  et 
embellir  les  derniers  Jours  d^un  père  et  d^une 
mère  qui  n^avoient  presqu^aucune  autre  res- 
source que  les  médiocres  revenus  de  ce  fils. 

M.  Vahhé  Le  Sage  joui^soit  à  Boulogne  d^une 
haute  considération.  Son  esprit  j  ses  vertus  y  son 
dévouement  d  servir  ses  proches  j  le  rendirent 
cher  d  monseigneur  dePressy^  son  digne  évêque, 
d  ses  confrères  et  à  la  société. 

J^ai  vu  peu  de  ressembxmce  aussi  frappante 
que  celle  de  Vabbé  he  Sage  avec  le  sieur  Mont" 
m^énily  son  frère;  il  avoit  même  une  partie  de  ses 
talents  et  de  ses  dons  les  plus  aimables;  personne 
ne  lisoitdes  vers  avec  plus  d* agrément;  Hpossê- 
doit  V art  si  rare  de  ces  tons  variés  y  de  ces  courts 
repos,  qui,  sans  être  une  déclamation,  impri- 
mant aux  auditeurs  le  sentiment  et  les  beautés 
qui  caractérisent  un  Ouvrage. 

Je  regrettois  et  j^avois  connu  le  sieur  Mont- 
ménil  :  je  mépris  df estime  et  d* amitié  pour  son 
frère;  et  la  feue  reine  ,  sur  le  compte  que  feus 
^honneur  de  lui  rendre  de  sa  position  et  de  son 
peu  de  fortune  ,  lui  fit  accorder  une  pension  sur 
un  bénéfice. 

On  m^avoit  averti  de  n^nller  voir  M.  Le  Sage 
que  vers  le  milieu  du  jour  ;  et  ce  vieillard  me 
donna  V occasion  d^ observer ,  pour  la  seconde 
fois,  P effet  que  Pétat  actuel  de  ^atmosphère  peut 
faire  sur  nos  organes  dans  les  tristes  jours  de  la 
caducité. 

M.  Le  Sage  se  réveillant  le  matin,  dès  que  le 
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soleU  paroissoit  élevé  de  quelques  degrés  sur 
{horizon  j  s^animoit  et  prenait  du  sentiment  et 
delà  force  :^  à  mesure  que  cet  astre  approchait 
du  méridien^  mais  lorsqu^il  commençait  dpen-^ 
cher  vers  son  déclin  ^  la  sensibilité  du  vieillard j^ 
la  lumière  de  son  esprit  et  Inactivité  de  ses  sens 
diminuaient  en  proportian  ;  et  dès  que  le  soleil 
paroissoit plongé  de  quelques  degrés  sous  Vha- 
rizouj  M.  Le  Sage  tombait  dans  une  sorte  de 
léthargie  dont  on  n^ essayait  pas  même  de  le  tirer. 

reus  V attention  de  ne  Palier  voir  que  dans  les 
temps  de  la  journée  ou  son  intelligence  était  le 
plus  lucide  j  et  c^ était  à  V heure  qui  succédait  d 
mndiner.  Je  ne  pouvais  voir  sans  attendrisse^ 
ment  ce  vieillard  estimable ,  qui  conservait  la 
gaieté,  P  urbanité  de  ses  beaux  ans  j  quelque  fois 
méfiie  ^imagination  de  Pauteur  du  Diable  boi- 
leux  et  de  Turcaret  ;  mais  un  jour  étant  arrivé 
plus  tard  qu^à  f  ordinaire,  je  vis  avec  douleur 
que  sa  conversation  commençait  d  ressembler  d 
h  dernière  homélie  de  V archevêque  de  Grenade, 
et  je  me  retirai. 

M,  Le  Sage  était  devenu  très-sourd.  Je  le  trou- 
^ois  toujours  assis  près  d^une  table  où  reposait 
^n  grand  carnet j  ce  cornet,  saisi  quelquefois 
par  sa  main  avec  vivacité ,  demeurait  immobile 
^ursa  table  ^  lorsque  V espèce  de  visite  qu^il  re* 
cevoit  ne  lui  donnait  pas  Vespérance  d^une  con- 
versation  agréable.  Comme  commandant  dans 
Id  province,  j^ eus  le  plaisir  de  le  voir  s^en  servir 
toujours  avec  mai;  et  cette  leçon  me  préparait  d 
soutenir  bientôt  la  pétulante  activité  du  cornet 
de  mon  cher  et  illustre  confrère  et  ami  M.  de  la 
Condamine. 
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M:  Le  Sage  mourut  dans  Phiperde  iy4€à  i'p4';. 
Je  méfie  un  honneur  et  un  devoir  d^ assister  à  ses 
obsèques  avec  les  principaux  officiers  sous  mes 
,  ordres.  Sa  veuve  lui  survécut  peu  de  temps. 
L/àhbé  Le  Sage  fut  regretté  quelques  années 
après  par  son  chapitre  et  la  société  éclairée 
dont  il  avoitfait  r admiration  par  ses  vertus. 

J^ai  V honneur  df  être ^  avec  toute  Festime  pos- 
sible j 


Monsieur  j 


Votro  très-humble  et  trèt-obëissant  serviteur , 


Le  comte  de  Tressan, 

Liêut€rnmt''genéral  des  armées  du  roi,  de  V académie 
française  et  de  celle  des  sciences. 


.   ••  ♦  « 


LE  DIABLE 

BOITEUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  diable  c^est  qUe  le  Diable  boiteux.  Où  et 
par  quel  hazard  don  Cleophas  Leandro 
Ferez  ZambuUo  fit  connoissance  avec  lui. 


'Jne  nuit  du  mois  d'octobre  couvrolt  d^épaisses 
ténèbres  la  célèbre  ville  de  Madrid:  déjà  le 
peuple ,  retiré  che^  lui ,  laissoit  les  rues  libres 
^ux  amants  qui  vouloient  chanter  leurs  peines  ou 
leurs  plaisirs  sous  les  balcons  de  leurs  maîtresses  : 
déjà  le  son  des  guitares  causoit  derin<|uiétude  aux 
pères ,  et  alarmoit  les  maris  jaloux  :  enfin  il  étoit 
près  de  minuit ,  lorsque  don  Cleopbas  Leandro 
ferez  Zambullo  \  écolier  d'Alcala ,  sortk  brusque- 
^eot  par  une  Ipcarae  d'ufie  maison  où  le  fils 
indiscret  de  la  déesse  de  Cythère  Favoit  fait  en- 
trer. II  tâchoit  de  conserver  sa  vie  et  son  hon-- 
ueur,  en  s^efforçant  d'échapper  à  trois  ou  quatre* 
spadassins  qui  le  suivoient  de  près  pour  le  tuer, 

le  Sage.    Tome  T.  1 
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OU  po«r  lui  faire  cponserpar  force  une  dame  avec 
laquelle  ils  yenoient  de  le  surprendre. 

Quoique  seul  contre  eux ,  il  s'étoit  défendu 
vaillamment,  et  il  n^avoit pris  la  fuite  que  parce 
qu^ils  lui  avoient  enlevé  son  épée  dans  le  combat. 
Us  le  poursuivirent  quelque  temps  sur  les  toits  ; 
mais  il  trompa  leur  poursuite  à  la  faveur  de 
Fobscurité.  Il  marcha  vers  une  lumière  qu^îl 
aperçut  de  loin  ,  et  qui^  toute  fbible  qu'elle 
étoit ,  lui  seryt  de  fanal  dans  une  conjoncture 
si  périlleuse.  Après  avoir  plus  d'une  fois  couru 
risque  de  se  rompre  le  cou ,  il  arriva  près  d'un 
grenier  d'où  sortoient  les  rayons  de  cette  lu- 
mière ,  et  il  entra  dedans  par  la  fenêtre ,  aussi 
transporté  de  joie  qu'un  pilote  qui  voit  heu- 
reusement surgir  au  port  son  vaisseau  menacé 
du  naufrage. 

Il  regarda  d'abord  de  toutes  parts  ;  et  fort 
étonné  de  ne  trouver  personne  dans  ce  galetas, 
qui  lui  parut  un  ^appartement  assez  singulier , 
il  se  mit  à  le  considérer  avec  beaucoup  d^atteo- 
tion.  Il  vit  une  lampe  de  cuivre  attachée  au 
plafond  ,  des  livres  et  des  papiers  en  confusion 
sur  une  table  ,  une  sphère  et  des  compas  d'uii 
côté  y  des  fioles  et  des  cadrans  de  l'autre  :  ce 
qui  lui  fit  juger  qu'il  demeuroit  au  *  dessous 
quelque  astrologue  qui  venoit  faire  ses  observa- 
tions dans  ce  réduit. 
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D  revoit  au  péril  que  son  bonheur  lui  avoit 
fait  éviter,  et  délibéroit  en  lui-même  s'il  de- 
meureroit  là  jusqu'au  lendemain ,  ou  s'il  pren- 
droit  un  autre  parti ,  quand  il  entendit  pousser 
un  long  soupir  auprès  de  lui.  Il  s'imagina  d'abord 
que  c'étoii  quelque  fantôme  de  son  esprit  agité  , 
nne  illusion  de  la  nuit  ;  c'est  pourquoi,  sans  s'y 
arrêter,  il  continua  ses  réflexions. 

Mais  ayant  ouï  soupirer  une  seconde   fois  ^ 
il  ne  4oata  plus  que  ce  ne  fût  un«  chose  réelle  ; 
et  bien  qu'il  ne  vît  personne  dans  la  chambre , 
J  ne  laissa  pas  de  s'écrier  :  Qui  diable  soupire 
ici?  C'est  moi,   seigneur  écolier,  lui  répondit 
aussitôt  une  voix  qui  avoit  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ;    je  suis,  depuis  six  mois  dans  une 
de  ces  fioles  bouchées.  Il  loge  en  cette  maison 
ûû  savant   astrologue ,  qui   est  magicien  :  c'est 
hi  qui ,  par    le  pouvoir  de   son  art ,  me  tient 
enfermé  dans  celte  étroite  prison.  Vous  êtes  donc 
un  esprit ,  dit  don  Cleoplias  un  peu  troublé  de 
la  nouveauté  de  J'aventure.  Je  suis  uii  démon  , 
repartit  la  voix  ;  vous   venez  ici  fort  à  propos  . 
pour  me  tirer  d'esclavage.  Je  languis  dans  l'oi- 
siveté, car  je  suis  le  diable  de  l'enfer  le  plus  vif 
^t  le  plus  laborieux. 

Ces  paroles  causèrent  quelque  frayeur  au  sei- 
gneur Zambullo  ;  mais  comme  il  étoit  naturelle- 
lûent  courageux,  il  se  rassura  ,  et  dit  d'un  ton 

1*       " 
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ferme  à  Fesprit  :  Seigtieur  Diable ,  apprenez- 
moi  j  s'il  TOUS  plaît  )  quel  rang  vous  tenez  parmi 
vos  confrères ,  si  vous  êtes  un  démon  noble  on 
roturier.  Je  siiis  un  diable  dlmportance ,  répon- 
dit la  voix ,  et  celui  de  tous  qui  a  le  plus  de 
réputation  dans  l'un  et  l'autre  monde.  Seriez- 
voiis  par  hazard ,  répliqua  don  Cleophas ,  le  dé- 
mon qu'on  appelle  Lucifer?  Non,  répartit  l'es- 
prit; c'est  le  diable  des  charlatans.  Êtes -vous 
Uriel ,  reprit  l'écolier  ?  Fi  donc  ,  interrompit 
brusquement  la  voix  ;  c'est  le  patron  des  mar- 
chands, des  tailleurs ,  çl^s  bouchers,  des  bou- 
langers et  des  autres  voleurs  du  tiers-état.  Vous 
êtes  peut  -  être  Beizébut ,  dit  Léandro  ?  Vous 
moquez-vous ,  répondit  l'esprit  ?  c'est  le  démon 
des  duègnes  et  des  écuyers.  Cela  m'étonne  ,  di^ 
Zambullo  ;  je  croyois  Beizébut  un  des  plus  grands 
personnages  de  votre  compagnie.  C'est  un  dq 
ses  moindres  sujets ,  répartit  le  démon  :  vous 
n'avez  pas  des  idées  justes  de  notre  enfer. 

Il  faut  donc  ,  reprit  don  Cleophas ,  que  vous 
soyez  Léviathàn  ,  Belphégor,  ou  Astarot.  Oh  ! 
pour  ces  trois  là ,  ce  sont  des  diables  du  pre^ 
mier  ordre  ;  ce  sont  des  esprits  de  cour, 
entrent  dans  les  conseils  des  princes,  anime 
les  ministres,  forment  les  ligues,  excitent  I 
soulèvemens  dans  les  états,  et  allument  les  fla 
beaux  de  la  guerre.  Ce  ne  sont  point  là  des  m 
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roufleS)  comme  les  premiers  que  vous  avez 
nommés.  Eh  !  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  répliqua 
l'écolier ,  quelles  sont  les  fonctions  de  Flagel  ? 
II est  l'ame  de  la  chicane,  et  l'esprit  du  barreau^ 
répartit  le  démon.  C'est  lui  qui  a  composé  le 
protocole  des  huissiers  et  des  notaires.  Il  inspire 
lés  plaideurs ,  possède  les  avocats,  et  obsède  les 
juges. 

Pour  moij'ai  d'autres  occupations  :  je  fais  des 
mariages  ridicules  ;  j'unis  des  barbons  avec  des 
mineures ,  des  maîtres  avec  leurs  servantes ,  des 
filles  mal  dotées  avec  de  tendres  amante  qui  n'ont 
point  de  fortune.  C'est  moi  qui  ai  introduit 
dans  le  monde  le  luxe  ,  la  débauche  ,  .les  jeux 
de  hazard  et  la  chimie.  Je  suis  l'inventeur*  des 
carrousels ,  de  la  danse  ,  de  la  musique ,  de  la  co-* 
médie ,  et  de  toutes  les  modes  nouvelles  de  France . 
£nm)  mot  je  m'appelle  Asmodée  /surnommé  le 
Kable  boiteux.  *'   • 

Hé  quoi  !  s'écria:  don  Cleophas,  vous  seriez  ce 
fameux  Asjoiodée  dont  il  est  fait  une  si  glorieuse 
mentioa  dans  Agrippa  et  dans  la  Clavicule  de 
Salomon?  Ah  !  vraiment  vous  ne  m'avez  pas  dit 
tous  vos  amusemeots  ;  tous  avez  oublié  le  meil- 
leur, Je  sais  quo  vous  vous  divertissez'  quelque- 
lois  à  sou^tget  l^s  apiants  malheureux  :  à  telles 
enseignes  que ,  l'année  passée ,  un  bachelier  de 
nies  amis  obtint ,   par  votre  secours ,  dans  la 


TÎlle  d'Aleala ,  les  bonnes  grâces  de  la  femme 
d'un  docteur  de  Tunivcrsité.  Cela  est  vrai,  dit 
l'esprit  ;  je  vous  gardois  celui-là  pour  le  dernier.  ! 
Je  suis  le  démon  de  la  luxure ,  ou ,  pour  parler  | 
plus  honorablement ,  le  dieu  Cupidon  ;  car  les  i 
poètes  m'ont  donné  ce  joli  nom ,  et  ces  mes* 
sieurs  me  peignent  fort  avantageusement.  Ils  di- 
sent que  j'ai  les  ailes  dorées,  un  bandeau  sur  les  | 
yeux  y  un  arc  à  la  main  y  un  carquois  plein  de  j 
flèches  sur  les  épaules,  et  avec  cela  une  beauté 
ravissante.  Vous  allez  voir  tout  à  l'heure  ce  qiii 
en  est ,  si  vous  voulez  me  mettre  en  liberté. 

Seigneur  Asmodée  ,  répliqua  Leandro  Ferez  y 
il  y  a  long-temps,  comme  vous  savez ,  que  je  vous 
suis  ent^èren^nt  dévoué  :. le. péril  que  je  viens 
de  courir  en  peut  faire  foi.  Je  suis  bieii  aise  de 
trouver  l'occasion  de  vous  servir;  mais^le  vase 
qui  vous  recèle,  est  sans  doute  un  vase  enchanté  : 
je  tenterois  vainement  de  le  déboucher ,  ou  de 
le  briser  :  ainsi  je  ne  sai&pastrbp  bien  de  quelle 
manière  je  pourrai  vous  délivlper  de  prison.  Je 
n'ai  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  déli- 
vrances; et  entre  nous  ^  si  tout  fin  diable  que 
vous  êtes  vous  ne  sauriez  vous  tirer  d'affaire, 
comment  un  chéûT  mortel  en  pourra-t-U  venir  à 
bout?  Les  hommes  ont  ce  pou  voir,,  répondit  le 
•  démon,  La  fiole  où  je  suis  retenu  n'est  qu'une 
s^ple  bouteille  de  verre ,  facile  à  briser.  Vous 
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n'avez  qu^à  la  prendre  cl  qu'à  la  jieter  par  terre , 
fapparoîtrai  tout  aussitôt  en  forme  humaine.  Sur 
ce  pied-là  ,  dit  Tëcolier ,  la  chose  est  plus  aisëé 
que  je  ne  pensois.  Apprenez-moi  donc  dans  quelle 
fiole  vous  êtes  ;.  j^en  vois  un  assez  grand  nombre 
de  pareilles  ,  et  je  ne  puis  la  dëmêler.  C^est  la 
quatrième  du  côté  de  la  fenêtre  ,  répliqua  Fes- 
prit.  Quoique  Pempreinte  d^un  cachet  magique 
soit  sur  le  bouchon ,  la  bouteille  ne  laissera  pas 
de  se  casser. 

Cela  suffit ,  reprît  don  Cleophas.  Je  suis  prêt 
à  faire  ce  que  vous  souhaitez  ;  il  n ^  a  plus  qu'une 
petite  difficulté  qui  m'arrête  :  quand  je  vous  aurai 
rendu  lé  service  dont  il  s'agit,  je  crains  d^  payer 
les  pots  cassés.  IL  ne  vous  arrivera  aucun  mal- 
neur, répartit  le  démon;  au  contraire ,  voUs  serez 
content  de  ma  reconnoissance;  Je  vous  appren- 
drai tout  ce  que  vous  voudrez  savoii^  j  je  vous 
insirturrai  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  nionde  j 
je  vous  découvrirai  les  défauts  des  hommes  ;  je 
serai  votre  démon  tutélaire;  et,  plus  éclairé  que 
k  Génie  de  Socràte ,  je  prétends  vous  rendre  en- 
core plus  savant  que  ce  grand  philosophe.  En  un 
™<>t,  je  me  donne  à  vous  a^ec  mes  bonnes  et 
ïnauviases  qualités  ;  elles  ne  vous  seront  pas  moins 
îïtiles  que  les  autres. ,  ' 

Voilà  de  belles  promesses  ,  répliqua  l'écolier  j 
naais  vous  autres ,  messieurs  les  diables  ,  on  vous 
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accuse  de  n^étré  pa$  fort;  rel^eox  à  tenir  ee  que 
vous  nous  promettez.  Qette  accusation  n'«st  pas 
sans  foudemeut,  rép&r^it  Asiùodéev  JJa  ptà^strî 
de  mes  confréries  ne  $ç  jbni  p9&  un-  soitfpufe  de 
TOUS  manquer  de  parole/Pourmoi,  ^yurre'^è  je 
ne  puis  tFop;paye^i:  le-  service  que  j ^tf  ndè  de  Vl^usy 
je  sui^  escjtairç  de  mes  sei:mentà  ;  et  je  vous^^re  ^ 
par  tout  eequi  les  readiimolablès;,  que  je* ne 
vous  tromperai  point.  Comptez  sur  Pàssut^nce 
que  je  vous  en  donne  ;  et  ce  qui  doit  voua  étire 
bien  ^^able.^  je  m'o^r^  à vMs^enger ,  dès'cëtte 
nuit  y  jde  donaThomasli,  de: eette  perfide  dâtûé 
qui  a  voit  caché  chez  elle  q^'irescélératspôur^vous 
surpremlre  let  vous  forqer  ^  Jf épouser; 

Le  jeune  Zambullo  fut  p^rticubèrément^clisff^ 
mé  de  cette  dernière  pcoines^;  Pp|ir  en'avai:ieef 
Faccomplissement^  il  se  hâta  de  prendre  I^  £ole 
où  étoit  FesjHÎt  ;  et  sans  s^^mbar^asser  davâgn^e 
de  Ç0  qu'il  en  ppurroit  arriver  y  il  la.la&saitiw 
ber  rudemjient.  Elle  se  brisa  Jsn;  miU^  •{>ieoe^y  et 
inonda  le  plancher  d'imer  liq|l^^r  npicajUre/y;  qui 
s'évapora  peu  à  peuj  ^  se  cofiverlit  en  ûoe  fu- 
mée ,laqueUe ,  venant  à  se.  dissiper  tout-4^up, 
fit  voir  à  Fécolier  surpris  une  figiare  d'hôninje  en 
manteau  «  4^  la  hauteur  d'environ  deux  pied^  et 
demi ,  appuyé  sm?  deux  béqiulle&  Ce  petit  nciOns^ 
tre  boiteiux  ayoit  de^  jambes, de .boisrc^  le  visage 
long,  le  menton  points  >  le  temt  jaune  et  noir  » 
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le  nez  fort .  écrasé  ;  ses  yeux ,  qui  paroissoient 
très-petits  ^  ressembloient  à  deux  charbons  allu- 
més ;  sa  bouche  y  excessiyemeDt  fendue ,  étoit 
surmontée  de  deux  crocs  de  moustache  rousse  y 
et  bordée  de  deux  lippes  sans  pareilles. 

Ce  gracieux  Cupidon  avoit  la  tête  enveloppée 
d'une  espèce  de  turban  de  crépon  rouge ,  relevé 
d'un  bouquet  de  plumes  de  coq  et  de  paon.  Ilpor- 
toit  au  cou  un  large  collet  de  toile  jaune ,  sur  le- 
quel étoient  dessinés  divers  modèles  de  colliers  et 
de  pendants  d^oreilles.  Il  étoit  revêtu  d'une  robe 
courte  de  satin  blanc  y  ceinte  par  le  milieu  d'une 
large  bande  de  parchemin  vierge ,  toute  marquée 
de  caractères  talismaniques.  On  voyoit  peints  sur 
cette  robe  plusieurs  corps  à  l'usage  des  dames  y 
très-avantageux  pour  la  gorgé ,  des  écharpes ,  des 
tabfiers  bigarrés,  et  des  coiffures  nouvelles,  toutes 
plus  extravagantes  les  unes  que  les  autres. 

Mais  tout*  cela  n'étoitrien  en  comparaison  de 
son  manteau  9  dont  le  fo^d  étoit  aussi  de  satin 
blanc.  D  y  avoit  dessus  une  infinité  de  figures 
peintes  à  Fencre  de  la  Chine ,  avec  une  si  grande 
liberté  de  pinceau,  et  des  expressions  si  fortes, 
qu'on  jugepit  bien  qu'il  falloit  que  le  diable  s'en 
fiit  mêlé»  Qn  y  remarquoit,  d'un  côté ,  une  dame 
espagpole.  couverte  de  sa  mante,  qui  agaçoit  un 
étranger  à  la  promenade;  et  de  l'autre,  une  dame 
françoise  qui  étudioit  dans  un  miroir  de  nouveaux 


lO  liE    BlABIiE 

airs  de  yîsage ,  pour  les  essayer  sur  un  jeune  abbé 
qui  paroissoit  à  la  portiqre  de  sa  chambre  avec  des 
mouches  et  du  rouge.  Ici ,  des  cavaliers  italiens 
chantoient  et  jouoient  de  la  guitare  sous  les  bal- 
cons de  leurs  maîtresses  ;  et  là  ,  des  Allemands 
déboutonnés,  tout  en  désordre  ,  plus  pris  de  vin 
et  plus  barbouillés  de  tabac  que  des  petits-maîtres 
François,  entouroient  une  table  inondée  des  débris 
de  leur  débauche.  On  apercevoit  dans  un  en- 
droit un  Seigneur  musulman  sortant  du  bain ,  et 
envirt)nné  de  toutes  les  femmes  de  son  sérail , 
quis'empressoient  à  lui  rendre  leurs  services  :  on 
découvroit  dans  un  autre  un  gentilhonime  anglois 
qui  présentoit  galamment  à  sa  dame  une  pipe  et 
de  la  bière. 

On  y  démêloit  aussi  des  joueurs  merveilleu- 
sement bien  représentés  ;  les  uqs  ,  animés  d'une 
joie  vive,  remplissoieht  leurs  chapeaux  de  pièces 
d'or  et  d'argent  j  et  les  autres*,  ne  jouant  plus 
que  sur  leur  parole ,  lançoiènt  au  ciel  des  regards 
sacrilègeS^  en  mangeailt  leurs  cartes  de  désespoir. 
Enfin  l'oit  y  voyoit  autairt  Ae  choses  cùriefusesque 
sur  l'admirable  bouclier  que  le  dieu  Vulcain  fit 
à  la  prière  de  Thétis  :  niais  il  y  avoît  cette  difie- 
rence  entre  les  ouvrages  de  ces  deux  boiteiix , 
que  les  figures  du  bouclier  n'avoient  aucuri  rap- 
port aux  exploits  d^Aôtiiïle ,  et  qu'au  contraire , 
celles  du  manteau  étoïent  autant  de  vives  intwges 
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de  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  par  la  sug- 
gestion d'Asmodëe. 


CHAPITRE  II. 


Suite  de  la  délivrance  d^Asmodée. 


i    r 


Le  démon  s'apetcevant  que  sa  vue  uè  pr^venoît 
pas  en  sa  faveur  l'écolier ,  lui  dit  en  souriant  :  Hé 
bien,  seigneur  doiîCleophasLeandro  Ferez  Zam- 
bullo,  vous  voyez  le  charmant  dieu  des  amours, 
ee  souverain  maître*  des  cœurs.  Que  vous  semble 
de  mon  air  et  de  ma  beauté  ?  Les  poètes  ne  sont- 
ils  pas  d'excellents  peintres  ?  Franchenient  y  ré- 
pondit don  Cleophas ,  ils  sont  un  peu  flatteurs.  Je 
crois  que  vous  ne  parûtes  pas  sous  ces  traits  devant 
Psyché.  Oh!  pour  cela  non,  répartit  le  Diable j 
fempruntâi  ceux  d'un  petit  marquis  françoi^  , 
pour  me  faire  aimer  brusquement.  Il  faut  bien 
couvrir  le  vice  d'une  apparence  agréable ,  autre- 
naent  il  neplairoit  pas.  Je  prends  toutes  les  formes 
<pe  je  veux ,  et  j^aurois  pu  me  montrer  à  vos  y  eux 
sous  un  plus  beau  corps  fantastique  ;  mais ,  puis- 
que je  me  suis  donné  tout  à  vous ,  et  que  |'ai  des- 
sein de  ne  vous  rien  déguiser,  j'ai  voulu  que  vous 
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me  vissiez  sous  la  figure  la  plus  convenable  à  l'o" 
pinion  qu'on  a  de  moi  et  de  mes  exercices. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  dit  Leandro ,  que  vous 
soyez  un  peu  laid  :  pardonnez,  s'il  vous  plaît,  le 
terme  ;  le  commerce  que  nous  allons  avoir  en- 
semble demande  de  la  franchise.  Vos  traits  s'ac- 
cordent fort  mal  avec  Fidée  que  j'avois  de  vous  ; 
mais  apprenez-moi,  de  grâce,  pourquoi  vous  êtes 
boiteux  ? 

C'est ,  répondit  le  démon ,  pour  avoir  eu  autre- 
fob  en  France  un  différend  avec  Pillardèc ,  le 
diable  de  l'intérêt.  U  s'agissoit  de  savoir  qui  de 
nous  deux  possèderoit  un  jeune  Manceau  qui  ve- 
noit  à  Paris  chex;cher  fortune.  Comme  c'étoit  un 
excellent  sujet,  un  garçon  qui  avoit  de  grands  ta- 
lents ,  nous  nous  en  disputâmes,  vivement  la  pos- 
session. Nous  nous  battîmes  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  Fair.  Pillardoc  fut  le  plus  fort,  et  me  jeta 
sur  la  terre ,  de  la  même  façon  que  Jupiter ,  à  ce 
que  disent  les  poètes,  culbuta  Yulcain.  La  con- 
formité de  ces  aventures  fut  (çàjuse*  que  mes  cama- 
rades  me  surnommèrent  le  Diable  boiteux.  KIs  me 
donnèrent  en  raillant  ce  sobriquet  qui  m'est  resté 
depuis  ce  temps-là.  Néanmt)ins,  tout  estropié,  que 
je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'aller  bon  traÛDu  Vous 
serez  témoin  de  mon  agilité. 

Mab|  ajputa«t-il,  finissons  cet  entretien.  Hâ-* 
tons-noùs  ^e  sortir  de  ce  galetas.  Le  magicien  y 
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va  bientôt  monter ,  pour  travailler  à  rimmortalité 
d'une  belle  Sylphide  ,  qui  le  vient  trouver  ici 
toutes  les  nuits.  S'il  nous  surpreooit  ^  il  ne  man- 
queroil  pas  de  me  remettre  en  bouteille ,  et  il 
pourroit  bien  vous  y  mettre  aussi.  Jetons  aupa- 
ravant par  la  fenêtre  les  morceaux  de  la  fiole  bri- 
sée, afin  que  Fenchanteur  ne  s'aperçoive  pas  de 
mon  élargissement. 

Qaand  il  s'en  apercevroit  après  notre  départ , 
dit  Zambullo ,  qu'en  arriveroit-il  ?  Ce  qu'il  en 
arrlveroit,  répondit  le  boiteux?  il  parott  bien  que 
vous  n'avez  pas  lu  le  livre  de  la  contrainte.  Quand 
jWs  me  cacher  aux  extrémités  de  la  terre,  ou  de 
la  région  qu'habitent  les  Salamandres  enflammés  ; 
quand  je  descendrois  chez  les  Gnomes  y  ou  dans 
les  plus  profonds  abîmes  des  mers ,  je  n'y  serois 
point  à  couvert  de  son  ressentiment.  U  feroit  des 
conjurations  si  fortes,  que  tout  l'enfer  en  trem- 
bleroit.  J'aurois  beau  vouloir  lui  désobéir,  je  serois 
obligé  de  paroîlre,  malgré  moi,  devant  lui,  pour 
subir  la  peine  qu'il  voudroit  m'imposer. 

Cela  étant ,  reprit  l'écolier,  je  crains  fort  que 
notre  liaison  ne  soit  pas  de  longue  durée  :  ce  re- 
doutable nécromancien  découvrira  bientôt  votre 
fuite.  C'est  ce  que  je  ne  sais  point,  répliqua  l'es- 
prit, parce  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  doit 
arriver.  Comment,  s'écria  Leandro  Ferez,  les  dé- 
mons ignorent  l'avenir?  Assurément ,  répartit  le 
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Diable ,  les  personnes  qui  se  fient  à  nous  là-dessus 
sont  de  grandes  dupts.  C^est  ce  qui  fait  que  les 
devins  et  les  devineresses  disent  tant  de  sottises,  et 
en  font  tant  faire  aux  femmes  de  qualité  qui  vont 
les  consulter  sur  les  événemens  futurs.  Nous^ne 
savons  que  le  passé  et  le  présent.  J-ignore  donc  si 
le  magicien  s'apercevra  bientôt  de  mon  absence  j 
mais  j'espère  que  non.  U  y  a  plusieurs  fioles  sem- 
blables à  celle  où  j'étois  enfermé  ;  il  ne  soupçon- 
nera pas  qu'elle  y  manque.  Je  vous  diitii  de  plus 
que  je  suis  dans  son  laboratoire  comme  un  livre 
de  droit  dhns  la  bibliothèque  d'un  financier  :  il  ne 
pense  point  à  moi  y  et  quand  il  y  penseroit ,  il  ne 
me  fait  jamais  l'honneur  de  m'entretenir  :  c'est  le 
plus  fier  enchanteur  que  je  connoisse.  Depuis  le 
temps  qu'il  me  tient  prisonnier ,  il  n'a  pas  daigné 
me  parler  une  seule  fois. 

Quel  homme,  dit  don  Cleophasl  Qu'avez-vous 
donc  fait  pour  vous  attirer  sa  haine?  J'ai  traversé 
un  de  ses  desseins,  répartit  Asmodée.  Il  y  avoit 
une  place  vacante  dans  certaine  aca4émie  :  il  pré- 
tendoit  qu'un  de  ses  amis  l'eût  ;  je  voulois  Ja  faire 
donner  à  un  autre  :  le  magicien  fit  un  talisman 
composé  des  plus  puissants  caractères  de  la  cabale  ; 
moi,  je  mis  mon  homme  au  service  d'un  grand 
ministre  ,  dont  le  nom  l'emporta  sur  le  talisman. 

Après  avoir  parlé  de  cette  sorte  ,  le  démon  ra- 
massa toutes  les  pièces  de  la  fiole  cassée ,  et  les 
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jeta  par  la  fenêtre.  Seigoeur  Zambullo ,  dit-il  en- 
suite à  Fécolier,  saavQDs^nous  au  plus  vite  :  prenez 
le  bout  de  mon  manteau^,  et  ne  craignes  rien. 
Quelque  périlleux  que  parût  ce  parti  à  don  Cleo«- 
phas,  il  aima  mieux  l'accepter  que  de  demeurer 
expose  au  ressentiment  du  magicien  ;  et  il  s'acçro- 
clia  le  mieux  qu'il  put  au  Diable ,  qui  l'emporta 
dans  le  moment. 


CHAPITRE   III. 

Dans  quel  endroit  le  Diable  boiteux  transporta 
I^ écolier  j  et  des  premières  choses  qu^il  lui  fit 

voir. 


AsMoniiE  n'avoit  pas  vanté  sans  raison  son  agilité. 
11  feadit  l'air  comme  une  flèche  décochée  avec 
violence ,  et  s'alla  percher  sur  la  tour  de  San- 
Salvador.  Dès  qu'il  eut  pris  pied,  il  dit  à  son  com- 
P^OD  :  Hé  bien  y  seigneur  Leandro ,  quand  on 
dit  d'une  rude  voiture  que  c'est  une  voiture  de 
diable ,  n'est-il  pas  vrai  que  cette  façon  de  parler 
«st  fausse?  Je  viens  d'en  vérifier  la  fausseté ,  ré- 
pondit poliment  ZambuUo.  Je  puis  assurer  que 
ccsi  une  voiture  plus  douce  qu'une  litière ,  et 
avec  cela  si  diligente ,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de 
s  ennuyer  sur  la  route. 
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Oh  çà ,  reprit  le  démon  y  vous  ne  savez  pas  pour- 
quoi je  vous  amène  ici  :  je  prétends  vous  montrer 
tout  ce  qui  se  passe  dans  Madrid  ;  et  comme  )e 
veux  débuter  par  ce  quartier-ci ,  je  ne  pouvois 
choisir  un  endroit  plus  propre  à  Fexécution  de 
mon  dessein.  Je  vais,  par  mon  pouvoir  diabo- 
lique, enlever  les  toits  des  maisons;  et,  malgré 
les  ténèbres  de  la  nuit,  le  dedans  va  se  découvrir 
à  vos  yeux.  A  ces  mots,  il  ne  fit  simplement  qu'é- 
tendre le  bras  droit,  et  aussitôt  tous  les  toits  dis- 
parurent. Alors  l'écolier  vit,  comme  en  plein  midi, 
l'intérieur  des  maisons ,  de  même ,  dit  ^  Luis  Yelez 
de  Guevara ,  qu'on  voit  le  dedans  d'un  pâté  dont 
on  vient  d'ôter  la  croûte. 

Le  speetacle  étoit  trop  nouveau  pour  ne  pas  at- 
tirer son  attention  tout  entière.  U  promena  sa  vue 
de  toutes  parts;  et  la  diversité  des  choses  qui  l'en- 
vironnoient  eut  de  quoi  occuper  long -temps  sa 
curiosité.  Seigneur  don  Cleophas,  lui  dit  le  Diable, 
cette  confusion  d'objets  que  vous  regardez  avec 
plaisir  est,  à-la-vérité ,  très-agréable  à  contempler; 
mais  ce  n'est  qu'un  amusement  frivole.  Il  faut  que 
je  vous  le  rende  utile  ;  et  pour  vous  donner  une 
parfaite  connoissance  de  la  vie  humaine,  je  veux 
vous  expliquer  ce  que  font  toutes  ces  personnes 
que  vous  voyez.  Je  vais  vous  découvrir  les  motifs 

*  L'auteur  du  Diable  boiteux  espagnol. 
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^e  leurs  acitons  y  et  vous  révéler  jusqu'à  kurs  plus 
secrètes  pensées. 

Par  oii.  commencerons-nous?  Observons  d'a- 
bord^ ,dans  cette  maison  à  main  droite ,  ce  vieilT- 
lard  qui:  compte  de  For  et  de  l'argent:  C'est  xui 
bourgeois: avare.  Son  carrosse,  qu'il  a  eu  presque 
pour  rien  à  l'inventisûre  d'un  alcade  de  Corte ,  est 
tiré  par. deux  mauvaises  mules  qui  sont  dans  son 
écurie,  et  qu'il  nourrit  si;iivant  la  loi  des  douze  ' 
tables,  c'est-à-dire,  qu'il  leur  donne. tons  les 
jours  à  chacune,  une  livre  d'orge  ;  il  les  traite 
comme  les  Romains  traitoient  leurs  esclaves*  Il 
y  a  deux  ans  qu'il  est  revenu  des  Indes,  chargé 
d'une  grande  quantité  de  lingots ,  qu'il  a  changés  . 
en  espèces.  Adlbirez  ce  vieux  fou  ;  avec  quelle  sa- 
tisfaction il  parcourt  des  yeux  ses  richesses  !  il  ne 
peut  s^en  rassasier.  Mais  prenez  garde  en  même- 
temps  à  ce.  qui  se  passe  dans  une  petite  salle  de  la 
ïnême  maison.  Y  remarquez  -  vous  deux  jeunes 
garçons  avec  une  vieille  femme  ?  Oui ,  répondit 
Cleophas.   Ce  sont  apparemment  ses  enfants  ? 
Kon  j  reprit  le  IKable ,  ce  sont  ses  neveux  qui 
doivent  en «ftëriter ,  et  qui,  dans  l'impatience  où 
ils  sont  de  partager  ses  dépouilles,  pnt  fait  venir* 
secrètement  une  sorcière  pour  savoir  d'eUe  quand 
J  mourra.  ,  .  -         .  ' 

J'aperçois  dans  la  maison  voisine  deux  tableaux 
^eK  plaisants.   L'un  est  une  coquette  surannée 

USage.     Tome  /.  2 
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qui  $^.  çoucb'e.  «près  avoir  laissé  ses-  ckevem ,  se 
sourcils  et  ses  dents  sur  sa  toilette  :  l'autre ,  ni 
galant  sexagénaii^  qui  revient  de  flaire  Famour.  I 
a  déji-ôté  son  œil  et  sa  moustache  postiches,  are^ 
éa. perruque q^oi  caohoii  une  tête  chauve.Il  attem 
que  son  valet  lui  6te  son  bras  et  sa  jambe  de  bois 
ppiir  .se  mettre  au  lit  avec  le  reste. 

Si  je  m'en  fie  à  mes  yeux^  dit  ZambuUo ,  je  voii 
dans  cette  maison  une  i^nde  «t  jeune  fille  faiu 
à  peindre.  Qu'eHe  a  l'air  mignon  i  Hé  bien,  reprii 
le  boiteux  y  celte  jeune  beauté  qm  vous  frappe  est 
sœur  atnée  dé  ce  galant  qui  va*  se  coucher.  On 
peut  dire  qu'elle  fait  la  paire  avec  la  vieiDe  co- 
quette qui  loge  avec  elle.  Sa  taille ,  que  vous  ad- 
mifez,  est  une  machine  qui  a  épuisé  les  mëca- 
niques,  ^a  gorge  et  ses  hanches  sont  artificielles, 
etjîl  n^y  a  pas  long-temps  qu'étant  allée  au  sermoi 
elle  laissa  tomber  ses  fesses  dans  l'auditoire.  Néaaj 
moins,'  comme  elle  se  donne  un  air  de  mineurei 
il  y  a  deux  jeunes  cayaliers  qui  se  disputent 
bonnes  grâces.  Us  en  sont  même  venus  aux  Qiai| 
pour  elle.  Les  enragés!  Il  me  semble  que  je  t( 
deux  jchiens  qui  se  battent  pour  un  os. 

Riez  fivec  moi  de  oe  concert  qui  se  fait  df 
près  de  là  dans  une  maison  bourgeoise ,  sur  la 
d'un  souper  de  famille.  On  y  chante  des  cantaU 
Un  vieux  jurisconsulte  en  a  fait  la  musique  ^  et 
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paroW^ont  d'un  alguasil  ^  qui  fait  l'aimable  ^.  d'ua 
fat  qui  compose  des  vers  pour  son  plaisir  ^  et  pour 
le  supplice  des  autres.  Une  cornemuse  et  une  épi- 
nette  forment  la  symphonie.  Un  grand  flandrin  dm 
chantre  à  voix  claire  fait  le  dessus ,  et  une  )eun« 
fille,  qui  a  la  voix  fort  grosse ,  fait  la  basse.  O  la 
plaisante  chose  I  s'écria  don  Cleophas  en  riant  : 
^aaod  on  voudroit  donner  exprès  un  concert  ri* 
Ue,  Qn  n^y  réussiroit  pas  si  bien. 

Jetez  les  yeux  siur  cet  hôtel  magnifique,  pour* 
samt  le  démon  ;  vous  y  verres  un  seigneur  cou* 
cbé  daos  im  superbe  appartement.  Il  a  près  de  lui 
une  cassette  renipUe  de  billets  doux.  U  les  lit  pour 
s'eûdormir  voluptueusement,  car  ils  sont  d'une 
dame  <ja^il  adore ,  et  qui  lui  fait  faire  tant  de  dé* 
penses ,  qu'il  sera  bientôt  réduit  à  solliciter  une 
vice-royauté - 

Si  tout  repose  dans  cet  hôtel ,  si  tout  y  est  tran»- 
<pùlle,  en  récompense  on  se  donne  bien  du  mou* 
vemeDt  dans  la  maison  prochaine  à  main  gauche. 
Y  démêlez- vous  une  dame  dans  un  lit  de  damas 
^tige  ?  C'est  une  personne  de  condition.  C'est 
^oa  Fabula  qui  vient  d'envoyer  chercher  un^ 
(age^mme,  et  qui  va  donner  un  héritier  au  vieux 
^n  ToYry^io  3011  mari ,  que  vous  voyez  auprès 


*  Un  alguazil  est  oe  qae  sont  en  France  le«  cominiss^iirtc , 
^ceptc  qu'il  porlSi  Té^étf. 


d'ette.  N'éte&-vous  pas  charmé  dul)OD  nittarel  dt 
cet  époux?  Les  crîs  de  sa  chère  moitié  lui  percent 
l'ame  :  il  est  pénétré  de  douleur  ;  il  soufire  autant 
qu'elle.  Avec  quel  soin  et  quelle  ardeur  il  s'em- 
presse à  la  secourir  !  Effectivement,  dit  Leandro, 
voilà  un  homme  bien  agité  ;  inais  j'en  aperçois  un 
autre  qai  parott  dormir  d'un  profond  sommeil 
dans  la  même  maison ,  sans  se  soucier  du  succès 
de  l'affaire.  La  chose  doit  pourtant  l'intéresser, 
reprit  le  boiteux,  puisque  c'est  un  domestique,  qui 
est  la  cause  première  des  douleurs  de  sa  mattresse. 

Regardez  un  peu  au-delà,  continua-t-il,  et  con- 
sidérez dans  une  salle  basse  cet  hypocrite  qui  se 
frotte  de  vieux-oing  pour  aller  à  une  assemblée  de 
«orciers  qui  se  tient  cette  quit  entre  Saint-Sébas- 
tien et  Fontarabie.  Je  vous  y  porterois  tout-à- 
l'heure  pour  vous  donner  cet  agréable,  passe- 
temps,  si  je  ne  craignois  d'être  reconnu  du  démon 
qui  fait  le  bouc  à  cette  cérémonie. 

Ce  diable  et  vous,  dit  l'écolier,  vous  n'êtes 
donc  pas  bons  amis?  Non  parbleu,  repiit  Asmo- 
dée.  C'est  ce  même  Pillardoc  dont  je  vous  ai  parié. 
Ce  coquin  me  trahiroit;  il  tie  manqueroit  pïis  d'a- 
vertir de  ma  fuite  mon  magicien.  Vous  avez  eu 
peut-être  encore  quelque  démêlé  avec  ce  Pillar- 
doc ?  Vous  Pavez  dit ,  reprit  le  démon  :  il  y  a  deux 
ans  que  nous  eûmes  ensemble  un  nouveau  diffé- 
rend pour  un  enfant  de  Paris  qui  songeoit  à  s'éta- 
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blir.  Nous  pi'étendions  tous  deux  en  disposer  ;  il 
en  Touioit  faire  un  commis ,  j^en  yoûlois  faire  un 
homme  à  bonnes  fortimes;  nos  camarades  en  firent 
un  mauvais  moine  pour  finir  la  dispute.  Après  cela 
on  nous  réconcilia  ;  nous  nous  embrassâmes  y  et 
depuis  ce  temps-là  nous  sommes  ennemis  mortels. 

Laissons  là  cette  belle  assemblée ,  dit  don  Cleo- 
phas,  je  ne  suis  nullement  curieux  de  m'y  trouver; 
contmuons  plutôt  d'examiner  ce  qui  se  présente 
à  notre  vue.  Que  signifient  ces  étincelles  de  feu 
(pli  sortent  de  cette  cave  ?  C'est  une  des  plus  folles 
occupations  des  hommes,  répondit  le  Diable.  Ce 
personnage  qui,  dans  cette  cave,  est  auprès  de  ce 
fourneau  embrasé,  est  un  soufBeur;  le  feu  con- 
sume peu  à  peu  son  riche  patrimoine ,  et  il  ne 
trouvera  jamais  ce  qu'il  cherche.  Entre  nous,  la 
perre  philosophale  n'est  qu'une  belle  chimère , 
que  j'ai  moi-même  forgée  pour  me  jouer  de  l'es- 
prit humain ,  qui  veut  passer  les  bornes  qui  lui  ont 
^té  prescrites. 

Ce  souffleur  a  pour  voisin  un  bon  apothicaire , 
<pii  n'est  pas  encore  couché.  Vous  le  voyez  qui 
travaille  dans  sa  boutique  avec  son  épouse  suran- 
née et  son  garçon.  Savez- vous  ce  qu'ils  font?  Le 
roari  compose  une  pilule  prolifique  pour  un  vieil 
avocat  qui  doit  se  marier  demain.  Le  garçon  fait 
^^  ptisane  laxative ,  et  la  femme  pile  dans  un 
niortier  des  drogues  astringentes. 


99  I4S    BIABIiB 

Paperçois  dan»  la  maison  qui  fait  face  k  ceUe 
de  l'apothicaire ,  dit  ZambuUo ,  an  homme  qui  m 
lève  et  s'habille  à  la  hâte.  Malepeste  i  répondit 
Fesprit,  c'est  un  médecin  qu'on  appelle  pour  une 
affaire  bien  pressante*  On  vient  le  cheroher  de  la 
part  d'un  prélat  qui ,  depuis  une  heure  qu'il  est 
au  lit ,  a  toussé  deux  ou  trois  fois. 

Portez  la  vue  au-delà,  sur  la  droite  y  et  tachez  de 
découvrir  dans  un  grenier  un  homme  qui  se  pro- 
mène en  chemise ,  àKsombre  clarté  d'une  lampe. 
J^  suis,  s'écria  l'écolier,  à  telles  enseignes,  que 
je  ferois  l'inventaire  des  meubles  qui  sont  dans  ce 
galetas  :  il  n'y  a  qu'un  grabat ,  un  placet  et  une 
table ,  et  les  murs  me  paroissent  tout  barbouillés 
de  noir.  Le  personnage  qui  loge  si  haut  est  un 
poète ,  reprit  Asmodée ,  et  ce  qui  vous  paroît  noir 
ce  sont  des  vers  tragiques  de  sa  façon  ^ont  il  a 
tapissé  sa  chambre,  étant  obligé ,  faute  de  papier, 
d'écrire  ses  poèmes  sur  le  mur. 

A  le  voir  s'agiter  eti  se  démener  comme  il  fait 
en  se  promenant,  dit  don  Cleophas,  je  juge  qull 
compose  quelque  ouvrage  d'importance.  Vous 
n'avez  pas  tort  d'avoir  cette  pensée ,  répliqua  le 
boiteux  :  il  mit  hier  la  dernière  main  à  une  tra- 
gédie, intitulée  le  Déluge  universeL  On  ne  sauroit 
lui  reprocher  qu'il  n'a  point  observé  l'unité  de 
lieu,  puisque  toute  l'action  se  passe  dans  l'arche, 
deNoé. 
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Je  vous  assure  que  c'est  une  pièce  excellente  ; 
toutes  les  bétes  y  parlent  comme  des  docteurs.  Il 
a  dessein  de  la  dédier }  il  J  a  six  heures  qu'il  tra*- 
vaille  à  Tépttre  dédicatoire  j  il  en  esta  la  dernière 
phrase  en  ce  moment  :  on  peut  dire  que  c'est  un 
chef-d'oeuvre  que  cette  dédicace  :  toutes  les  vertus 
morales  et  politiques  y  toutes  les  louanges  qu'on 
peat  donner  à  un  homme  illustre  par  ses  ancêtres 
et  par  lui-même ,  n'y  sont  point  épargnées;  jamais 
auteur  n'a  tant  prodigué  l'encens.  A  qui  prétend-il 
adresser  un  éloge  si  magnifique  ^  reprit  l'écolier  ? 
U  n'en  sait  rien  encore  ,  répartit  le  Diable  ;  il  a 
laissé  le  nom  en  blanc.  Il  cherche  quelque  riche 
seigneur  qui  soit  plus  libéral  que  ceux  à  qui  il  a  déjà 
dédié  d'autres  Hvres;  mais  les  gens  qui  payent  des 
épitres  dédicatoires  sont  bien  rares  aujourd'hui  : 
c'est  un  défaut  dont  les  seigneurs  se  sont  corrigés, 
et  par-là  ils  ont  rendu  un  grand  service  au  pu*- 
blic  y  qui  étoit  accablé  de  pitoyables  productions 
d'esprit,  attendu  que  la  plupart  des  livres  ne  se 
faisoient  autrefois  que  pour  le  produit  des  dédi^ 
caces. 

A  propos  d'épitre  dédicatoire ,  ajouta  le  démon  ^ 
d  faut  que  je  vous  rapporte  un  trait  assez  singulier. 
One  femme  de  la  cour  ayant  permis  qu'on  lui  dé- 
diât un  ouvrage ,  en  voulut  voir  la  dédicace  avant 
fi'on  l'imprimât;  et  ne  s'y  trouvant  pas  assez  bien 
louée  à  son  gré ,  elle  prit  la  pein^  d'en  composer 
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une  de  sa  façon,  et  de  l'envoyer  à  Fatiieur,  pouf 
la  meure  à  la  tête  de  son  ouvrage. 

Il  me  semble  y  s'écria  Lea&dro  ,  que  voilà  des 
voleurs  qui  s'introduisent  dans  une  maison  parua 
balcon.  Yousne  vous  trompez  point ,  dit  Asmodéci 
ce  Sont  des  voleurs  de  nuit.  Us  entrent  chez  un  ban- 
quier :  suivons^Ies  de  l'œil  j  voyons  ce  qu'il&feront. 
Ils  visitent  le  comptoir;  ils  fouillent  par-tout:  mais 
le  banquier  les  a  prévenus  ;  il  partit  hier  pour  la 
Hollande,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  dans  ses 
coffres. 

^Examinons ,  dit  ZambuUo ,  un  autre,  voleur  qui 
monte  par  une  échelle  de  soie  à  un  balcon.  Celui- 
là  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  ,  répondit  le  bol^ 
teux  ;  c'est  un  marquis  qui  tente  l'escalade,  pour  se 
couler  dans  la  chambre  d'une  fille  qui  veut  cesser 
de  l'être.  Il  lui  a  juré  très-légèrement  qu'il  l'épou- 
sera, et  elle  n'a  pas  manqué  de  se  rendre  à  ses 
serments  ;  car ,  dans  le  commerce  de  l'amour ,  les 
marquis  sont  des  négociants  qui  ont  grand  crédit 
sur  la  place. 

Je  suis  curieux ,  reprit  Fécolier,  d'apprendre  ce 
que  fait  certain  homme  que  je  «vois  en  bonnet  de 
nuit  et  en  robe-de-chambre.  Il  écrit  avec  applica- 
tion ,  et  il  y  a  près  de  lui  une  petite  figure  noire 
qui  lui  conduit  la  main  en  écrivant.  L'homme  qui 
écrit,  répond  Je  Diable,  est  un  greffier  qui,  pour 
obliger  un  tuteur  très-reconnoissant^  altère  un 
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arrêt  rendu  en  faveut  d'un  pupille  ;  et  la  petite 
figure  noire  qui  lui  conduit  la  main  est  Griffaël  j  le 
démon  des  greffiers.  Ce  Griffaèl,  répliqua  don 
Cleophas ,  n'occupe  donc  cet  emploi  que  par  in- 
térim ;  puisque  Flagel  est  Tesprit  du  barreau  ^  les 
greffes,  ce  me  semble ,  doivent  être  de  son  dépar- 
tement?Non,  répartit  A smodée  ;  les  greffiers  ont 
été  jugés  dignes  d'avoir  leur  diable  particulier,  et 
je  TOUS  jure  qu'il  a  de  l'occupation  de  reste. 

Considérez  dans  une  maison  bourgeoise,  auprès 
dé  celle  du  greffier  ,  une  jeune  dame  qui  occupe 
le  prenâer  appartement.  C'est  une  veuve  ,  et 
l'homme  que  vous  voyez  avec  elle  est  son  oncle , 
<]uiloge  au  second  étage.  Admirez  la  pudeur  de 
celte  veuve  :  elle  ne  veut  pas  prendre  sa  chemise 
devantson  oncle;  elle  passe  dans  un  cabinet,  pour 
se  la  faire. mettre  par  un  galant  qu'elle  y  a  caché. 

Il  demeure  chez  le  greffier  un  gros  bachelier 
boiteux,  de  ses  parents ,  qui  n'a  pas  son  pareil  au 
monde  pour  plaisanter.  Volumnius ,  si  vanté  par 
Cicéron  pour  l^s  traits  piquants  et  pleins  de  sel , 
rfétoit  pas  un  si  fin  railleur.  Ce  bachelier ,  nommé 
par  excellence  dans  Madrid,  le  bachelier  Donoso , 
est  recherché  de  toutes  les  personnes  de  la^cour  et 
de  la  ville  qui  donnent  à  manger  ;  c'est  à  qui  l'aura. 
Il  a  un  talent  tput  particulier  pour  réjouir  les 
conTivesjilfaitles  délices.d'une table:  aussi. va-t-il 
tous  les  jours  dîner  dans  quelque  bonne  maison. 
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d'où  il  ue  revient  qu'à  deux  heures  après  minuit. 
Il  est  aujourd'hui  chez  le  marquis  d'Alcazinas^  où 
il  n'est  allé  que  par  hazard.  Gomment,  par  hazard^ 
interrompit  Leandro?  Je  vais  m'expUquer  plus 
clairement  y  reparût  le  Diable.  U  y  avoit  ce  matin , 
sur  le  midi ,  à  la  porte  du  bachelier  y  cinq  ou  six 
carrosses  qui  venoient  le  chercher  de  la  part  de 
diSerenls  seigneurs.  U  a  fait  monter  leurs  pages 
dans  son  appartement ,  et  leur  a  dit ,  en  prenant 
un  jeu  de  cartes  :  Mes  amis ,  comme  je  ne  puis 
contenter  tous  vos  maîtres  à-la-fois ,  et  que  je  n'en 
veux  point  préférer  un  aux  autres ,  ces  cartes  en 
vont  décider.  J'irai  dîner  chez  le  roi  de  trèfle. 

Quel  dessein,  ditdonCleophas,  peut  avoir,  de 
l'autre  côté  de  la  rue ,  certain  cavalier  qui  se  tient 
assis  sur  le  seuil  d'une  porte  ?  attend-il  qu'une 
soubrette  vienne  l'introduire  dans  la  maison  ?  Non , 
non ,  répondit  Asmodée  j  c'est  un  jeune  Castillan 
qui  file  l'amour  parfait  :  il  veut  par  pure  galanterie , 
à  l'exemple  des  amants  de  l'antiquité  ,  passer  la 
puit  àla  porte  de  sa  maîtresse.  Il  racle  de  temps  en 
temps  une  guitare ,  en  chantant  des  romances  de 
sa  composition  ;  mais  son  infante ,  couchée  au  se- 
cond étage  ,  pleure ,  en  l'écoutant ,  l'absence  de 
son  rival. 

Venons  à  ce  bâtiment  neuf  qui  contient  deux 
corps-de-logis  séparés  :  l'un  est  occupé  par  le 
propriétaire,  qui  est  ce  vieux  cavalier  qui  tantôt  se 
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promène  dam  son  appartement,  et  taotàt  se  laisse 
tomber  dans  un  iauteuil.  Je  jage  j  dit  Zambuilo  , 
qu'il  roule  dans  sa  tète  quelque  grand  projet.  Qui 
est  cet  homme-là  ?  Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  ri-- 
chesse  qui  britte  dans  sa  maison ,  ce  doit  être  un 
grand  de  la  première  classe.  Ce  n'est  pourtant 
qu'un  contador ,  répondit  le  démon.  Il  a  vieilk 
dans  des  emplois  très-lucratifs.  Il  a  quatre  millions 
de  bien.  Comme  il  n'est  pas  sans  inquiétude  sur 
les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  les  amasser ,  et 
qu'il  seyoit  sur-le*point  d'aller  rendre  ses  comptes 
dans  l'autre  monde ,  il  est  devenu  scrupuleux  ;  il 
songe  à  bâtir  un  monastère  ;  il  se  flatte  qu'après 
une  si  bonne  ceuvre  il  aura  la  conscience  en  repos. 
U  a  déjà  obtenu  la  permission  de  fonder  un  cou- 
vent ;  mais  il  n'y  veut  mettre  que  des  religieux  qui 
soient  tout  ensemble  chastes ,  sobres  y  et  d'une 
eitrême  humilité.  Uestfort  embarrassé  sur  le  choix* 

Le  second  corps-de-logis  est  habité  par  une 
^e  dame  qui  vient  de  se  baigner  dans  du  lait  f 
et  de  se  mettre  au  lit  tout-à-l'heure.  Cette  volup- 
tueuse personne  est  veuve  d^un  chevalier  de  Saint- 
Jacques^  qui  ne  lui  a* laissé  pour  tout  bien  qu'un 
l>eau  nom  ;  mais  heureusement  elle  a  pour  amis 
deux  conseillers  du  conseil  de  Castille  ,  qui  font 
)  irais  comnmns  la  dépense  de  la  maison. 

Oh  I  oh  I  s'écria  l'écolier  y  j'entends  retentir  l'air 
^^  €ns  et  de  lamentationd;  viendroit-il  d'arriver 
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quelque  mafiieur  ?  Void  ce  que  c'est,  ditPesprit  : 
deux  j  eunes  cavaliers  j  ouoienteosemble  aux  cartes, 
dans  ce  tripot  où  vous  voyeas  tant  de  lampes  et  de 
chandelles  allumées.  Us  se  sont  échauffés  sur  un 
coup ,  ont  nous  Fépée  à  la  main ,  et  se  sont  blessés 
tous  deux  mortellement  :  le  plus  âgé  est  marié,  et 
le  plus  jeune  est  fils  unique;  ils  vont  rendre  l'ame. 
La  femme  de  Fun,  et  le  père  de  Pautre,  avertis  de 
ce  funeste  accident ,  viennent  dWriver;  ils  rem- 
plissent de  cris  tout  le  voisinage.  Malheureux  en- 
fant ,  dit  le  père  en  apostrophant  son  fils  qui  ne 
sauroit  l'entendre ,  combien  de  fois  t'ai-je  exhorté 
à  renoncer  au  jeu  ?  combien  de  fois  t^ai-je  prédit 
qu'il  te  coûteroit  la  vie  ?  Je  déclare  que  ce  n^est 
pas  ma  faute  si  tu  péris  misérablement.  De  son 
côté  ,  là  femme  se  désespère.  Quoique  son  époux 
ait  perdu  au  jeu  tout  ce  qu'elle  lui  a  apporté  en 
mariage  ;  quoiqu'il  ait  vendu  toutes  les  pierreries 
qu'elle  avoit ,  et  jusqu'à  ses  habits,  elle  est  incon- 
solable de  sa  perte  ;  elle  maudit  les  cartes  qui  en 
sont  la  cause  ;  elle  maudit  celui  qui  les  a  inventées; 
elle  maudit  le  tripot  et  tous  ceux  qui  l'habitent. 

Je  plains  fort  les  gens  que  la  fureur  du  jeu  pos- 
sède, dit  don  Cleophas;  ils  ont  souvent  l'esprit 
dans  une  horrible  situation.  Grâce  au  ciel ,  je  ne 
suis  point  entiché  de  ce  vice-là.  Vous  en  avez  un 
autre  qui  le  vaut  bien ,  reprit  le  démon.  Est-il  plus 
raisonnable ,' à  votre  avis,  d'aimer  les  courtisanes . 
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et  n'avézVotis  pas  cdura  lisi^ue  ce  soir  d'être  tué 
par  des  spadassins  7  J'admire  messieurs  les  hommes; 
kurs  propres  défauts  leur  paroissent  des  minuties^ 
aii-liea  qu'ils  regardent  ceux  d'autrui  avec  un  mi- 
croscope. 

Il  faut  encore ,  ajouta-t-il,  que  je  vous  présente 
des  images  trbtes.  Ydyez ,  dans  une  maison  à  deux 
pas  du  tripot  9  ce  gros  homme  étendu  sur  un  lit: 
c'est  UD  malheureux  chanoine  qui  vient  de  tomber 
en  apoplexie.  Son  neveu  et  sa  petite  nièce  ,  bien 
loin  de  lui  donner  du  secours,  le  laissent  mourir  , 
et  se  saisissent  de  ses  meilleurs  effets  qu'ils  vopt 
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porter  chez  des  receleurs  ;  après  quoi  ils  auront  tout 
le  loisir  de  pleurer  et  de  lamenter. 

Remarquez-vous  près  de  là  deux  hommes  que 
Pon  ensevelit?  Ce  sont  deux  frères;  ils  étoient 
malades  de  la  même  maladie ,  mais  ils  se  gouver- 
noient  différemment  ;  Piin  avoit  une  confiance 
aveugle  en  son  médecin  ,*  l'autre  a  voulu  laisser 
agir  la  nature;  ils  sont  morts  tous  deux:  çelui-là  , 
pour  avoir  pris  tous  les  remèdes  de  son  docteur  ; 
celui-ci,  pour  n'avoir  rien  voulu  prendre.  Cela  est 
fort  embarrassant,  dit  Leandro.  Eh  !  que  faut-J 
donc  que  fasse  un  pauvre  malade?  C'est  ce  que  je 
ne  puis'Voiis  apprendre ,  répondit  le  Diable;  je 
sais  bien  qu'il  y  a  de  bons  remèdes ,  mais  je  ne 
sais  s'il  y  a  de  bons  médecins. 
Changeons  de  spectacle/  poursuivit-il;  j'en  ai 
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de  plus  diverûsianu  à  vouâ  montrer^  Emendes^ 
vous  dans  là  rue  un  charivari  ?  Une  femme  de 
soixante  ans  a  ëpousé  oe  matin  un  cavaEer  de  dix- 
sept.  Tous  les  rieurs  du  quartier  se  soût  ameutés 
pour  célébrer  ses  noces  par  un  concert  bruyant  de 
bassins ,  de  poêles  et  de  chaudrons.  Vous  m'avez 
dit,  interrompit  l'écolier  y  que  c'étoit  vous  qui 
faisiez  les  mariagesridicules  ;  cependant  vous  n'ayez 
point  de  part  à  celui-là.  Non  vraiment,  répartit 
le  boiteux ,  je  n'avois  garde  de  le  faire ,  puisque  je 
n'étois  pas  libre  ;  mais  quand  je  l'aurois  été ,  je  ne 
m'en  serois  pas  mêlé.  Cette  femme  est  scrupuleuse: 
elle  ne  s'est  remariée  que  pour  pouvoir  goûter  sans 
remords  des  plaisirs  qu'elle  aime.  Je  ne  forme 
point  de  pareilles  unions  ;  je  me  plais  bien  davan- 
tage à  troubler  les  consciences  y  qu'à  les  rendre 
tranquilles. 

Malgré  le  bruit  de  cette  burlesque  sérénade , 
ditZambuUo,  une  autre,  ce  me  semble  ,  frappe 
mon.  oreille.  Celui  que  vous  entendez  en  dépit  du 
charivari ,  répondit  le  boiteux ,  part  d'un  cabaret 
oii  il.  y  a  un  gros  capitaine  flamand ,  un  ehantre 
françois ,  et  un  officier  de  la  garde  allemande ,  qui 
chantent  en  trio.  Us  sont  à  table  depuis  huit  heures 
du  matin ,  et  chacun  d'eux  s'imagine  qu'il  jr  Ta  de 
l'honneur  de  sa  nation  d'enivrer  les  deux  autres. 

Arrêtez  vos  regards  sur  cette  maison  isolée  vis- 
à-vis  celle  du  chanoine  j  vous  yerrez  trois  fameuses 
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Galliciennes  -  qui   font    la  débauche    avec   trois 
hommes  de  la  cour.  Ah  !  qu'elles  me  paroissent 
joKesl  s'écria  don  Cleophàs  :  je  ne  m'étonne  pas 
si  les  gens  de  qualité  les  courent.  Qu'elles  font  de 
caresses  à  ceux-là  !  il  faut  qu'elles  soient  bien  amou- 
reuses d'eux  !    Que  vous  êtes  jeune  !   répliqua 
l'esprit:  vous  ne  connoissez  guère  ces  sortes  de 
dames  j  elles  ont  le  cœur  encore  plus  fardé  que  le 
visage.  Quelques  démonstrations  qu'elles  fassent , 
elles  n'ont  pas  la  moindre  amitié  pour  ces  sei- 
gneurs :  elles  en  ménagent  un  pour  avoir  sa  pro-  ^ 
tectioD)  et  les  deux  autres  pour  en  tirer  des  contrats 
de  rente.  Il  en  estde  même  de  toutes  les  coquettes. 
Leshommes  ont  beau  se  ruiner  pour  elles,  ils  n'en 
^nt  pas  plus  aimés  ;  au  contraire  ^  tout  payeur  est 
traité  eomme  un  mari  :  c'est  une  règle  que  j'ai 
^lie  dans  lesintrigues  amoureuses  ;  mais  laissons 
ces  seigneurs  savourer  des  plaisirs  qu'ils  achètent 
si  cher,  pendant  que  leurs,  valets,  qui  les  atten-* 
dent  dans  la  rue ,  se  consolent  dans  la  douce  espé- 
rance de  les  avoir  gratis. 

Ëxpliquez-rmoi  de  grâce ,  interrompit  Leandro 
Perez ,  un  autre  tableau  qui  frappe  mes  yeux. 
Tout  le  monde  est  encore  sur  pied  dans  cette 
grande  mabon  à  gauche.  D'où  vient  que  les  uns 
rient  à  gorge  déployée,  et  que  les  autres  dansent? 
On  y  célèbre  quelqîie  fête  apparemment  ?  Ce  sont 
des  noces  y  dit  le  bmteux^  tous  les  domestiques 
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sont  dans  la  joie  :  il  n'y  a  pas  trob  jours  que , 
dans  ce  même  hôtel ,  on  étoit  d^ns  une  extrême 
aSBiction.  C'est  une  histoire  qu'il  me  prend  envie 
de  vous  raconter  :  elle  est  un  peu  longue ,  à-la- 
vérité  ;  mais  j'espère  qu'elle  ne  vous  ennuiera 
point.  £n  même-temps  il  la  commença  de  .cette 
sorte. 


CHAPITRE    IV. 

Histoire  des  amours  du  comte  de  Selflor 
et  de  Lééonor  de  Cespèdes. 


Le  com.te  de  Belflor,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour ,  étoit  éperdûinent  amoureux 
de  la  jeune  Léonor  de  Cespèdes.  D  n'avoit  pas 
dessein  de  l'épouser;  la  fille  d^un  simple  gentil- 
homme ne  lui  paroissoit  pas  tin  parti  assez  consi- 
dérable pour  lui  :  il  ne  se  p^oposoit que  itji'en  faire 


une  maîtresse. 


Dans  cette  vue ,  il  la  suivoit  paiHOttt  ^  et  ne 
perdoit  pas  une  occasion  de  lui  faire  connoitre 
son  amour  par  ses  regards;  mais  il  ne  pouvait  lui 
parler ,  ni  lui  écrire ,  parce  qu'elle  étoit  incessam^ 
ment  obsédée  d'une  duègne  sévère  et. vigilante , 
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appelée  la  datne  Marcelle.  Il  en  étoit  au  déses- 
poir; et;  sentant  irriter  ses  désirs  parles  difficultés  ^ 
il  ne  cessait  de  réyer  aux  moyens  de  tromper 
l'Argus  qui  gardoit  ^n  lo. 

D'un  9utre  côté ,  Léonor  ^  qui  s'étoit  aperçue 
de  Pattention  que  le  comte  avoit  pour  elle ,  n'a- 
voit  pu  se  défendre  d^en  avoir  pour  lui;  et  il  s^ 
forma  insenûblement  dans  son  cœur  une  passion 
qui  devint  enfin  très-violente.  Je  ne  la  fortifiois 
pourtant  pas  par  mes  tentations  ordinaires ,  parce 
que  le  ma^cien,  qui  me  tenoit  alors  prisonnier  ^ 
m'avoit  interdit  toutes  mes  fonctions  ;  mais  il  suf- 
fisoitque  la  nature  s'en  mêlât.  Elle  n'est  pas  moins 
dangereuse  que  moi  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a 
eotre  nous,  c'est  qu'elle  corrompt  peu  à  peu  les 
cœurs,  au-lieu  que  je  les  séduis  brusquement. 

Les  choses  étoient  dans  cette  disposition  y  lors*- 
que  Léonor  et  son .  éternelle  gouvernante  allant 
^  matin  à  l'église ,  rencontrèrent  une  vieille 
femme  qui  tenoit  à  la  main  un  des  plus  gros  cha- 
peletsqn'ait  fabriqués  l'hypocrisie.  £11^  les  aborda 
d'un  air  doux  et  riant ,  et  adressant  la  parole  à  la 
duègne  :  Le  ciel  vous  conserve ,  lui  ydit-elle ,  la 
temie  paix  soit  avec  vous  :  permettez-moi  de 
Yous  demander  si  vous  n'êtes  pas  la  dame  Mar- 
celle ,  la  chaste  veuve  du  feu  seigneur  Martin 
Rosette  ?  La  gouvernante  répondit  qu'oui.  Je 
Vous  rencontre  donc  fort  à  propos ,  lui  dit  la 
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vieille,  pour  Vods  avertir  que  j'ai  au  logis  un  vieni 
parent  <jui  voudroit  bi^i  vo^s  parler.  Il  est  arrivé 
de  Flandre  depuis,  peu  dejours }  il  a  connu  par- 
ticulièrement y  mais  très-partieulièremcnt  votre 
mari*  et  il  a  des  choses  de  la  dernière  consé- 
quence  à  vous  communiquer.  II  aUroit  été  vou^ 
les  dire  chez  vous,  s'il  ne  fût  pas  tombé  malade  ;{ 
mais  le  pauvre  homme  est  k  l'extrémité.  Je  de- 
meure à  deux  pas  d'ici  :  prenez ,  s'il  vous  plaît, 
là  peine  de  me  suivre, 

'  La  gouvernante  ,  qui  avoit  de  l'esprit  et  de  h 
prudence ,  craignant  de  faire  quelque  fausse  dé-- 
marche  ,  ne  savoit  à  cpioi  se  résoudre  ;  mais  la 
vieille  devina  le  sujet  de  son  embarras,  et  lui  dit: 
Ma  chère  matdame  Marcelle ,  vous  pouvez  vous 
fier  à  moi  en  toute  assurance.  Je  m^  nomme  la 
Chichona.  Le  licencié  Marcos  de  Figuerna ,  et  le 
bacheUer  Mira  de  Mesqua  vous  répondront  de 
moi  comme  de  leilrs  grand'mères.  Quand  je  vous 
propose  de  venir  k  ma  maison ,  ce  n'est  que  pour 
votre  bien.  Mon  parent  veut  vous  restituer  cer- 
taine somme  que  votre  mari  lui  a  autrefois  prê- 
tée. A  ce  mot  de  restitution ,  la  dame  Marcelle 
prit  son  parti.  Allons*,  ma  fille ,- dit-elle  à  Léonor, 
allons  voir  le  parent  de  cette  bonne  dame  ; 
c'est  une  action  charitable  que  de  visiter  lei 
malades.  , 
Elles  arrivèrent  bientôt  au  logis  de  la  Chichona, 
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qm  les  fit  entrer  dans  une  salle  basse  ^  où  ell^ 
trouvèrent  nn  homme  alîtë  ,  qui  ayoit  une  barbe 
blanche,  et  qiii,  s'il n'étoit  pas  fort  malade ,  pa* 
roissoit  du-moins  l'être.  Tenez  ^  cousin ,  lui  dit  la 
vieille  en  lui  présentant  la  gouveriiante,  voici  cette 
sage  dame  Marcelle  à  qui  vous  souhaitez  de  par- 
ler, la  veuve  du  feu  seigneur  Martin  Rosette,  votre 
ami.  Âces  paroles,  le  vieillard ,  soulevant  un  peu 
la  tête,  salua  la  duègne  ,  lui  fit. signe  de  s^ap- 
procher ,  et ,  lorsqu'elle  fut  près  de  son  lit ,  lui 
ditd'nne  voix  foible  :  Ma  chère  madame  Marcelle , 
je  rends  grâce  au  ciel  de  ip'avoir  laissé  vivre  jus- 
qu'à ce  moment  j  c^étoit  l'unique  chose  que  j^ 
déslrois;  je  craignois  de  mourir  sans  avoir  la  satîs- 
6ction  de  vous  voir ,  et  de  vous  remettre  efai 
main  propre  cent  diicats  que  feu  votre  époux,  mon 
lotime  ami,  me  prêta  pour  me  tirer  d'une  affaire 
<11ionneur  que  j'eus  autrefois  à  Bruges.  Ne  vous 
H-U  jaihais  entretenue  de  cette  aventuf e. 

Hélas  !  non ,  répondit  la  dame  Marcelle  ,  il  ne 
m'en  a  point  parlé  :  devant  Dieu  soit  son  a'me  ! 
îl  éioit  si  généreux ,  qu'il  oublioit  les  services 
<IQ'il  avoit  rendus  à  ses  amis  ;  et  bien  loin  de 
ressembler  à  ces  fanfarons  qui  se  vantent  du  bien 
<lû11s  n'ont'  point  fait,  il  ne  m'a  jamais  dit  qu^il 
€Ût  obligé  personne  ;  il  avoit  l'ame  belle  assuré- 
Dient^  répliqua  le  vieillard  ;  j'en  dois  être  plus 
persuadé  qu'un  autre  J  et ,  pour  vous  le  prouver, 

3^ 
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il  faut  que  je  vous  raconte  Paffaire  dont  je  m 
heureusement  sorti  par  son  secours;  mais  comii 
)^ai  des  choses  à  dire  qui  sont  de  la  dernière  in 
por tance  pour  la  mémoire  du  défunt,  jesero 
bien  aise  de  ne  les  révéler  qu'à  sa  discrète  veuv^ 

Hé  bien  y  dit  alors  la  Chichona  y  vous  n'av< 
qu'à  lui  faire  ce  récit  en  particulier  ;  pendant  c 
tempsJà  nous  allons  passer  dans  mon  cabinet 
cette  jeune  dame  et  moi.  En  achevant  ces  parok 
elle  laissa  la  duègne  avec  le  malade ,  et  entrain 
Léonor  dans  une  autre  chambre  y  ou  sans  cherche 
de  détours  y  elle  lui  dit  :  Belle  Léonor ,  les  mo 
ments  sont  trop'  précieux  pour  les  mal  employer 
Tous  connoissez  de  vue  le  comte  de  Belflor  :  il; 
a  long -temps  qu'il  vous  aime^  et  qu'il  meu^ 
d'envie  de  vous  le  dire';  mais  la  vi^anceetli 
sévérité  de  votre  gouvernante  ne  lui  ont  pas  pe^ 
mis  jusqu'ici  d'avoir  ^ce  plaisir.  Dans  son  déae^ 
poir,  il  a  eu  recours  à  mon  industrie;  je  l'aimisl 
en  usage  pour  lui.  Ce  vieillard  que  vous  venez 
voir  est  un  jeune  valet-de-chambre  du  comt 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  n'est  qu'une  riïse  y 
nous  avons  concertée  pour  tromper  votre  g( 
vemante  et  vous  attirer  ici. 

Comme  elle  achevoitces  mots,  le  comte  ^ 
étoit  caché  derrière  une  tapisserie ,  se  monti 
et  courant  se  jeter  aux  pieds  de  Léonor  :  Madai 
lui  dit-il ,  pardonnez  ce  stratagème  i  un  ami 
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qui  ne  pouToit  plus  vivre  sans  vous  parler.  Si 
cette  obUgeante  persouiie  n'eûipas  trouvé  moyen 
de  me  procurer  cet  avantage  y  j'allois  ni'abandon- 
ner  à  mon  désespoir.  Ces  paroles  ^  prononcées 
d'un  air  touchant  par  un  bonune  qui  ne  déplaisoit 
pas ,  trocd)lèrent  Léonor.  EUe  demeura  quelque 
temps  incertaine  de  la  réponse  qu'elle  y  devoit 
iàire  ;  mais  enfin  s'étant  remise  de  son  trouble  y 
elle  regarda  fièrement  le  comte  y  et  lui  dit  :  Tous 
croyez  peut-être  avoir  beaucoup  d'obligation  à 
cette  officieuse  dame  qui  vous  a  si  bien  servi  ; 
mus  apprenez  que  vous  tirerez  peu  ^e  fruit  du 
service  qu'elle  vous  a  rendu. 

En  parlant  ainâ^  elle  fit  quelques  pas  pour 
r^trer  dans  la  salle.  Le  comte  l'arrêta  :  Demeu- 
rez, dit-il  y  adorable  Léonor  ;  daignez  un  mo- 
ment m'entendre.  Ma  passion  est  û  pprci  qu'elle 
ne  doit  point  vous  alarmer.  Vous  avez  sujet  y  je 
wus  Tavoue,  de  vous  révolter  contre  l'artifice 
dont  je  me  sers  pour  vous  entretenir  ;  mais  n'ai-je 
P^  jusqu'à  ce  jour  inutilement  essayé,  de  vous 
parler  7  II  y  a  six  mois  que  je  vous  suis  aux  églises^ 
a  la  promenade  ,  aux  3pectacles.  Je  cherche  en 
îaia  par^tout  l'occasion  de  vous  dire  que  vous 
itt'ayejB  charmé.  Votre  cruelle ,  votre  impitoyable 
goavemante  a  toujours  su  tromper  mes  désirs. 
HâasI  au--Iieu  de  me  faire  un  crime  d'un  stra- 
i^géme  que  j'ai  été  forcé  d^eroployer,  plajgnezr 
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moi ,  belle  Lëonor ,  d'avoir  souffert  tous  les  tour- 
meots  d'une  A  longue  attente  ,  et  jugez  par 
vos  charmes  des  peines  mortelles  qu'elle  a  dû 
me  causer. 

Belflor  ne  manqua  pas  d'assaisonner  ce  dis- 
cours de  tous  les  airs  de  persuasion  que  les  jolis 
hommes  savent  si  heureusement  mettre  en  pra- 
tique :  il  laissa  pouler  quelques  larmes.  Léonor 
en  fut  émue;  il  commença,  malgré  elle,  à  s'éle- 
ver dans  son  cœur  des  mouvetnents  de  tendresse 
et  de  pitié  :  mais  loin  de  cédera  sa  foiblesse,  plus 
elle  se  sent#it  attendrir,  plus  elle  marquoit  d'em- 
pressement à  vouloir  se  retirer.  Comte ,  s'écria- 
t-ellè  ,  tous  vos  discours  solit  inutiles,  je  neveux 
point  vous  écouter  ;  ne  me  retenez  pas  davan- 
tage ;  laissez^moi  sortir  d'une  maison  où  ma  vertu 
est  alarmée ,  ou  bien  je  vais  par  mes  cris  atdrer 
ici  tout  le  voisinage ,  et  rendre  votre  audace 
publique.  Elle  dit  cela  d'un  ton  si  ferme  ,  que  h 
Chichona ,  qui  avoit  de  grandes  mesufès  à  garder 
avec  la  justice ,  pria  le  comte  de  ne  pas  pousser 
les  choses  plus  loin.  II.  cessa  de  s'opposer  an 
dessein  de  Léonor.  Elle  bc  débarrassa  de  ses 
mains  ;  ce  qui  jusqu'alors  n'étoit  arrivé  à  aucund 
fille  ;  elle  sortit  de  ce  cabinet  comme  elle  y  étoit 
eiitrée. 

ïîlè  rejoignit  promptemént  sa  gouvemanicj 
Téïiéfe  ;  tla  bonne,  lui  dit-elle ,  quittez  cefrivolel 
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entretien  y  on  nous,  trompe  ;  sortons  de  cettç 
dangereuse  maison.  Qu'y  a-t-il ,  ma  fille  ,  répon^ 
dit  avec  étonnement  la  dame  Marcelle  ?  Quelle 
raison  vous  oblige  à  vouloir  vous  retirer  si  brus- 
quement? Je  vous  en  instruirai,  répartijt  Léonor. 
Fuyons  ;  chaque  instant  que  je  m'arrête  ici  me 
cause  une  nouvelle  peine.  Quelque  envie  qu'eût 
la  duègne  de  savoir  le  sujet  d'une  si  brusque 
sortie ,  die  ae  put  s'en  éclaircir  sur-le-champ^ 
il  lui  fallut  céder  aux  instances  de  Léonor.  Elles 

• 

sortirent  toutes  deux  avec  précipitation  y  laissant 
laChichona  ,  le  comte  et  son  valet-de-chambrCi 
aussi  déconcertés  tous  trois  y  que  des  comédiens 
qui  viennejit  de  représenter  une  pièce  que  le 
part;erre  a  mal  reçue. 

Dès  que  Léonor  se  vit  dans  la  rue  y  elle  se  mit 
a  raconter  avec  beaucoup  d'agitation  à  sa  gour 
Temante  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  cabinet 
de  la  Qiichona.  La  dame  Marcelle  l'écouta  fort 
attentivement  j  et  lorsqu'elles  furent  arrivées  au 
logis  :  Je  vous  avoue  y  ma  fille  y  lui  dit-elle ,  que 
]^  siu$  extrêmement  mortifiée  de  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre.  Comment  ai-je  pu  être  la 
<lQpe  de  celte  vieille  femme  ?  J'ai  fait  d'abord 
difficulté  de  la  suivre.  Que  n'ai- je  continué*!  Jp 
devois  me  défier  de  ^on  air  doux  «t  honnête .; 
)  ^  fait  Une  sottise  qui  n'est  pas  pardonnable  à 
^^^  personne  de  mon  expérience.  Ah  !  que  ne 


'4ô  I<S    BIABIiB 

m'avez-vous  découvert  chez  elle  cet  artifice ,  je 
l'aurois  dévisagée ,  j'aurois  accablé  d'injures  le 
comte  de  Belflor  y  et  arraché  la  barbe  au  faux 
vieillard  qui  me  contoit  des  fables.  Mais  je  vais 
retourner  sur  mes  pas^  porter  l'argent  que  j'ai 
reçu  comme  une  véritable  restitution  ;  et  si  je  les 
retrouve  ensemble  ,  ils  ne  perdront  rien  pour 
avoir  attendu.  En  achevant  ces  mots  y  elle  reprit 
sa  mante  qu'elle  avoit  quittée  ^  et  sortit  pour  aUer 
chez  la  Chichona. 

Le  comte  y  étoit  encore  ;  il  se  désespéroit  du 
mauvais  succès  de  son  stratagème.  Un  autre,  en 
sa  place ,  auroit  abandonné  la  partie  j  mais  il  ne 
se  rebuta  point.  Avec  mille  bonnes  qualités ,  il 
en  avoit  une  peu  louable  ,  c'étoit  de  se  laisser 
trop  entraîner  au  penchant  qu'il  avoit  à  l'amour. 
Quand  il  aimoit  une  dame  y  il  étoit  trop  ardent 
à  la  poursuite  de  ses  faveurs  ;  et  quoique  natu-- 
rellement  honnête  honiime  y  il  étoit  alors  capable 
de  violer  les  droits  les  plus  sacrés  pour  obtenir 
l'accomplissement  de  ses  désirs.  Il  fit  réflexion 
qu'il  ne  pourroit  parvenir  au  but  qu'il  se  propo* 
soit  sans  le  secours  de  la  dame  Marcelle  ,  et  il 
résolut  de  ne  rien  épargner  pour  la  mettre  dans 
ses  intérêts.  Il  jugea  que  cette  duègne ,  toute 
sévère  qu'elle  paroissbit,  ne  seroit  point  a  l'é* 
preuve  d'un  présent  considérable;  et  il  n'avoit 
pas  tort  de  faire  un  pareil  jugement.  S'il  y  a  des 
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gonvemaates  fidèles  y  c'est  que  les  galants  ne  sont 
pas  assez  riches ,  ou  assez  libéraux. 

D'abord  que  la  dame  Marcelle  fut  arrivée  ^  et 
qu'elle  aperçut  les  trois  personnes  à  qui  elle  en 
Yooloit,  il  lui  prit  ime  fureur  de  langue  ;  elle 
dh  un  imillion  d^injures  au  comte  et  à  la  Chi- 
chona ,  et  fit  voler  la  restitution  à  la  tête  du 
valet-de-chambre.  Le  comte  essuya  patiemment 
cet  orage  ;  et  se  mettant  à  genoux  devant  la 
duègne ,  pour  rendre  la  scène  plus  touchante  , 
il  la  pressa  de  reprendre  la  bourse  qu'elle  avoit 
jetée  )  et  lui  ofiiit  mille  pistoles  de  surcroît ,  en 
la  conjurant  d'avoir  pitié  de  lui.  Elle  n'avoit  ja- 
mais va  solliciter  si  puissamment  sa  conipassion  $ 
aussi  ne  fut'-eUe  pas  inexorable  ;  elle  eut  bien-» 
tôt  quitté  les  invectives  ;  et  comparant  en  éUe- 
méme  la  somme  proposée  avec  la  médiocre  ré- 
eompense  qu'elle  attendoit  de  don  Lub  de  Ces- 
pèdes,  elle  trouva  qu'il  y  avoit  plus  de  profit  à 
écarter  Léonor  de  son  devoir  y  qu'à  l'y  main* 
tenir.  C'est  pourquoi  j  après  quelques  façons  , 
elle  reprit  la  bourse  ^  accepta  l'offi*e  des  mille 
pistoles ,  promit  de  servir  l'amour  du  comte ,  et 
s'en  alla  sut^le-champ  travailler  à  l'exécution  de 
M  promesse* 

Comme  elle  connoissoit  Léonor  pour  une  fille 
Vertueuse^  e&e  se  ^arda  bien  de  lui  donner  lieu 
de  soupçonner  son  intelligence  avec  le  comte  ^ 
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de  peur  qu'elle  n'ea  avertit  don  Luis  son  père  ; 
et  voulant  la  perdre  adroitement  y  voici  de  quelle 
manière  -elle  lui  parla  à  son  retour.  Léonor ,  je 
viens  de  satisfaire  mon  esprit  irrité  ;  j'ai  retrouvé 
nos  trois  fourbes  ;  ils  étoient  encore  tout  étourdis 
de  votre  courageuse  retraite.  J'ai  menacé  la  Chi- 
ehona  du  *  ressentiment  de  votre  père  et  de  la 
rigueur  de  la  justice ,  et  j'ai  dit  au  comte  de  Bel- 
flor  toutes  les  injures  que  la  colère  a  pu  me  sug- 
gérer.  J'espère  que  ce  seigneur  ne  formera  plus 
de  pareils  attentats ,  et  que  ses  galanteries  cesse- 
ront désormais  d'occuper  ma  vigilance.  Je  rends 
grâce  au  ciel  que  vous  ayez  ,  jpar  votre  fermeté, 
évité  le  piège  qu'il  vous  avoit  tendu.  J'en  pleure 
de  joie.  Je  suis  ravie  qu'il  n'ait  tiré  auouu;  avan- 
tage de  son  artifice  ;  car  les  grands  seigneurs  se 
font  un  jeu  de  séduire  de  jeunes  personnes.  La 
plupart  même  de  ceux  qui  se  ^uent  le  plus  de 
probité  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scrupule , 
comme  d  ce  n'éjx)it  pas  une  mauvaise  action  que 
de  déshonorer  des  familles.  Je  ne  dis  pas  abso- 
lument que  lé  comte  soit  de  oe  caractère  ^  ni  qu'il 
ait  envie  de  vous  tromper ,  il  ne  faut  pas  toujours 
juger  mal  son  prochain  ;  peut-être  a-t41  des  Vues 
légitimes.  Quoiqu'il  soit  d'un  rang  à  prétendre 
aux  premiers  partis  de  la  cour  ^  votre  beauté  peut 
lui  avoir  fait  prendre  la  résolution  de  vous  épeu- 
ner.  Je  me  souviens  même  que^  dans  les  réponses 
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qu'il  a  Mtes  à  mes  reproches ,  il  m'a  laissé  entre- 
yoir  cela.' 

Que  ditea-YOUS ,  ma  bonne ,  interrompit  Lëo-< 
nor  ?  SU  avoit  formé  ce  dessein ,  il  m'auroit  déjà 
demandée  à  mon  père,  qui  ne  me  refuseroit 
point  à  un  homitie  de  sa  condition.  Ge  que  vous 
dites  est  juste ,  reprit  la  gouvernante  ;  j^entre 
daDS  ce  sentiment  ;  la  démarche  du  comte  est 
suspecte,  ou  plutôt  ses  intentions  ne  sauroient 
être  bonnes  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  retourne 
encore  sur  mes  pas  pour  Im  dire  de  nouvelles 
injures.  Non  ,  ma  bonne  ,  répartit  Léonor,  il 
vaut  mieux  oublier  4)e  qui  s'est  passé,  et  nous 
yenger  par  le  mépris.  11  est  vrai,  dit  la  dame  Mar« 
celle,  je  crois  que  c'est  le  meilleur  parti  ;  vous 
êtes  plus  raisotinable^  que  moi  :  mak  d'un  autre 
côté  y  ne  jugerions  **  nous  point  mal  des  sentie 
ments  du  comte  ?  que  savons-nous  s^  n'en  use 
pas  ainsi  par  délicatesse  ?  Avant  que  d'obtenir 
l'aveu  d'un  père ,  il  veut  peut-être  vous  rendre 
de  longs  services ,  mériter  àm  vous  plaire ,  s'as- 
surer de  votre  ccenr,  afin  que  votre  union  ait 
plus  de  charmes.  Si'cela  étoit ,  ma  fille ,  seroit-cé 
nu  grand  crime  que  de  l'écouter  ?  Découvres 
moi  votre  pensée  j  ma  tendresse  vous  est -connue; 
vous  senteit-voiis  de  l'inclination  pour  le  comte  j^ 
ou  aories-vous  de  la  répugnance  à  l'épouser  ? 
A  cette  malicieuse  question ,  la  trop  sincèrçi 
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Léonor  baissa  les  yeux  en  rcm^ssant ,  et  avoua 
qu'elle  n  Woit  nul  éloignement  pour  lui  ;  mais , 
comine  sa  modestie  l'empéchoit  de  s'expliquer 
plus  ouvertement  y  la  duègne  la  pressa  de  nou- 
veau de  ne  rien  déguiser.  Enfin  elle  se  rendit 
aux  ifectueuses  démonstrations  de  la  gouver- 
nante. Ma  bonne  ,  lui  ditreUe ,  puisque  vous 
voulez  que  je  vous  patrie  confidemment ,  appre- 
nez que  Belflor  m'a  paru  digne  d'être  aimé.  Je 
l'ai  trouvé  si  bien  fait  ^  et  j'en,  ai  ouï  parler  si 
avantageusemei^t ,  que  j^  n'ai  pu  me  défendre 
d'être  sensible  k  ses  galanteries.  L'attention  infa- 
tigable que  vous  avez  à  lea  traverser  ni'a  souvent 
fait  beaucoup  de  peine  |  et  je  vous  avouerai  qu'en 
secret  je  l'ai  plaint  quelquefois  ^  et  dédommagé , 
par  mes  soupirs  y  des  maux  que  votre  v^ance 
lui  fait  souffrir.  Je  vous,  dirai  même  qu'en  ce  mo- 
ment y  au-lieu  de  le  batr  après  son  action  témé- 
raive  I  mon  cœur  I  maigté  moi,  l'excuse ,  et  rejette 
sa  faute  sur  votre  sévérité. 

Ma  fille  i  reprit  la  gouvernante  ^  puisque  vous 
me  donnez  lieu  de  croire  q^e  sa  recherche  vous 
seroit  agréable  y  je  veux> vous  Inénager  cet  ainant» 
Je  suis  très -sensible  y  répartit  Léondr  en  s'atten- 
drissant,  au  service  que  vous  voulez  mé  rendre. 
Quand  le  comte  ne  tiendroit  pas  un  des  premiers 
rangs  à  la  cour ,  quand  il  ne  seroit  qu'un  simpk 
cavdiieri  j^  ^^  préféreroia  à  tous  les  autres  hommes  ; 
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mais  ne  nous  flattons  point ,  Belflor  est  un  grand 
seigneur  y  destiné  sans  doute  pour  ime  des  plus 
riches  héritières  de  la  monarchie.  N'attendons 
pas  qu'il  se  borne  à  la  fiUe  de  don  Luis,  qm  n'a 
qu'une  fortune  médiocre  à  lui  offiir.  Non ,  non, 
ajoata-t-eUe ,  il  n'a  pas  pour  moi  des  sentiments 
si  &Yorables  ;  il  ne  me  regarde  pas  comme  une 
personne  cpii  mérite  de  porter  son  nom  j  il  ne 
cherche  qu'à  m'offenser. 

Eh!  pourquoi,  dit  la  duègne,  vouleas-vous  qu'il 
ne  vous  aime  pas  assez  pour  yous  épouser  ?  l'a<« 
monr  fait  tous  les  jours  de  plus  grands  miracles. 
U semble,  à  vous  entendre,  que  le  ciel  ait  mis 
entre  le  comte  et  vous  une  distance  infinie.  Faites^ 
vous  plus  de  justice,  Léonor ,  il  ne  s'abaissera  point 
en  unissant  sa  destinée  à  la  vôtre;  vous  êtes  d'une 
aocienne  noblesse ,  et  votre  aUiance  ne  sauroit  le 
faire  rougir.  Puisque  vous  avez  du  penchant  pour 
lai)  condnua-t-elle,  il  faut  que  je  lui  parle,  je 
veux  approfondir  ses  vues;  et  si  elles  sont  telles 
({u'elles  doivent  être ,  je  |e  flatterai  de  quelque 
espérance.  Gardez-vous-en  bien ,  s'écria  Léonor; 
je  ne  suis  point  d'avis  que  vous  l'alliez  chercher  ; 
s^il  me  soupçonnoit  d'avpir  quelque  part  à  celte 
démarche,  il  cesseroit  de  m'estimer.  Oh  !  je  suis 
plus  adroite  que  vous  ne  pensez ,  répliqua  la  dame 
Marcelle.  Je  commencerai  par  lui  reprocher  d'avoir 
ta  dessein  de  vous  séduire,  U  ne  manquera  pas 
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de  vouloir  se  justifier;  je  Pécouterai;  je  le  verrai 
yenir  :  enfin,  ma  fiUe,  laissez-moi  faire ,  je  ména- 
gerai votre  honneur  coiùme  le  mien. 

La  duègne  sortit  à  l'entrée  dé  la  nuit.  Elle  trouva 
fielflor  aux  environs  de  la  maison  dé  don  Luis. 
Elle  lui  rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle  avoit 
eu  avec  sa  maîtresse,  et  n'oublia  pas  de  lui  vanter 
avec  quelle  adresse  elle  avoit  découvert  qu'il  en 
étoit  aimé.  Rien  ne  pôuvoit  être  plus  agréable  au 
comte  que  cette  découverte;  aussi  en  remercia- 
t-il  la  dame  Marcelle  dans  les  termes  les  plus  vife  : 
c'est-à-dire ,  qu'il  promit  de  lui  Hvrfer  -dès  le  len- 
demain les  mille  pistoles  ;  et  il  se-  répondit  à 
lui-même  du  succès  de  son  entreprise ,  parce 
qu'il  savoit  bien  qu'une  fille  prévenue  est  à 
moitié  séduite.  Après  cela ,  s'étant  séparés  fort 

^  satisfaits  l'un  de  l'autre ,  la  duègne  retourna  au 

,  logis. 

Léonor,  qui  l'attendoit  avec  inquiétude,  lui 
demanda  ce  qu^elle  avoit  à  lui  annoncer.  La  meil- 
leure nouvelle  que  vous  puissiez  apprendre ,  lui 
répondit  la  gouvernante  :  j'ai  vu  le  comte.  Je  vous 
le  disois  bien,  ma  fille,  ses  intentions  ne  sont 
pas  criminelles;  il  n'a  point  d'autre  but  que  de  se 
marier  avec  vous  ;  il  me  l'a  juré  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.  Je  ne  me  suis 
pas  rendue  à  cela,  comme  vous  pouvez  penser. 
Si  vous  êtes  dans  cette  disposition,  lui  ai- je  dit^ 
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pourquoi  ne  Iaites*you$  paç  auprès  de  don  Luis 
la  démarche  ordinaire  ? 

Ah  !  ma  chère  Marcelle  y  m'a-t-il  répondu  j 
sans  paroiire  embarrassé  de  cette  demande.,  ap- 
prouvenea^YOus  que ,  sans  ^ voir  de  quel  œU  me 
regarde  Léonor,  et  ne  suivant  que  les  transporta 
d'un  aveugle  amour  j  j'allasse  tyranniquem^nt 
Tobtenir  de  son  père?  Non  ,.sQn  repos  m'esi;  plus 
cher  que  mes  désirs ,  et  je  suis  trop  honnête 
homme  pour  m'exposer  à  faire  son  malheur. 

Fendant  qu'il  parloit  de  la  sorte,  continua  la 
duègne,  je Fobservois  s^vec  une  extrême  attention, 
et  f empl^yois  mon .  expérience  à  démêler  dana 
ses  yeux  s'il  étoit  effectivement  épris  de  tout  Fa- 
mour  qu'il  m'exprimoit.  Que  vous  dirai- je?  il 
ffl^a  paru  pénétré  d'une  véritable  passion  ;  j'en 
ai  senti  une  joie  que  j'ai  bien  eu  de  la  peine  à 
lui  cacher  :  néanmoins,  lorsque  j'^ai  été  persuadée 
de  sa  âncérité,  j'ai  cru  que,  pour  vous  assurer 
nn  amant  de  cette  importance,  il  étoit  à  propos 
de  loi  laisser  entrevoir  vos  sentiments  :  Seigneur , 
lui  ai-je .  dit ,  Léonor  n'a  point  d'aversion  pour 
^ous;  je  sais  qu'elle  vous  estime  j  et,  autant  que 
fen  puis  juger ,  son  cœur  ne  gémira  pas  de  votre 
recherche..  Grand  Dieu  !  s'est-il  alors  écrié  tout 
transporté  de  joie ,  qu'enlends-je  !  Est-il  possible 
^e  la  charmante  Léonor  soit  dans  une  disposi- 
^wn  si -favorable  pour  moi?  Que  ne  vous  dois- je 
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point  y  obligeante  Marcelle ,  de  m'avoir  tiré  d^une 
si  longue  incertitude  ?  Je  suis  d'autant  plus  ravi 
de  cette  nouvelle ,  que  c'est  vous  qui  me  l'annon- 
cez; vous  qui,  toujours  révoltée  contre  ma  ten- 
dresse,  m'avez  tant  fait  soufirir  de  maux;  mais 
achevez  mon  bonheur ,  ma  chère  Marcelle  ;  faites- 
moi  parler  à  la  divine  Léonor  ;  je  veux  lui  donner 
ma  foi,  et  lui  jurer  devant  vous  que  je  ne  serai 
jamais  qu'à  elle. 

A  ce  discours ,  poursuivit  la  gouvernante ,  il  en 
a  ajouté  d'autres  encore  plus  touchants.  Enfin, 
ma  fille ,  U  m'a  priée  d'une  manière  si  pressante 
de  lui  procurer  un  entretien  secret  avec  vous, 
que  jç  n'ai  pu  me  défendre  de  le  lui  prpmettre.  Eh  ! 
pourquoi  lui  avez- vous  £iit  cette  promesse,  s'é- 
cria Léonor  avec  quelque  émotion?  Une  fiUe  sage, 
vous  me  l'avez  dit  cent  fois,  doit  absolument 
éviter  ces  conversations ,  qui  ne  sanroient  être 
que  dangereuses.  Je  demeure  d'accord  de  vous 
l'avoir  dit^  répliqua  la  duègne ,  et  c'est  une  très- 
bonne  maxime  ;  mais  il  vous  est  peroois  de  ne  la 
pas  suivre  dans  cette  occasion ,  puisque  vous  pou- 
vez regarder  le  comte  comme  votre  mari.  H  ne 
l'est  point  encore ,  répartit  Léonor ,  et  je  ne  le 
dois  pas  voir  que  mon  père  n'ait  agréé  sa  re- 
cherche. 

La  dame  Marcelle ,  en  ce  moment ,  se  repentit 
d'avoir  si  bien  élevé  une  fiUe  dont  elleavoit  tant 
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î  peine  à  vaincre  la  retenue.  Toulant  toutefois 
1  venir  à  bout ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  Ma 
lère  Lëonor,  reprit-elle ,  je  m'applaudis  de  vous 
nr  si  réservée.  Heureui  fruit  de  mes  soins  ! 
ous  avez  mis  k  profit  toutes  les  leçons  que  je 
3US  ai  données.  Je  suis  charmée  <le  mon  ouvrage  ; 
lais,  ma  fille  y  vous  avez  enchéri  sur  ce  que  je 
ous  ai  enseigné  :  vous  outrez  ma  morale  ;  je 
rouve  votre  vertu  un  peu  trop  sauvage.  De  quel- 
pe  sévérité  que  je  me  pique,  je  n'approuve  point 
me  farouche  sagesse  qui  s'arme  indifieremment 
îontre  le  crime  et  l'iunocencè.  Une  fille  ne  cesse 
pas  d'être  vertueuse  pour  écouter  un  amant,  quand 
dieconnoit  la  pureté  de  ses  désirs;  et  alors  elle 
&  est  pas  plus  criminelle  de  répondre  à  sa  passion  y 
Çie  d^  être  sensible.  Reposez-vous  sur  moi, 
Léonor;  j'ai  trop  d'expérience,  et  je  suis  trop 
4aDs  vos  intérêts,  pour  vous  faire  faire  un  pas 
ïui  puisse  vous  nuire. 
Eh  !  dans  quel  lieu  voulez-vous  que  je  parle  au 
^ïote,  dit  Léonor?  Dans  votre  appartement, 
>artit  la  duègne  j  c'est  l'endroit  le  plus  sûr.  Je 
itroduirai  ici  demain ,  pendant  la  nuit.  Vous  n'y 
'ïïsezpas;  ma  bonne!  répliqua  Léonor;  quoi!  je 

ifinrai  qu'un  honinie Oui ,  vous  le  souQrirez, 

îrrompitla  gouvernante;  ce  n'est  pas  une  chose 
^îtraordinaire  que  vous  vous  l'imaginez.  Cela 
ive  tous  les  jours;  et  plût  au  ciel  que  toutes  les 
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filles  qui  réçjodyiept  d^,  pareilles  visite»  eussent  d 
inteniious  ausd  boiuie^  que  les  vôtres  !  D'ailleu 
qu^avez-vous  à  cra^udire?  ne  serai -je  pas  av< 
yous?  Si  mon  père'  vf^nQii  qous  surprendre  ^  repr 
liéonor?  Soye^  encore  en  repos  là-dessus^  répart 
la  dame  Marcelle.  Yolj^e  père  aUesprit  tranquill 
s^  votre  conduite }  U  oosnoît  ma/^délité  ;  il  a  un 
entière  confiaa^^e.  en  moLt  Xiéoûor,  si  vivemeii 
poussée  psir  I4  diiègney  et  pressée  en  secret  pa 
son  an^oiir^  ne  put  rester  plus  long -temps;  eft 
consentit,  à  CQ  q^'oll  lui  proposoit. 

Le  comte  en  fat.  l^ifunt^t  informé,  H  en  eut  tao 
de  joie,  qu'il:  dpBfi^  suF*k-^bamp  à  son  agenti 
cinq  cents  pistiples»  avee  une  bague  dç  pareift 
valeur,  l^a  dajo^e  IS^arçeUe  voyant  qu'il  teooit  9 
biei^.  sa  parole ,  ne  voulut  pas  éu*e  moins  exacte  i 
t^nir  la  tienne.  Dès  la  nuit  suivante  1  quand  elli 
jugea  que  tout  le  moiiide  repôsoit  au  ÎQgi»>  ^ 
attacha  à  un  balcon  une  éçbdUei  de  soie  que  \\ 
comt^  lui  2^voi]L  donniée ,  et  Si  entrer  par-là 
s^neur  dans  l'appartement  de  sa  maîtresse. 

Çependiuat:^  cette  jeune  personne  s'abandi 
Boit  à  des  réflei^pQS  qui  l'agitoient  vivemei 
Quelque  penqhfint  qu'elle  eût  pour  Beiflor  j 
malgré^  tput  ce  que  ppuvoit.  lui  dire  sa  gouv( 
Bante,  elle  se  reprochoit  dfavoir  eu  la  facilite 
consentir  à  une  visite  qui  blessoit  son  devoi 
la  pureté  de  ses  intentions  ne  la  rassuroit  poq 
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ecevoir  la  nuit  dans  sa  chambre  un  homme  tpà 
'ayoupàls  Faveu  de  soh  père»  et  dont  eOe  ignorait 
lêmeles  véritables  sentiments,  lui  paroissoit  une 
émarche ,  non-seulement  criminelle ,  mats  digéré 
ncore  des  mépris  de  son  amant.  Cette  démièrâ 
ensée  faisoit  sa  plus  grande  peine,  et  elle  eÀ 
»toit  fort  occupée ,  lorsque  lé  comte  entra. 
Q  se  jeta  d'abord  k  ses  genoux ,  pour  là  re- 
mercier de  la  faveur  qu^élle  lui  faisoit.  Il  paiiit 
pénétré- d'amour  et  de  reconnoissancè ,  et  il  ï'aS- 
Aira  qu^  étoit  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Néan- 
moins comme  il  ne  s^étendoit  pas  là*dessus  autant 
<p:dle  l'auroit  souhaité  :  Comte,  lui  dit-eHé, 
j«  veux  bien  croire  que  vous  n^avez  pas  d'autres 
vues  que  celles-là;  mais,  quelques  assurances  qu^ 
vous  m'en  puissiez  donner,  elles  me  seront  tou- 
jours suspectes,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  auto- 
^ées  du  consentement  de  mon  père.  Madame , 
répondit  Belflor,  il  y  a  loug-temps  que  je  Pjau- 
Tois  demandé ,  si  je  n'eusse  pas  craint  de  l'ob- 
^nir  aux  dépens  de  votre  repos.  Je  ne  vous  repro- 
jAe  poiiit  de  n'avoir  pas  encore  fait  cette  démar- 
^^)  reprit  Léodor;  j'approuve  même  sur  cela 
>tre  délicatesse  :  mais  rien  ne  vous  retient  plus, 
il  faut  que  vous  parliez  au  plus  tôt  à  don  Luis, 
Wen  résolvez-vous  à  ne  me  revoir  jamais. 
[Hé!  pourquoi,  répliqua-t-il ,  ne  vous  verroîs- 
plos, belle  Léonor?  Que  vous  êtes  peu  sensible 

4^. 
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aux  douceurs  de  lamourJ  Si  vous  saviez  ansi 
Heu  aimer  que  moi^  vous  vous  feriez  un  plaisi 
de  recevoir  secrètemeqt  mes  soius,  et  d'en  dé 
rober,  du-moins  pour  quelque  temps,  la  connois 
sance  à  votre  père.  Que  ee  commerce  mystérieui 
a  de  charmes  pour  deux  cœurs  étroitement  liés  I 
Il  en  pourroit  avoir  pour  vous ,  dit  Léonor  ;  maû 
iln'auroitpou*r  moi  que  des  peines.  CeTaffinement 
de  tendresse  ne  convient  point  à  une  fiUe  qui  a  de 
la  vertu*  Ne  me  vantez  plus  les  délices  de  ce 
commerce  coupable.  Si  vous  m'estimiez,  vous  ne 
me  Fauriez  pas  proposé  ^  et  si  \o&  intentions 
sont  telles  que  vous  voulez  me  le  persuader ,  voa& 
devez,  au  fond  de  votre  ame^  me  reprocher  de 
ne  m'en  être  pas  offensée.  Mais,  hélas!  ajouta-t- 
elle ,  en  laissant  échapper  quelques  pleurs,  c'est 
à  ma  seule  foibles&e  que  je  dois  imputer  cet 
outrage  ^  je  m'en  suis  rendue  digne  en  faisant 
Ce  que  }e  fais  pour  vous.  • 

Adorable  Léonor ,  s'écria  le  comte  ^  c'est  vous 
qui  me  faites  une  mortelle  injure!  Votre  verui 
trop  scrupuleuse  prend  de  fausses  alarmes.  Quoi 
parce  que  j.'ai  été  assez  heureux  pour  vous  rend 
favorable  à  mon  amour,  vous  craignez  que  je 
cesse  de  vous  estimer?  Quelle  injustice  I  Non 
madame ,  je  connoîs  tout  le  prix  de  vos  bontés 
elles  ne  peuvent  vous  ôter  mon  estime ,  et  j 
wi$  prêt  a  faire  ce  que  vous  exigez  de  moi.  J 
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^derai  dès  demain  au  seigoeur  don  Luis  ;  ie 
ferai  tout  mon  possible  pour  qu'il  consente  à 
mon  bonbeur;  mais  je  ne  vous  le  cèle  point)  j'y 
vols  peu  d'apparence.  Que  dites-vous!  reprit 
Léonor  avec  une  extrême  surprise.  Mon  père 
poarra-t-il  ne  pas  agréer  la  recherche  d'un  homme 
^  tient  le  rang  que  vous  tenez  à  la  cour?  Eh! 
c'est  ce  même  rang  y  répartit  Belflor ,  qui  me  fait 
craindre  ses  refus.  Ce  discottrs  vous  surprend  :  vous 
dlez  cesser  de  vous  étonner. 

Il  y  a  quelques  jours ,  poursuivit- il,  que  le  roi 
me  déclara  qu'U  vouloit  me  marier.  Il  ne  m'a  point 
Hommé  la  dame  qu'il  me  destine  ;  il  m'a  seule- 
ment fait  comprendre  que  c'est  un  des  premiers 
partis  de  la  cour,  et  qu'il  a  ce  mariage  fort  à  cœui*. 
Comme  j'ignorois  quels  pouvoient  être  vos  senti- 
ments pour  moi ,  car  vous  savez  bien  que  votre 
^eurne  m'a  pas  permis  jusqu'ici  de  les  démêler, 
je  ne  lui  ai  laissé  voir  aucune  répugnance  à  suivre 
Ks volontés.  Après  cela,  jugez,  madame,  si  don 
Lois  voudra  se  mettre  au  hazard  de  s'attirer  la' 
^lère  du  roi ,  en  m'acceptant  pour  gendre. 

Non ,  sans  doute ,  dit  Léonor,  je  connois  mon- 
père.  Quelque  avantage  que  soit  pour  lui  votra' 
^liance , .  il  aimera  ^  mietiic  y  renoncer  ,  que  de 
^exposer  à  déplaire  au  roi.  Mais  quand  mon 
père  ne 8?opposeroit  point  à  notre  union,  nous 
'ï^u  serions  pas  plus  heureuic ;  car  enfin ,  comie^ 
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comm^pt  pp|f{Tiei&-you3  me  donner  une  m.s^in.que 
If  roi  veut  engager  aUleur»?  JM^daipe,  répoodit 
BelfloFi  je  TOUS  avouerai  de  bonne  foi  que  je 
suî^  d^ns  un  assez  grand  embarras  de  ce  côté-là; 
î'espère  néanmoins  qu'en  tenant  une  conduite 
délicate  avec  le  roi,  je  ménagerai  4  biép  ^on 
^spf  it  et  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  y  que  je  trouverai 
moyen  d'éyiter  le  malheur  qui  uis  meAaoe  :  ^^ou^ 
pourriez  même^  belle  Léonor,  m'aider  ep  cela, 
si  vous  me  jugiez  digpe  de  m'attaçh«r  à  vous. 
]|p)|x  !  de  quelle  manière  ,  ditreUe  ^  puis- je  CP^' 
tribuer  à  rompre  Iç  mariage  que  le  rqi  vous  a 
proposé?  Ahl  madaipe^  rëpliqua-t-il  d^un  air 
pa^ionné,  si  vous  vouliez  recevoir  9^  f'^h  )^ 
saurois  bien  w^e  conservTier  à  vous,  saps  que  ce 
prince  m'en  pût  savoir  mauvais  gré. 

Permettez,.  çbairmaQte  Léonor,  ajama-t-il  en 
se  jetant  à  'ses  genouj( ,  permettez  que  je  vous 
éppuse  en  présence  de  la  dame  Marcelle;  e'e»t  un 
^éznoin  qui  répondra  de  la  sainteté  de  notre 
Ç9gage<n^nt.  Par-là  je  me  déroberai  saos  p^î^e 
aux  tristes  noeuds  dont  on  veut  me  lier  j  ear ,  si  après 
cela  le  roi  me  presse  d'accepter  la  dame  qu'il  me 
^e^tine,^  je  me  jeterai  aux  pieds  de  ce  monarque, 
jiç  lui  dirai  que  je  vous  ajimois  depuis  longrteDaps? 
et  que  je  vous  ai  secrètement  épousée.  Quelque 
enyijQ  qu'il  puisse  avoir  de  me  marier  avec  une 
ajjtjrç^  iji  est  tropi  bpn  pQur  vouloir  m'anacher 
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ce  que  j'adore^  et  trop  jast6  pour  faire  cet  a&ont 
à  votre  famille. 

Que  penser-Tons  ^  sage  Marcelle  y  a^outa-t-«iI 
en  se  tournant  véri  la  gouvernante  i  que  pensez"^ 
Yous  de  ce  projet  que  Talnour  vient  de  in^inspi- 
rer?  J'en  suis  cbàrmëe  ^  dit  la  dame  Marcelle }  il 
faut  avouer  que  Famour  est  bien  ingénieux  I  Et 
TOUS,  adorable  Léonor ,  reprit  le  odmfte  y  qo^en 
dites -vous  7  Votre  esprit^  toujours  armé  de  dé- 
fiances, refnsera-^t-il  de  Papptduver?  Non ,  répon- 
dit Léonor ,  pourvu  que  vous  y  fassiez  entrer  mon 
père;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  souscrive  dès  que 
TOUS  l'en  atirèz  instruite 

Il  faut  bien  se  garder  de  lui  faire  cette  confi- 
dence, interrompît  en.  cet  endroit  l'abominable 
daègne  ;  vous  ne  cannoisseï:  pas  le  seigneur  don 
Luis;  il  est  trop  délicat  sur  les  matières  d'hon- 
neur, pour  se  prèle?  à  de  mystérieuses  amours.  La 
proposition  d'un  mitri^e  secret  Foffensera  )  d'ail- 
leurs sa  prudence  ne  mantquerai  pas  de  lui  faire 
appréhender  lea  suites  d'itneimîon  qui  lui  paroitra 
choquer  les  desseins  du  roi.  Far  cette  démarche 
indiscrète,  vous  lui  donnerez  des  soupçons;  ses 
y6ui  seront  incessamment  ouverts  sur  toutes  nos 
bedons,  et  il  vous  otera  tous  ks  moyens^^  de  nous 
voir. 

fen  mourrois  de  douleur!  s'écria  noire  cour- 
tisan. Mais  y  madame  Marcelle ,  poursuivit-il  en 
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affectant  un  air  chagrin ,  croyez-vous  effectivenieDt 
que  don  Luis  rejeté  la  proposition  d'un  hymeo 
clandestin?  N'en  doutez  nuUement ,  répondit  la 
gouvernante  ;  mais  je  veux  qu'il  l'accepte ,  régulier 
et  scrupuleux  comme  il  est,  il  né  consentira  point 
que  l'on  supprime  les  cérémonies  de  l'église  ;  et 
si  on  les  pratique  dans  votre  mariage ,  la  chose 
sera  biei^tôt  divulguée. 

Ah  !  ma  chère  Léonor ,  dit  alors  le  comte  ^  en 
serrant  tendrement  la  main,  de  sa  maîtresse  entre 
les  siennes,  faut-il,  pour  satisfaire  une  vaine  opi- 
nion de  bienséance ,  nous  exposer  à  l'afireux  përil 
de  nous  voir  séparés  pour  jamais  !  Vous  n'avez 
besoin  que  de  vous-même .  pour  vous  donner  à 
moi.  L'aveu  d'un  père  vous  épargneroit.peut-êire 
quelques  peines  d'esprit  ;  mais  puisque  la  dame 
Marcelle  nous  a  prouvé  l'impossibiUté  de  Pobte' 
nir,  rendez-vous  à  mes  innocents  désirs.  Recevez 
mon  cœur  et  ma  main;  et  lorsqu'il  sera  temps 
d'informer  don  Luis  de  notre  engagement,  nous 
lui  apprendrons  les  raisons  que  nous  avons  eues 
de  le  lui  cacher.  Hé  bien ,  comte,  dit  Léonor,  je 
consens  que  vous  ne  parliez  pas  sitôt  à  mon  père* 
Sondez  auparavant  l'esprit  du  roi  ; .  avant  que  je 
reçoive  en  secret  votre  main ,  parlez  à  ce  prince  j 
dites-lui ,  s'il  le  faut ,  que  vous  m'avez  secrètement 
épousée.  Tâchons,  par  cette  fausse  confidence...» 
Oh  !  pour  cela  E^on ,  madame,  répartit  Belflojf}  JQ 
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sois  trop  ennemi  du  mensonge  pour  oser  soutenir 
cette  feinte;  je  ne  puis  me  trahir  jusque-là.  De 
plus,  tel  est  le  caractère  du  roi^  que  s^il  yenoit 
à  découvrir  que  je  Feusse  trompé ,  il  ne  me  le 
pardonneroit  de  sa  vie. 

Je  ne  finîrois  point ,  seigneur  don  Cleopbas  y 
continua  le  Diable,  si  je  répétois  mot  pour  mot  ce 
que  Belâor  dit  pour  séduire  cette  jeune  personne  ; 
je  vous  dirai  seulement  quHl  lui  tint  tons  les  dis- 
cours passionnés  que  je  souffle  aux  hommes  en 
pareille  occasion  :  taiais  il  eut  beau  jurer  qu'il 
confirmeroit  publiquement,  le  plus  tôt  qu'il  lui 
seroit  possible,  la  foi  qu'il  lui  donnoit  en  particu- 
K^r  ;  il  eut  beau  prendre  le  ciel  à  témoin  de  ses 
serments ,  il  ne  put  triompher  de  la  vertu  de  Léo- 
flor;  et  le  jour,  qui  étoit  prêt  à  paroître,  l'obligea , 
Malgré  lui ,  à  se  retirer. 

Le  lendemain ,  la  duègne  croyant  qu'il  y  alloit 
"C  son  honneur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  son 
lîitérêt  de  ne  point  abandonner  son  entreprise , 
"ità  la  fille  de  don  Liris  :  Léonor ,  je  ne  sais  plus 
î^d  discours  je  dois  vous  tenir  ;  je  vous  vois  ré- 
voltée contre. la  passion  du  comte ^  comme  s'il 
^^avoit  pour  objet  qu'une  simple  galanterie.  N'au- 
'icz-vous  point  remarqué  en  sa  personne  quelque. 
chose  qui  vous  en  eût  dégoûtée?  Non,  ma  bonne, 
™i  répondit  Léonor;  il  ne  m'a  jamais  paru  plus 
*^^Me,  et  son  entretien  m'a  fait  apercevoir  en 
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}ui  de  nouvei^ux  charmes.  Si  cela  est,  repiit  la 
gouyernante ,  je  ne  tous  comprends  pas.  Vous 
êtes  prévenue  pour  lui  d'une  inclination  violente, 
et  vous  refusez  de  souscrire  à  une  chose  dont  on 
vous  a  représenté  la  nécessité  ? 

Ma  bonne ,  répliqua  la  fille  de  don  Luis  y  voas 
avez  plus  de  prudence  et  plus  d^expérience  que 
moi  ;  mais  avez-vous  bien  pensé  aux  suites  que 
peut  avoir  un  mariage  contracté  sans  l'aveu  de 
mon  père  ?  Oui ,  oui ,  répondit  la  duègne ,  )'ai  fait 
là-dessus  toutes  les  réflexions  nécessaires,  et  je 
suis  fâchée  que  vous  vous  opposiez  avec  tant  dV 
pinîàtreté  au  brillant  établissement  que  la  fortune 
vous  présente.  Prenez  garde  qne  votre  obstination 
ne  fatigue  et  ne  rebute  votre  amant  :  craignez  qu'il 
n'ouvre  les  yeux  sur  l'intérêt  de  sa  fortune ,  qne 
la  violence  de  sa  passion  lui  fait  négliger.  Puis- 
qu'il  veut  vous  donner  sa  foi ,  reccvezJa  sans  ba- 
lancer. Sa  parole  le  lie  :  il  n'y  a  rien  de  plus  sacré 
pour  un  homme  d'honneur  ;  d'ailleurs  je  suis  té- 
moin qu'il  vous  reconnoit  pour  sa  femme  ;  ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'un  témoignage  tel  que  le  mien 
suffît  pour  faire  condamner  en  justice  un  amant 
qui  oseroit  se  parjurer? 

Ce  fut  par  de  semblables  discours  que  la  per- 
fide Marcelle  ébranla  Léonor^  quî^  »6  laissant 
étourdir  sur  le  péril  qui  la  menaçoit  ^  &'al>andonna 
de  bonne  fbi^  quelques  jours  après,  aux^mauvaises 
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itttenticjM  du  cçmip,  La  duègne  riatroduisôit 
toutes  les  ptiitç  1  par  le  balcoq ,  dans  Fapparte-* 
ment  di^  ^  infiilresae  ^  Qt  le  faisoit  sortir  avant  le 

jour. 

Uoe  wi%  qu'elle  Favolt  ayerti  un  peu  plus  tard 
qu'à  l'ordUiaife  et  se  retirer  y  çl  que  dé jii  l'aurore 
çoHiiQ0Bçoit  à  pero^r  l'obseurité ,  il  se  mit  brus^ 
qqçi^Qqt  en  devoir  de  se  eouler  dans  la  rue  ;  mais  ^ 
par  malheur  9  il  prit  si  mal  sea  mesures  y  qu^il  tomba 
par  terre  assez  rudement.  ^ 

Don  Ltuîi^  de  Cespèdea,  qui  ëtoît  eouché  dans 
l^appartement  au-dessus  de  aa  fille ,  et  qui  s'ëtoit 
Ifiv^  ce  jour^là  de  trè*-^rand  matin  pour  travailler 
^  quelques  afiâires  pressantes ,  entendit  le  brait  de 
<!ett,e  chute.  U  ouvrit  sa  fenêtre  pour  voir  ce  que 
c'éloii.  Jl  aperçut  un  homme  qui  acfaevoit  de  sa 
relever  avec  beaucoup  de  peine ,  et  la  dame  Mar-^ 
celle  sur  le  balcon ,  occupée  à  détacher  Féchelle 
de  loie,  dont  le  comte  ne  s^étoit  pas  si  bien  servi 
pour  descendre  que  pour  monter.  U  se  frotta  les 
y^ux>  et  prît  d'abord  ce  spectacle  pour  une  illu- 
sion; mais,  après  Favoir  bien  considéré,  il  }ugea 
<{&'il  n^y  avoit  rien  de  plus  réel,  et  que  la  clarté 
^u  jour,  toute  fùible  qu'elle  étoit  encore ,  ne  lui 
découvroit  que  trop  sa  honl;e. 

IVoiublé  de  cette  futaie  vue ,  transfucirté  d^une 
juste  colère ,  il  descend  en  robe-de-dba«abre  dans 
uppartemèat  de  Lëonor ,  tenant  son  ^pée  d We 
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main ,  çt  une  bougie  de  l'autre.  D  la  cberche ,  eBe 
et  sa  gouvernante,  pour  les  sacrifier  k  son  ressen- 
timent. II  frappe  à  la  porte  de  leur  chambre ,  or- 
donne d'ouvrir  :  elles  reconnoissent  sa  voix:  elles 
obéissent  en  tremblant.  Il  entre  d'un  air  furieux  ; 
et  montrant  son  épée  nue  à  leurs  yeux  éperdus  : 
Je  viens  9  dit -il,  laver  dans  le  sang  d'une  infâme 
l'afiront  qu'elle  fait  à  son  père ,  et  punir  en  même- 
temps  la  lâche  gouvernante  qui  trahit  ma  con- 
fiance. 

Elles  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui  l'une  et 
l'autre ,  et  la  duègne  prenant  la  parole  :  Seigneur, 
dit-elle,  avant  que  nous  recevions  le  châtiment 
que  vous  nous  préparez,  daignez  m'écouter  un 
moment.  Hé  bien  !  malheureuse,  répliqua  le  vieil- 
lard ,  je  consens  de  suspendre  ma  vengeance  pour 
un  instant  j  parle ,  apprends-moi  toutes  les-  cir- 
constances de  mon  malheur;  mais  que  dis^je, 
toutes  les  circonstances?  je  n'en  ignore  qu'une, 
c'est  le  nom  du  téméraire  qui  déshonore  ma  fa- 
mille. Seigneur  ,  reprit  la  dame  Marcelle  ,  le 
comte  de  Belflor  est  le  cavalier  dont  il  s'a^t.  Le 
comte  de  Belflor!  s'écria  don  Luis.  Oix  a-t-îl  vu 
ma  fille?  par  quelles  voies  l'a-t-il  séduite?  ne  me 
cache  rien.  Seigneur,  répartit  la  gouvernante,  je 
v;ais  vous  faire  ce  récit  avec  toute  la  sincérité  dont 
)ç  suis  capable. 

Alors  elle  lui  débita  avec  un. art  infini  .tous  le» 
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discours  qa'elle  ayoitfait  accroire  àLéonorque  le 
comte  lui  avoit  tenus.  Elle  le  peignit  ayec  les  plus 
Lelles  couleurs  ;  c'étoit  un  amant  tendre ,  délicat 
et  sincère.  Comme  elle  ne  pouvoit  s'écarter  de-la 
yénxé  au  dénouement,  elle  fut  obligée  de  la  dire; 
mais  elle  s'étendit  sur  les  raisons  que  l'on  avoit 
eues  de  faire  à  son  insçu  ce  mariagQ  secret ,  et  ello 
leur  donna  un  si  bon  tour,  qu'elle  appaisa  la  fureur 
h  don  Luis.  Elle  s'en  aperçut  bien  ;  et  pour  ache- 
ver d'adoucir  le  vieillard  :  Seigneur,  lui  dit-elle, 
vodà  ce  que. vous  vouliez  savoir.  Punissez-nous 
présentement  j  plongez  votre  épée  dans  le  sein  de 
Léonor.  Mais  qu'est-ce  que  je  dis?  Lépnor  est  in- 
nocente ,  eUe  n'a  fait  que  suivre  les  conseils  d'une 
personne  que  vous  avez  chargée  de  sa  conduite  ; 
cestà  moi  seule  que  vos  coups  doivent  s'adresser; 
c  est  moi  qui  ai  introduit  le  comte  dans  l'apparte^ 
ment  de  votre  fille  ;  c'est  moi  qui  ai  formé  les 
nœuds  qui  les  lient.  J'ai  fermé  les  yeux  sur  ce 
<{a  il  y  avoit  d'irrégulier  dans  un  engagement  que 
vous  n'autorisiez  pas ,  pour  vous  assurer  un  gen- 
dre, dont  vous  savez  que  la  faveur  est  le  canal  par 
ou  coulent  aujourd'hui  toutes  les  grâces  de  la  cour; 
je  n'ai  envisagé  que  le  bonheur  de  Léonor  et  l'a- 
vantage que  votre  famiUe  pourroit  tirer  d'une  si 
telle  alliance  ;  l'excès  de  mon  zèle  m'a  fait  trahir 
mon  devoir. 

Pendant  que  l'artificieuse  Marcelle  parloit  ainsi ^ 
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SA  xnattresfte  ne  s^épargnoit  poiàt  &  pleurer  ;  et  ^e 
fit  paroitre  une  si  vive  douleaf ,  que  le  bon  vieil* 
lard  n'y  put  résiater.  U  en  fut  attendri  :  sa  colère 
se  changea  en  compassion  ;  il  laissa  tomber  son 
épee  ;  et  dépouillant  Fair  d'un  père  irritiS  :  Ah  ! 
ma  fille ,  s'écna«*t-il  les  larmes  aux  yévoL  y  que  Fa- 
mour  est  une  patôion  funeste  !  Hélas  {  vous  lie  sa- 
vez pas  toutes  les  raisons  que  vous  tfvez  de  vous 
affliger;  la  honte  seule  que  vous  cause  la  présence 
d'un  père  qiû  vous  sutprènd  excite  vos  pleurs  en 
ce  moment.  Tous  ne  ptéVoyez  pas  encore  tous  les 
sujets  de  douleur  que  votre  amant  vtius  prépare 
peut>-éti*e.Et  vous,  imprudente  Marcelle ,  quV 
vea-vous  feit?  Dans  quel  précipice  nous  jfete  votre 
xèle  indiscret  pour  ma  famille  !  Pavoue  que  l'ai- 
fiance  d'un  homme  tel  que  lé  comté  a  pu  vous 
éblouir ,  et  c'est  ce  qui  vous  sauve  dails  mon  es- 
prit; mais,  malheureuse  que  vous  êtes,  nç  falloit^ 
il  pas  vous  défier  d'un  amant  de  ce  caractère  ?  Plus 
il  a  de  crédit  et  de  faveur ,  plus  vous  deviez  être  eo 
garde  contre  lui.  S'il  ne  se  fait  pas  un  scrupule  de 
manquer  de  foi  à  Léonor,  quel  pafrti  faudria-i-il 
que  je  prenne?  Implorerai~je  le  secours  des  lois? 
Une  personne  de  son  rang  saura  bien  se  meitt-e  à 
l'abri  dé  leur  sévérité.  Je  veux"  bien  que,  fidèle  à 
ses  serments ,  il  ait  envie  de  tenir  parole  à  ma  fille; 
si  le  roi,  pCmme  il  vous  l'a  dit,  a  dessein  de  lui 
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&ire  épouser  une  autre  dame ,  il  est  à  craindre  que 
ce  prince  ne  l'y  obKge  par  son  autorité. 

Oh  !  pour  Fy  obliger ,  seigneur ,  interrompit 
Léonor ,  ee  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  alarmer.  Le 
comte  noas  a  bien  assuré  que  1q  roi  ne  fera  pas 
une  si  grande  ^olenoe  à  ses  sentiments.  J'en  suis 
persuadée ,  dit  fat  dame  Marcelle  :  outre  que  ce 
monarque  aime  trop  son  favori  pour  exercer  sut 
iui  cette  tyrannie ,  il  est  trop  généreux  pour  tou-^ 
loir  causer  un  déplaisir  mortel  au  vaillant  don  Luis 
de  Cespèdes  j  qui  a  donné  tous  sed  beaux  jours  au 
service  de  Fétat. 

Fasse  le  ciel,  reprit  le  "rieilfaird  en  soupirant  ^ 
que  mes  craintes  soient  vaines  !  Je  vais  chez  le 
comte  lui  demander  un  éclaircissement  là-dessus  ; 
les  yeux  d'un  père  sont  pénétrants;  je  verrai  jus- 
qu'au fond  de  son  ame  :  si  je  le  trouve  dans  la  dis^ 
position  que  je  souhaite ,  je  vous  pardonnerai  le 
passé;  mais,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  ferme,  si 
clans  ses  discours  je  démêle  un  cœur  perfide ,  vous 
irez  toutes  deux  dans  une  retraite  pleurer  votre 
imprudence  le  reste  de  vos  jours.  A  ces  mots  il 
ramassa  son  épée  ;  et  les  laissant  se  remettre  de  la 
frayeur  qu'il  leur  avoit  causée  ,  il  remonta  dans 
son  appartement  pour  s'habiller. 

Asmodée ,  en  cet  endroit  de  son  récit ,  fut  in- 
terrompu par  recoller,  qui  lui  dit  :  Quelque  inté- 
ressante que  soit  l'histoire  que  vous  me  racontez. 
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une  chose  que  j^aperçois  m'empêche  de  Toaè 
écouter  aussi  attenûvemeQt  que  je  le  youdrois.  Je 
découvre  dans  uae  maison  une  femme  qui  me  pa- 
roît  gentille,  entre  un  jeune  homme  et  un  vieillard. 
Us  boivent  tous  trois  apparemment  des  liqueurs 
exquises;  et  tandis  que  le  cavalier  suranné  em- 
brasse la  dame,  la  friponne  par  derrière  donne 
une  de  ses  mains  à  baiser  au  jeune  homme, qui 
sans  doute  est  son  galant.  Tout  au  contraire ,  ré- 
pondit le  boiteux,  c'est  son  mari,  et  l'autre  son 
amant.  Ce  vieillard  est  un  homme  de  conséquence, 
un  commandeur  de  l'ordre  militaire  de  Calatrava. 
Il  se  ruine  pour  cette  femme ,  dont  l'époux  a  une 
petite  charge  à  là  cour  :  elle  fait  des  caresses  par 
intérêt  à  son  vieux  soupirant,  et  des^infidélités  en 
faveur  de  son  mari ,  par  inclination. 

Ce  tableau  est  joli,  répliqua  Zambullo.  L'époux 
ne  seroit-il  pas  François?  Non  y  répartit  le  Diable, 
il  est  Espagnol.  Oh  !  là  bonne  ville  de  Madrid  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  dans  ses  murs  des  maris  dé- 
bonnaires j  mais  ils  n'y  fourmillent  pas  comme 
dans  celle  de  Parife ,  qui  sans  contredit  est  la  cité 
du  monde  la  plus  fertile  en  pareils  habitants.  Far- 
don  ,  seigneur  Asmodée,  dit  don  Cleophas  j  si  j'ai 
coupé  le  fil  de  l'histoire  de  Léonor  :  Continuez-la, 
je  vous  prie;  elle  m'attache  infiniment  ;  j'y  trouve 
des  nuances  de  séduction  qui  m'enlèvent.  Le  dé- 
mon la  reprit  ainsi. 
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CHAPITRE  V. 

Suite  et  çonolusion  des  amours  du  comte. 

de  Belflor. 


Don  Luis  sortit  de  boh  matin ,  et  se  "retidit  chez 
le  cotote ,  qoi ,  »e  croyant  pas  avoir  été  découvert, 
fct surpris  de  cette  visite.  D  alla  au-devant  du  vieil- 
lard; et,  après  Savoir  accablé  d^embrassades  :  Que 
j  al  de  Joie ,  dit-il ,  de  voir  ici  le  seigneur  don  Luis  ! 
^endroit-il  m'offrir  Foccasion  de  le  sefvir  ?  Sei- 
gneur,  lui  répondit  don  Luis,  ordonnez ,  s'il  vous 
plait,  (pie  nous  soyons  seuls. 

Belflor  fit  ce  qu'il  souhaitoit.  Ils  s'assirent  tous 
deux  ;  et  le  vieillard  prenant  la  parole  :  Seigneur^ 
dit-il,  mon  bonheur  et  mon  repos  ont  besoin  d'un 
éclaircissement  que  je  viens  vous  demander.  Je 
^ous  ai  vu  ce  matitt  sortir  de  l'appartement  de 

I^éonor.  EHc  m^à  tout  avoué';  elle  m'a  dît 

Elle  vous  a  dit  que  je  l'aime ,  interrompît  le  comte  ^ 
pour  éluder  un  discours  qu'il  ne  vouloit  pas  en- 
tendre ;  mrfs  elle  ne  vous  a  que  foiblement  ex- 
primé tout  ce  que  je  sens  pour  eUe  ;  j'en  suis  en- 
chanté ;  c'est  une  fiUe  tout  adorable  ;  esprit , 


66  liÈ    DIABJVE 

beauté,  vertu,  rien  ne  lui  manque.  On  m'a  ôSà 
que  vous  avez  aussi  un  fils  qui  achève  ses  étude! 
à  Alcala;  ressemble-t-il  à  sa  sœur?  S'il  en  a  la 
beauté ,  et  pour  peu  qu  il  tienne  âe  vous  d'ailleurs, 
ce  doit  être  un  cavalier  parfait  ;  je  meurs  d^envi» 
de  le  voir ,  et  jè  vous  offre  tout  mon  crédit  pour 
lui. 

Je  vous  suis  redevable^de  cette  offre ,  dit  grave* 
ment  don  Luis  ;  mais  venons  à  ce  que. ...  Il  faut 
le  mettre  iacessammeniL  flans  le  service ,  bter- 
rompit  encore.le  comte  ;  je  me  charge  de  sa  for- 
tune :  il  ne  vieiUira  peint  dans  la  classe  des  offi- 
ciers subalternes ,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer. 
Répondez  -  moi ,  comte,  reprit  brusquement  le 
vieillard,  et  cessez  de  me  couper  la  parole.  Avez- 
vous  dessein ,  ou  non ,  de  tenir  la  promesse?.  .*• 
Oui ,  sans  doute ,  interrompit  Bçlflor  pour  la  troi- 
sième fois ,  je  tiendrai  la  promesse  que  je  vous  fais 
d'appuyer,  votre  fils  de  toute  ma  faveur  :  comptea 
sur  moi,  je  suis  homme  réel.  C'en  est  trop ,  comtei 
s'écria  Cespèdes  en  se  levant  :. après  avoir  séduit 
ma  fille,  vous  osez  encore  m'insulter  ;  mais  je  suis 
noble ,  et  l'offense  que  vous  me  faites  ne  demeu' 
rera  pas  impunie.  En  achevant  ces  mots,  il  se  retira 
chez  lui ,  le  cœur  plein  de  ressentiment ,  et  rou- 
lant dans  son  esprit  mille  projets  de  vengeance. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  dit  avec  beaucoup 
d'agitation  à  JuéonQv  et  à  la  dame  Marcelle  :  Ce 
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n^étoit  pas  sans  raison  que  le  comte  m^ëtpît  sus- 
pect 9  c'est  un  traître  dont  \à  veux  me  venger. 
Pour  vous  9  dès  demain  ^  vous  entrerez  toutes 
deux  dans  un  couvent  ;  vous  n'avez  qu'à  vous,  y 
préparer  ;  et  rendes  grâce  au  ciel  que  ma  colère 
se  borné  à  ce  châtiment. .  En  disant  cela  ^  il  alla 
sWermer  dans  son  cabinet ,  pour  penser  mûre-^ 
ment  au  parti  qu'il  avoit  à  prendre  dans  une  con-* 
joncture  aussi  délicate. 

Qnelle  fut  la  douleur  de  Lëonor  ^  quand  elle 
eut  entendu  dire  que  Belflor  étoit  perfide  !  Elle 
demeura  quelque  temps  immobile;  une  pâleur 
mortelle  se  répandit  sur  son  visage  ;  ses  esprits 
l'abandonnèrent ,  et  elle  tomba  sans  mouvement 
entre  les  bras  de  sa  gouvernante ,  qui  crut  qu'elle 
aUoit  expirer.  Cette  duègne  apporta  tous .  ses 
soins  pour  la  faire  revenir  de  son  évanotûsse- 
ment.  EUe  y  réussit.  Léonor  reprit  l'usage  de  ses 
sens,  ouvrit  les  yeux;  et  voyant  sa  gouvernante 
empressée  à  la  secourir  :  Que  vous  êtes  barbare  ! 
lui  dit -elle  en  poussant  un  profond  soupir  ; 
pourquoi  m'avez-vous  tirée  de  l'heureux  état  où 
jetois?  je  ne  sentois  pas  l'horreur  de  ma  des- 
^ee.  Que  ne  me  laissiez-vous  mourir  ?  Vous  qui 
savez  toutes  les  peines  qui  doivent  troubler  le 
ïepos  de  ma  vie ,  pourquoi  me  la  voulez-vous 
^nserver  ? 

Marcelle  essaya  de  la  consoler  ^   mais  ne  fit 

6^ 
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que  Foignr  davantage.  Tous  vos  iKscours  sont 
superflus,  s'éoria  h,  fiUe  de  don  Luis;  je  ne  yeux 
rien  écouter  :  ne  perdes  pas  le  temps  à  combattre 
mon  désespoir  ;  vousdeve^  philét  l'irriter ,  vous 
qui  m'avez  plongée  dans  l'abime  aSreuï  où  je 
suis  :  c'est  vous  qui  m'avea  répondu  de  la  sincé- 
rité du  comte  ;  sans  vous  je  ne  me  serob  pas  fi- 
vrée  à  PincUnation  que  j'avois  pour  lui  ;  j'en  aurois 
insensiblement  triomphé  :  il  n'en  auroit  jamais , 
du-moins  y  tiré  le  moindre  avantage.  Mais  je 
ne  veux  pas,  poursuivit--elle,  vous  imputer  mon 
malheur ,  et  je  n'en  aocusQ  que  moi  :  je  ne  devois 
pas  suivre  vos  conseils ,  en  recevant  la  foi  d'iHi 
homme  sans  la  psurticipation  de  mon  père.  Quel- 
que  glorieuse  que  fût  pour  moi  la  recherche  da 
comte  de  Belflor,  il  faDoit  le  mépriser  plutôt 
que  de  le  ménager  aux  dépens  de  mon  hoanear; 
enfin  je  devois  me  défier  de  lui ,  de  vous  et  de 
moi.  Après  avoir  été  assez  foible  pour  me  rendre 
à  ses  serments  perfides  ;  après  l'a£9iction  que  je 
cause  au  malheureux  don  Luis ,  et  le  déshonneur 
que  je  fais  à  ma  famiHe,  je  me  déteste  moi^ 
même;  loin  de  craindre  la  retraite  dont  on  me 
menace,  je  voudrois  aller  cacher  ma  honte  dans 
le  plus  horrible  séjour. 

En  parlant  de  cette  sorte ,  elle  ne  se  conten- 
toit  pas  de  pleurer  abondamment ,  elle  dëchiroit 
ses  habits,  et  s'en  prenoit  à  ses  beaux  cheveux 
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de  l'injustice  de  son  amant.  L|i,  .duè^d^ ,  tpow  se 
coiiformer  à  la  douleur  de  sa  maîtresse  ^  n'épar^ 
gna  pas  les  grunace$ }  elle  lai$la  coider  qiju3l(|ùes 
pleurs  de  commamle  ^  fit  kuUle  iiâpréçatkMPM^ 
contre  les  hopio^es  pn^nit^l^  ^len^brticulier 
contre  Belflor.  £st*Ù  posôble  ^  s'éeria  - 1-  eUe| 
que  le  comte  ^  qui  to'a  ^ru  plein  de  droiture  et 
de  probité  y  soit  as^ed  sOelërat  pour  poils  avoir 
trompées  toutes  4eiËi  I  Je  né  puis  revenir  de  ma 
«irpnse  y  oti  |^lutôt  je  ne  pws,  eoopre  me  per- 
mderçela-  ' 

En  effet,  ditLéonqr^  ^uand  Je^mé  le  râpré- 
â^te  à  mes  gisnouiL  »  quelle  fille  ne  ^e.  «eroit  pa^ 
fiée  à  son  air  tendre  ^  k  ses  s^rtnent^.  doot  il 
pre&oit  â  hardiment  le   ciel  à  tiâmoin*,  à  ses 
U^orts  qui  ee  renoixvcAoieot  sans  tesee  ?  Ses 
yeux  tee  iniSntiroîent  eilcorë  plus  d'ateibùi*  qùè  àà 
Wche  né  m'en  eiprimoit  ;  en  utl  tnot ,  H  parois- 
soit  charttié  dé  ttta!Vue  :  non  ,*îl  ûb  me  ttompoit 
point;  "je  ùe  puis  le  penser.   Moh  père  ne  lui 
aura  point  parle  pôùt-êtrè  avec  assez  de  mériage- 
"lent  ;  Us  se  seront  piqués  tous  deux ,  et  le  comte 
lui  aura  moins  répondu  en  amant  qu^en  grand 
seigneur.  Mais  je  .me  flatte   aussi  peut-être  !  Il 
*aut  que  je  sorte  de  cette  incertitude  :  je  vais 
ecnre  à  Belflor  ,  lui  mander  que  je  l'attends  ici 
cette  nuit  j  je  veux  qu'il  vienne  rassurer  moa» 
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cceor  alarme  j  ou  me  confirmer  lui  *-  même  sa 
trahison. 

La  dame  Marcelle  applaudit  ^  ce  dessein  ;  elU 
conçut  même  quelque  espérance  que  le  comte , 
tout  ambitieux  qu'il  ëtoit ,  pourroit  bien  être 
touché  des  larmes  que  Léonor  répandroit  dans 
cette  entrevue  y  et  se  déterminer  à  Fépouser. 

Pendant  ce  temps^là  Belflor^  débarrassé  du 
bon  homme  don  Luis,  ré  voit  dans^  son  apparte- 
ment aux  suites'  que  potirrqit  avoir  la  réception 
qu'il  venoit  de  lui  faire.  Il  jugea  bien  que  tous 
ies  Cespèdes,  irrités  de  Finjure,  songeroieûtà 
la  venger;  mais  cela  ne  l'inquiétoit  que  foîble- 
ment  :  l'intérêt  de  son  amùÉbr  Toccupoit  bies 
•davantage.  U  pensoit  que  Léonor  seroit  mise 
dans  un  couvent ,  ou  du-moins  qu'elle  seroit 
désormais  gardée  à  vue  ;  que  y  selon  toutes  les 
^  apparences ,  il  ne  la  reverroit  plus.  Cette  pensée 
l'afiBigeoit ,  et  il  cfaerchoit  dans  son  esprit  quelque 
moyen  de  prévenir  ce  malheur ,  lorsque  son  valet- 
de-chambre  lui  apporta  une  lettre  que  la  dame 
Marcelle  venoit  de  lui  mettre  entre  les  mains; 
c'étoit  un  billet  de  Léonor  conçu  en  ces  termes  : 

<(  Je  dois  demain  quitter  le  monde  pour  aller 
')}  m'ensevelir  dans  une  retraite.  Me  voir  désho- 
^>  nprée ,  odieuse  à  ma  famille  et  à  moi-même, 
»  c'est  l'état  déplorable  où  je'  suis  réduite,  pour 
%  vous  avoir  écouté.  Je  vous  attends  encore  ceii« 
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»  naît»  Dans  mon  désespoir^  je  cherche  de  nou-^ 
D  yeaax  tourmens  :  Tenez  m'avouer  que  votro 
»  cœarn'a  point  eu  de  part  aux  serments  que  votra 
1)  bouche  m^a  faits ,  ou  Tenez  les  justifier  par  une 
))  conduite  qui  peut  seule  adoucir  la  rigueur  de 
»  mon  destin.  Gomme  il  pourroit  y  aToir  quel- 
»  que  péril  dans  ce  rendez-^Vous ,  après  ce  qui 
»  s'est  passé  entre  tous  et  mon  père ,  faites-vous 
))  accompagtier  jpar  un  ami.  Quoique  tous  fassiez 
9  tout  le  malheur  de  ma  Tie  ^  je  sens  que  je  m'in- 
»  léresse  encore  à  la  TÔtre . 

((Léonor». 

Le  comte  lut  deux  ou  trois  fois  cette  lettre  ; 
^  se  représentant  la  fille  de  don  Luis  dans  la 
Àtuation  où  elle  se  dépeignoit^  il  en  fût  ému* 

0  rentra  en  lui-même  :  la  raison  ,  la  probité  ^ 

1  Donneur ,  dont  sa  passion  lui  avoit  fait  Tioler 
toutes  les  lois ,  commencèrent  à  reprendre  sur 
hi  leur  empire.  Il  sentit  tout-d^un-coup  dissiper 
*on  aveuglement  j  et,  comme  un  homme  sorti 
^on  violent  accès  de  fièvre  rou^t  des  paroles  et 
^^  actions  extraTagantes  qui  lui  sont  échappées  y 
^^t  honte  de  tous  les  lâches  artifices  dont  il 
•ctoit  servi  pour  contenter  ses  désirs. 

Qu^ai-je  fait  ?  dit-il ,  malheureux  !  quel  démon 
^^  possédé?  J'ai  promis  d'épouser  Léonor  ;  j'en 
^  pris  le  ciel  à  témoin  y  j'ai  feint  que  le  roi 
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m'ayoit  propo^  un  parti  $  n^entooge^  fe^Adie^ 
ç^nljège  f  )'ai  to^t  mis  çp  usage  pour  cprroiDpre 
Vinnocei^ce.  Quelle  furwr  !  Pîç  yi^loit-il  pa^meui 
employer  mes  efforts  à  détruire  mon  amaw ,  qu'à 
le  satisfaire  pfir  des  voieBÛ  oîmîneUes?  Cepen- 
dant voilà  ime  ^l)e  4^  condi|ion  s<éd|iite;  je 
Tabandomie  à  la  colère  de  ses  parienn,  <{oeje 
déshonore  avec  elle,  et  je  la  rends  misérable  pour 
prix  de  m^ayçiir  rendu  heureux  :  quelle  ibaigraû- 
tude  !  Ne  dois- je  pas  plutôt  réparer  l'oiarage 
que  je  lui  fais?  Oui  9  je  le  dops  y  et  je  veux ,  en 
Fépousant,  dégager  ]a  parole  que  je  lui  ai  donnée. 
Qui  pourroit  s^opposer  à  un  dessein  si  juste?  Ses 
bontés  doivent-elles  me  prévenir  contre  sa  .vertu? 
Non ,  je  sais  combien  sa  résistance  m^a  cpûté  i 
vaincre.  Elle  s'es^  moins  rendue  à  me^  .transr 
ports  qu'à  k  foi  jurçe.».*  Mais,  d'un  autre  cotéy 
$i  ^e  me  borne  à  ce  choix,  je  me  fais  un  tort  con- 
sidérable. Moi,  qui  puis  aspirer  aux  plus  nobles 
et  aux  plus  riches  héritières  de  l'état ,  je  me  con- 
tenterai de  la  fille  d'un  simple  gentilhomme  qui 
n'a  qu'un  bien  médiocre  l  que  pensera-^K)n  de 
moi  à  la  cour?  On  dira  que  j'ai  £siit  un  mari^g^ 
ridicule. 

Belflor ,  ainsi  partagé  entre  l'amour  et  l'am- 
bition ,  ne  savoit  à  quoi  se  résoudre  j  mais,  quoi- 
qu'il fût  encore  incertain  s'il  épouserott  Léoïior, 
9U  s'il  ^e  l'épouseroit  point,  il.np  laissa  pas  de  sa 
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déterminer  à  TaUer.  trouver  la  amt  prochaine  ^  et 
il  chargea  écm  ysdet-d^-Ghamhrè  à'ea  atettir  la 
dame  Marcelle.    . 

Don  JLms  ,  de  -sgfi.  co^  ^  passa  la  joamée  it 
songer  au  rétabliss^ç^enl  de  son.  honneur.  La 
coi^onciare  lia  paroUtoit  fort  embarrassante. 
Recourir  AUX  lois  €ÂvUes>.  c^étoit  rendre  sondé»^ 
boQcteiir  pubjid ,  outre  qu'il  craignostavec  grande 
raison,  ^tie ,  1^  jusùidê  ne .  fut  d^une  part  et  les 
juges  de  Vautre  !  :  il  nfosôit  pi»  non  plus  aller 
se  jeter  àum  pieds  dû  roi.!  Oomme  il  croyoitque 
ce  priiiee  Avoit  dessein  de. marier  Belflor^  il  avoit 
peur  de  Jisàr^  tne,  démarche  inutile  j  il  ne  lui 
resù^it  dope  qûei  hi  voie  des  armes  ^  et  ce  fut  à  ce 
parti  qu^il  ^ jirf êta. ,    ; 

D^s  la-  ohalçijMC  dp  $(^n  ressentiment  y  il  lut 
teûtédeffdreuE'appelau  comte;  mais  venant  i 
con»4étyeri.qu^irë|oit  trop  vieux  et  trop  foible 
pour  oser  se  fier  à  son  bras ,  il  aima  mieux  s'en 
remettre  à  son  fils,  dont  il  jugea  les  coups  plus 
sûrs  que^  l^s  siens.  U  envoya  donc  un  de  ses 
domestiques  à  Alcala ,  avec  une  lettre  par  laquelle 
i  mai^doit  à  son  fils  de  v^nir  incessamment  à 
'nadrid  venger  ime  ofiense  faite  à  la  famille  des 
Cespèdes. 

^6  fils  y  nommé  don  Pedre  y  est  un  cavalier  de 
uix-huit  dxxs ,  parfaitement  bien  fait  y  et  si  brave  y 
î^  J  passe  dans  la  ville  d'Alcala  pour  le  plua. 
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redoutable  écoKer  de   l'triiiversitë  ;    mais  tous 
le  connoissez  ^  ajouta  le  Diable  ^  et  il  n'est  pas 
besoin  que  je  m'étende  sur  cela.  U  est  vrai ,  dit  ■ 
don  Cleophas  y  qu'il  a  toute  la  valeur  et  tout  le 
mérite  que  l'on  puisse  avoir. 

Ce  jeune  homme,  reprit  A^modée,  n'étoit  point 
alors  à  Alcala ,  comme  son  père  se  Fimaginoit.  Le 
désir  de  revoir  une  datne  qu'il  aimoit  Favoit 
amené  à  Madrid.  La  dernière  fpis  qu'il  y  étoit 
Tenu  voir  sa  famille  y  îl  avoit  fait  cette  conquête 
au  Prado.  Il  n'en  savoit  point  encore  le  nom; 
on  avoit  exigé  de.  lui  qu'il  ne  ferôit  aucune  dé- 
marche pour  s'en  informer ,  et  il  s'éloit  soumis  y 
quoiqu'avec  beaucoup  de  peine ,  à'  cette  cruelle 
nécessité.  C'étoit  une  fille  de  condition  qui  avoit 
pris  de  l'amitié  pour  lui ,  et  qiii ,  croyant  devoir 
se  défier  de  la  discrétion  et  dé  la  constance  d'un 
écolier ,  jugeoit  à  propos  de  le  bien  éprouver 
avant  de  se  faire  connoitre. 

11  étoit  plus  occupé  de  son  inconnue  que  de  la 
philosophie  d'Aristote  ,  et  le  peu  de  chemin  qu'il 
y  a  d'ici  à  Alcala  étoit  cause  qu'il  faisoit  souvent 
comme  vous  l'école  buissonnière  ;  avec  cette  dif- 
férence ,  que  c'étoit  pour  un  objet  qui  le  méritoii 
mieux  que  votre  dona  Thomasa.  Pour  dérober  la 
connoissance  de  ses  amoureux  voyages  k  don  Luis 
son  père,  il  avoit  coutume  de  loger  dans  une  au- 
berge à  l'extrémité  de  là  ville  y  où  il  avoit  soin  de 
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ietenircachésoiisuo  noiihemprimtë:  Il  n'en  sortoit 
cpe  le  matin  à  certaine  heur« ,  qu'il  lui  falloit  aller 
à  une  maison  où  la  dame  ^  qui  lui  faisoit  si  mal  faire 
ses  études 9  avoit  la  bonté  de  se  rendre,  accom- 
pagnée d'une  femme^-de-cbambre.  Il  demeuroit 
donc  enfermé  dans  son  auberge  pendant  le  reste 
du  jour;  mais  en  récompense,  dès  que  lanuitétoil 
venue,  il  se  promenoit  par-tout  dans  la  ville; 

U  arriva  qu'une  nuit ,  comme  il  traversoit  une 
rue  détournée ,  il  entendit  des  voix  et  des  instru-* 
ments  qui  lui  parurent  dignes  de  son  attention.  U 
iWtapour  les  écouter  j  c'étoit  une  sérénade  :  le 
cayalierquilâ  donnoit  étoitivre,  et  naturellement 
brutal.  Ilu'eut  pas  sitôt  aperçu  notre  écolier,  qu'il 
TÎatà  loi  avec  précipitation,  et  sans  autre  oom* 
pliment:  Ami,  lui  dit-il  d'un  ton  brusque ,  passez 
votre  chemin}  les  gens  curâeux  sont  ici  fort  ma) 
reçus.  Je  pourrois  me  retirer ,  répondit  don  Pedre , 
choqué  de  ces  paroles  ^  si  vous  m'en  aviez  prié  de 
meilleure  grâce;  mais  je  veux  demeurer  pour  vous 
apprendre  à  parler.  Voyons  donc ,  reprit  le  maître 
du  concert  en  tirant  son  épé^ ,  qui  de  nous  deux 
«èdera  la  place  à  l'autre. 

Don  Pedre  mit  aussi  l'épée  à  la  main ,  et  ils 
commencèrent  à  se  baftfe.  Quoique  le  mattre  de 
la  sérénade  s'en  acquittât  avec  assez  d'adresse  ,  il 
^^  put  parer  un  coup  ihértel  qui  lui  fut  porté ,  et 
dioadi>a  surle  carrqau.Tousles  acteurs  du  concerii 
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qui  avoient  déjà  quitté  leurs  instruflàetots ,  et  tiré 
leurs  épées  pour  accourir  à  son  secours ,  s'^Van-- 
cèrent  pour  le  yeugér.  Ils  attac^uèrenttousemem^ 
ble  don  Pedre  9  qui^  date -cette  occasion ,  montra 
ce  qu'il  savoit  faire.  Outte  qu^il  j^aroît  avec  une 
agilité  surprenante  toutes  les  bottes  qu'on  lui  por-* 
toit  y  il  en  poussoit  de  fimeuses^  et  occupoit  à-la- 
fois  tous  ses  ennemis. 

C^endant  ils  étoijent  si  opâniâtres  et  en  si  ^and 
nombre ,  que,  tout  faabilè  escrimeur  qu'il  étoit,  il 
n'auroit  pu  éyiter  sa  perte  ^  si  lecomte  de  Belflor, 
qui  passoit  alors  par  cette  rue^  n'eut  pHs  sa  défense. 
Le  comte  ayoit  du  cceiir  etèeaucott^  dé  g^érosité. 
Il  ne  put  Voir  tant  de  gens  armés  contre  lui  seul 
homme  suis  s'intéresaer.poùrliiii  U  tira  son  épée  ; 
et  courant  se  ranger  auprès  de  ^  don  Pedre ,  il 
poussa  sir  vivemeot  avec  lui  les  acteurs  de  la 
sérénade  ,  qu'ib  s'ènfi«irent  tous ,  les  un&  blessés^ 
et  les  autres  de  peur  de  l'être» 

Après  leur  retraite  y  l'écolier  voulut  remercier 
le  comte  du  secours  qu'il  en  avoit  reçu;  mais 
Belflor  l'interrompit  :  Laissons  là  ces  discours  ^  lui 
dit-il,  n'étes-vous  point . blessé  ?  Non,  répondit 
don  Pedre.  Éloignons-nous  d'ici  ^  reprit  le  comte: 
je  vois  que  vous  avez  tué  im  honimej.îl  est  dan- 
gereux de  Vous  arrêter  plus  long-tenips  dans  celte 
rue  ;  la  justice  poufroit  vo^s  y  surprendre.  Ik 
marchèrent  aussitôt  à  graiids  pas ,  g^gaèrent  uu^ 
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autre  rue;  et  quand  ils  furent  loin  de-  celle  où 
s'étoit  donné  le  combat ,  ils  s^arrêtèrent. 

Don  Pedre  y  poussé  par  les  mouvements  d'une 
}aste  reconnoissance ,  pria  le  comte  de  ne  lux  pas 
cacher  le  nom  du  cavalier  à  qui  il  a  voit  tant  d'obli-* 
galion.  Belflor  ne  lui  fit  aucune  difficulté  de  le  lui 
apprendre ,  et  il  lui  demanda  aussi  le  sien  ;  mais 
Fécofier,  ne  voulant  pas  se  faire  connoître  ,  ré- 
pondit qu^il  s'appeloit  don  Juan  de  Maros ,  et 
rassura  qu'il  se  souvîendroit  éternellement  de  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  lui. 

Je  veux ,  lui»dit  le  comte,  vous  offrir  dès  cette 
nuit  une  occasion  de  vous  acquitter  envers  moi. 
falun  rendez-^vous  qui  n'est  pas  sans  péril;  j'allois 
chercher  un  ami  pour  m'y  accompagner  :  je  connois 
Toire  valeur  j  puis-je  vous  proposer  ,  don  Juan  , 
de  venir  avec  moi  ?  Ce  doute  m'outrage  ,  répartit 
lécolier  ;  je  ne  saurois  faire  un  meilleur  usage  de 
la  vie  que  vous  m'avez  conservée ,  que  de  l'exposer 
pour  vous.  Partons ,  je  suis  prêt  à  vous  suivrez 
Ainsi  Belflor  conduisit  lui-même  don  Pedre  à  la 
maison  de  don  Luis ,  et  ik  entrèrent  tous  deux  par 
le  balcon  dans  l'appartement  de  Léonor, 

Don  Cleophas  en  cet  endroit  interrompit  le 
Kahle  :  Seigneur  Asmodée  ,  lui  dit-il ,  comment 
C8i*il  possible  que  don  Pedre  ne  reconnut  point  la 
^on  de,  son  père  ?  Il  n'avoit  garde  de  la  recon- 
noîire ,  répondit  le  démon  j  c'étoit  une  nouvelle 
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demeure  :  don  Luis*  ayoit. changé  de  quartier /et 
logeoit  dans  cette  maison  depuis  huit  jours  ;  ce 
que  don  Pedre  ne  savoit  pas  :  c'est  ce  que  j'allois 
vous  dire  lorsque  vous  m'avez  interrompu.  Vous 
êtes  trop  vif;  vous  avez  la  mauvaise  habitude  de 
couper  la  parole  aux  gens  :  corrigezrvous  de  ce 
défaut-là. 

Don  Pedre ,  continua  le  boiteux ,  ne  croyoit 
^  donc  pas  être  chez  son  père  ;  il  ne  s'aperçut  pas 
non  plus  que  la  personne  qui  lesintroduisoit  étoit 
la  dame  Marcelle ,  puisqu'elle  les  reçut  sans  lumière 
dans  une  anti-chambre,  où JBelflor  pria  son  compa- 
gnon de  rester  pendant  qu'il  seroit  dans  la  chambre 
de  sa  dame.  L'écolier  y  consentit,  et  s'assit  sur  une 
chaise ,  l'épée  nue  à  la  main,  de  peur  de  surprise. 
U  se  mit  à  rêver  aux  faveurs  dont  il  jugea  que 
l'amour  alloit combler  Belflor,  et  il  souhaitoit  d'être 
aussi  heureux  que  lui:  quoicpi'il  ne  fût  pas  mal" 
traité  de  sa  dame  inconnue,  elle  n'avoit  pas  encore 
pour  lui  toutes  les  bontés  que  Léonor  avoit  pour 
le  comte. 

Pendant  qu'il  faisait  là-dessus  toutes  les  ré- 
flexions que  peut  faire  un  amant  passionné  ^  il 
entendit  qu'on  essayoit  doucement  d'ouvrir  une 
porte  qui  n'étoit  pas  celle  des  amants ,  et  il  vit 
parottre  de  la  lumière  par  le  trou  de  la  serrure.  U 
se  leva  brusquement ,  s'avança  vers  la  porte  qui 
s'ouvrit ,  et  présenta  la  pointe  de  son  épée  à  son 
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péris;  car  c^ëtôit  lui  qui  venoit  dans  Pappartemètit 
de  LéoJQOr  pour  voir  si  le  comte  n^  seroit  point.' 
Le  bonhomine  ne  croyoit  pas,  après  ce  qui  s'ëloit 
passé ,  que  sa  fille  et  Marcelle  eussent  osé  le 
recevoir  encore  ;  c^est  ce  qui  Tavoit  empêche  de 
les  faire  coucher  dans  un  autre  appartement  :  it 
s'étoit  toutefois  avisé  de  penser  que  devant  entrer 
lelendemain  dansuncouvent,  elles  auroient peut- 
être  Youltt  Fentretenir  pour  la  dernière  fois. 

Qui  que  tu  sois,  lui  ditFécolier,  n'entre  point 
ici ,  ou  bien  il  t^en  coûtera  la  vie.  A  ces  mots ,  don 
Lois  envisage  don  Pedre  qui ,  de  son  côté ,  le 
regarde  avec  attention.  lisse  reconnoissent.  Ah! 
Qionfils,  s'écrie  le  vieillard,  avec  quelle  impatience 
je  vous  attendois  I  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
fait  ayerUr   de  votre  arrivée  ?  craignez-vous  de 
troubler  mon  repos?  Hélas!  je  n'en  puis  prendre  y 
dansla  cruelle  situation  où  je  me  trouve  !  O  mon 
père!  dit  don  Pedre  tout  éperdu,  est-ce  vous  que 
je  vois?  mes  yeux  ne  sont-ils  point  déçus  par  une 
trompeuse  ressemblance  ?  D'où  vient  cet  étoiine- 
Dient,  reprit  don  Luis?  n'êtes-vous  pas  chez  votre 
père?  ne  vous  ai- je  pas  mandé  que  je  demeure 
^s  cette  maison  depuis  huit  jours  ?  Juste  ciel  ! 
répliqua  l'écolier,  qu'est-ce  que  j'entends?  je  suis 
donc  ici  dans  l'appartement  de  ma  sœur  ? 

Comme  il  achevoitces  paroles,  le  comte,  qui 
avoit  entendu  à\x  bruit^  et  qui  crut  qu'on  attaquoit 
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son  escorte^  sortit  r^>ée  à  la  main  de  la  chambre 
de  Léonor.  Pèsquele  vi^llardFaperçut,  il  devint 
fiirieux  ;  et  le  montrant  à  son  fila  :  YoiU ,  s^écria- 
vil  y  l'audacieux  qtii  a  ravi  mon  repos ,  (Çt  porté  à 
notre  honneur  une  mortelle  atteinte.  Yengeons- 
nous  i  hàto]jis-*noua  de  pnnir  ce  traître.  En  di&ant 
cela  il  tira  son  épëe  qu'il  avoit  sous  sa  robe^de- 
chambre ,  et  voulut  attaquer  Bdiflor;  mais  don 
Pedre  le  retint.  Arrêtez ,  mon  père  ^  lui  dit-il; 
môdérei;,  je  vous  prie  ,  les  transporta  de  votre 
colère  :  quel  est  votre  dessein  ?  Mon  fila\  répon- 
dit le  vieillard ,  vou»  retenez  mon  bras  !  vous 
croyez  sans  doute  qu'il  manque  de  force  pour 
nous  venger.  Hé  bien,  tirez  donc  raison  vous- 
même  de  l'offense  qu^on  nous  a  faite ,  au86i4)ien 
estH^e  pour  cela  que  )e  vous  ai  mandé  de  revenir 
à  Madrid.  Si  vous  périssez ,  je  prendrai  votre 
place;  il  £aiut  que  le  comte  tombe  sous  no&ooups^ 
ou  qu'il  nous  ôte  à  tous  deux  la  vie ,  après  nous 
avoir  oté  l'honneur. 

Mon  père 9  reprit  don  Pedre,  je  ne  puis  accor- 
der à  votre  impatience  oe  qu'elle  attend  de  moi. 
Bien  loin  d'attenter  à  la  vie  du  comte ,  je  ne  suis 
venu  id  que  pour  la  défendre.  Ma  parole  y  est 
engagée  ;  mon  honneur  le  demande.  Sortons  ^ 
comte,  poursuîvit-il  en  s'adressant  à  Belflbr.  Ah  ! 
i&che  y  interrompit  don  Luis ,  en  regardant  don 
Pedre  d^un  ceil  irrité  j  tu  t'opposes  toi'-ûiéme  a 
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tme  vengeance  qui  devroit  l'occuper  tout  entier  l 

Mon  fils ,  mon  propre  fils  est  d'intelligence  avec 

le  perfide  qui  a  suborné  ma  fille  I  Mais  n'espère 

pas  tromper  mon  ressentiipent  ;  je  Tais  appeler 

tous  mes  domestiques  j  je  veux  qu'ils  me  vengent  9^ 

de  sa  trahison  et  de  ta  lâcheté. 

Seigneur  9  répliqua  don  Pedre ,  rendez  plus  de 
justice  à  votre  fils.  Cessez  de  le  traiter  de  lâche  ; 
il  ne  mérite  point  ce  nom  odieux.  Le  comte  m'a 
sauvé  la  vie  cette  nuit.  Il  m'a  proposé^  sans  me 
connoitre,  de  l'accompagner  à  son  rendez-vous. 
le  me  suis  ofiert  à  partager  les  périls  qu'il  y  pou- 
voit  courir^  sans  savoir  que  ma  reconnoissance 
cngageoil  imprudemment  mon  bras  contre  Fhon- 
iieur  de  ma  famille.  Ma  parole  m'oblige  donc  à 
défendre  ici  ses  jours  :  par-là  je  m'acquitte  envers 
lai;  mais  je  ne  ressens  pas  moins  vivement  que 
vous  l'injure  qu'il  nous  a  faite  ;  et  dès  demain  vous 
nie  verrez  chercher  à  répandre  son  sang  avec  au* 
tant  d'ardeur  que  vous  m'en  voyez  aujourd'hui  à 
le  conserver. 

Le  comte  ,  qui  n'avoit  point  parlé  jusque-là  , 
tant  il  avoit  été  frappé  du  merveilleux  de  cette 
aventure ,  piit  alors  la  parole  :  Vous  pourriez  y 
ûit-il  à  l'écolier ,  assez  mal  venger  cette  injure 
par  la  voie,  des  armes  j  je  veux  vous  oflPrir  un 
'^oyen  plus  sûr  de  rétablir  votre  honneur.  Je 
vous  avouerai  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  eu 

I^e  Sage.     Tome  /.  6 
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dessein  d^époufler  Léonor  j  mais  ca  matin  j'u 
reçu  de  sa  part  une  lettre  qui  m^a  louché^  et  ses 
pleurs  viennent  d'achever  l'ourrage  ;  le  bonheur 
d'être  son  époux  fait  à  présent  ma  plus  clière  en- 
tfP^  vie.  Si  le  roi  vous  destine  une  autre  fenune.  dit 

don  Luis  9  comment  vous  dispenserè2*vous?.  •  *  * 
Le  roi  ne  m'a  proposé  aucun  parti  ^  interrompit 
3elflor  en  rougissant  :  pardonnez ,  de  grâce  y  cette 
£sible  à  un  homme  doiït  la  raison  étoijt  troublée 
par  Famour  \  c'est  un  crime  que  la  violence  de  ma 
passion  m'a  fait  commettre  ^  et  que  j'expie  enrom 
l'avouant. 

Seigneur,  reprit  le  vieillard ,  après  pet  aveu  <]ui 
sied  bien  à  un  grand  cœur ,  je  ne  doute  pips  de 
votre  sincérité  ;  je  vois  que  vous  voulez  en  e&t 
réparer  l'affront  que  nous  avons  reçu  j  ma  colère 
eède  aux  assurances  que  vous  m'en  donnez  :  souf* 
firez  que  j'oublie  mon  ressentiment  dans  vos  bras. 
En  achevant  ces  mots,  il  s'approcha  du  comte ^ 
qui  s'étoit  avancé  pour  le  prévenir.  Ils  s'embras- 
sèrent tous  deux  à  plusieurs  reprises  ;  ensuite  Bel* 
flor  se  tournant  vers  don  Pedre  :  Et  vous ,  feu* 
don  Jùan ,  lui  dit-il ,  vous  qui  avez  déjà  gagne 
mon  estime  par  une  valeur  incomparable  et 
par  des  sentiments  généreux ,  venez ,  que  je  vous 
voue  une  amitié  de  frère  •  En  disant  cela ,  ilem- 
brassa  don  Pedre ,  qui  reçut  ses  embrassement* 
d'un  air  sonnais  et  respectueux ,  et  lui  répondit  î 
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Seigneur,  en  me  promettant  une  amitié  si  pré- 
cieuse ^  txius  dcquére^k  mienne  ;  ooinpiez  sur  un 
bomme  <|ûi  vons  sera  dévoue  jusqu'au  demief  mo- 
ment de  Sa  vie. 

Pendant  que  ces  cavaliers  tehoiént  de  sembla»- 
Mes  disicoUfs  ,  Léonor ,  qui  étoit  à  la  porte  de  sa 
bhâmbrè  ^  ne  pel'doit  pas  un  mot  de  toUt  ce  quie 
hu  disoit.  Elle  avoit  d'abord  été  tentée  de  se  knon- 
trer,  et  de  s'aller  jeter  au  milieu  des  épées,  sans 
savoir  jxmrqtioi.  Marcelle  l'en  avoit  etnpêchée  ; 
mais  lorsque  cette  adroite  duègne  vit  que  les  af- 
fairée se  terminoient  à  l'amiable ,  elle  jugea  que  la 
présence  de  sa  mattreSse  et  la  sienne  ne  gâteroient 
rien.  Ceèi  pourquoi  elles  parurent  toutes  deux , 
le  moa<^oir  à  la  main  ,  et  coururent  en  pleurant 
wprostemeir  devant  don  Luis.  Elles  craignoient , 
avec  raison  ,  qu'après  les  avoir  surprises  la  nuit 
dernière  ^  il  ne  leur  sût  rUauvaîs  gré  de  la  récidivej 
mais  il  fit  relever  Léonor ,  et  lui  dit  :  Ma  fille ,  es- 
suyez vqs  larmes ,  je  ne  vous  ferai  point  de  noi#- 
veaui  teproches  ;  puisque  votre  amant  veut  gar^ 
der  II  ftn  qil'il  vous  à  jurée ,  je  consens  d^oubfiet 
le  passé. 

Oui ,  seigneur  don  Luis ,  dit  Iç  comte  ^  j'épou- 
serai Léonor;  et  jiour  réparer  encore  toieux  l'of- 
fense qné  je  vous  ai  faite ,  pour  vous  dontier  une 
satisfaction  plus  entière ,  et  k  votre  fils  un  gage  dk 
l'amitié  que  je  lui  ai  vouée ,  je  lui  offre  ma  soeut 

6^ 
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Eugénie.  Âh  I  seigneur  y  s'ëoria  don  Luis  avec 
transport  ^  que  je  suis  sensible  à  llionneur  que 
vous  faites  à  mon  fils  !  Quel  père  fut  jamais  plus 
content?  Vous  me  donnez  autant  de  joie  que  vous 
m'ayez  causé  de  douleur. 

Si  le  vieillard  parut  charmé  deTofire  du  comte, 
il  n'en  fiit  pas  de  même  de  don  Pedre  :  comine 
il  étoit  fortement  épris  de  son  inconnue ,  il  de- 
meura si  troublé  y  si  interdit ,  qu'il  ne  put  dire  une 
parole  ;  mais  Belflor'^  sans  faire  attention  kson 
embarras  ,  sortit  en  disant  qu'il  aUoit  ordonner 
les  apprêts  de  cette  double  tmion.,  et  qu'il  lui  ta^ 
doit  d'être  attaché  à  eux  par  des  chaînes  si  étroites. 

Après  son  départ ,  don  Luis  laissa  Léonor  dans 
son  appartement ,  et  monta-  dans  le.  sien  avec  don 
Fedre  y  qui  lui  dit  avec  toute  la  franchise  d'ua 
écolier  :  Seigneur^  dispensez-moi^  je  vous  prie/ 
d'épouser  la  sœur  du  comte;  c'est  assez  qu'ilj 
épouse  Léonor:  ce  mariage  suffit  pour  rétabïr 
lihonneur  de  notre  famille.  Hé  quoi  !  mon  Sis, 
répondit  le  vieillard ,  auriez-vous  de  la  répugnance 
à  vous  marier  avec  la  sœur  du  comte  ?  Oui ,  naon 
père  ,  répartit  don  Pedre ,  cette  uliion ,  je  vou* 
l'avoue ,  seroit  un  cruel  supplice  pour  moi ,  et  ]« 
ne  vous  en  cacherai  point  la  cause.  J'aime,  ou, 
pour  mieux  dire ,  j'adore  depuis  six  mois  ufl« 
dame  charmante  :  j'en  suis  écouté  j  elle  seule  peut 
faire  le  bonheur  de  ma  vie  • 
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Que  la  condition  d'un  père  est  malheureuse  ! 
dit  alors  doa  Luis  ;  il  ne  trouve  presque  jamais  se» 
enfants  disposés  à  faire  ce  qu'il  désire  :  mais  quelle 
est  donc  cette  personne  qui  a  fait  sur  vous  une  si 
forte  impression  ?  Je  ne  le  sais  point  encore,  lui 
répondit  don  Pedre  :  elle  a  promis  de  me  rap- 
prendre lorsqu'elle  àera  satisfaite  de  ma  constance 
et  de  ma  discrétion;  mais  je  ne  doute  pas  que  sa 
maison  ne  soit  une  des  plus  illustres  d'Espagne. 

Etions  croyez,  répliqua  le  vieillard  en  chan- 
geant de  ton ,  que  j'aurai  la  complaisance  d'ap- 
prouver vôtre'  amour  romanesque?  Je  souffrirai 
que  vous  renonciez  au  plus  glorieux  établissement 
cpie  la  fortune  puisse  vous  offrir  ,  pour  vous  con- 
server fidèle  à  un  objet  dont  vous  ne  savez  pas  seu- 
lement le  nom  ?  N'attendez  point  cela  de  ma 
bonté  :  étoufifez  plutôt  les  sentimenis  que  vous 
avej  pour  une  j^ersonne  qui  est  peut-être  indigne 
de  vous  les.  avoir  inspirés ,  et  ne  songez  qu'à  mé- 
riter l'honneur  que  le  comte  veut  vous  faire.  Tous 
ces  discours  sont  inutiles ,  mon  père ,  répartit  l'é- 
colier; je  sens  que  je  ne  pourrai  jamais  oublier 
ïûon  inconnue:  rien  ne  sera  capable  de  me  déta- 
cner  d'elle.  Quand  on  me  proposeroit  une  ïn^ 

f^ote Arrêtez,  s'écria  brusquement  don  Luis, 

c  est  trop  insolemment  vanter  une  constance  cpii 
excite  ma  colère  :  sortez ,  et  ne  vous  |)résentez' 
plus  devant  moi ,  que  vousne  soyez  prêt  à  m'obéir^ 
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Don  Pedre  n'osa  répliquer  à  ces  paroles,  de 
peur  de  s'en  attirer  de  plus  dipres.  U  se  relira  dans 
une  chambre ,  où  il  passa. le  reste  de  b  nuit  à 
faire  des  réflexions  autant  tristes  qu'agréables.  Il 
pensoit  avec  douleur  qu'il  allpit  se  brouiller  ayec 
toute  sa  famille  y  en  refusant  d'épouser  la  sceor 
du  comte  ;  mais  il  en  étoit  tout.qonsolé^,  lorsqu'il 
Tenoit  à  se  représenter  que  son  inconnue  lui  tien- 
droit  compte  d'un  si  grand  sacrifice.  U  se  flattoit 
même  qu'après  une  si  beHe  preuve  d&  fidéUté, 
eUe  ne  manqueroit  pas  de  lui  découvrir  sa  coodi* 
tion  y  qu'il  ^'imaginoit  égale  pour  le. moins  à  celle 
d'Eugénie. 

Dans  cette  espérance ,  il  sortit  dès  qu'il  fi(it)Our, 
et  allase  promener  au  Prado,  en  attendani.  l'heure 
de  se  rendre  au  logis  de  dona  Juana;  c'est  le  nom 
de  la  dame  chez  qui  il  avoit  coutume  d'entretenir 
tous  les  matins  sa  maîtresse.  Il  attendit  ce  mo- 
ment avec  beaucoup  d'impatience.^  etqvuvndUfut 
venu  •  il  courut  aurende;t^vous« 

U  y  trouva  nEncoionue  qui  s'y  étoil  readbie  de 
l&eilleure  heure  qu'à  l'ordinaire  ;;  ]»aîs  il  ht  troA^^ 
qui  fondoit  en  pleurs  avec  dona  J[uaiid>  ^  quipa- 
raissoit  a^tée  d'une  vive  dpuleur.  Quel  spectacle 
pour  un  amant  !  Il  s'approcha  d'elle  ttmt  troublé; 
et  se  jetant  à  ses  genoux  :  Madasae  ,  lui  dit-il^ 
que  dois-^e  penser  de  l'éiat  où  \e  vous  vois?  Quel 
malheur  m'aimoncent  ces  larmes  qui  me  perceat 
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le  cœur  7  Tous  ne  tous  attendes  pas  ^  lui  rëpon-* 
dit-^  y  au  coup  fatal  que  j'ai  k  vous  porter.  La 
{ortmie  crudUe  va  nous  séparer  pour  jamab  :  nous 
ne  nous  verrons  plus^ 

EUe  secosnpsgn»  ces  paroles  de  tant  de  scmpirs^ 
que  je  ne  sais  si  don  Pedre  fîit  pkr»  tpuché  des 
choses  qu'elle  dîsoit^  que  de  raffliction  dont  elle 
paroîsseit  saisie  en  les  disant  :  JiaMe  ciel^  !  s'ëcria** 
t-il,ayec  un  transport  de  fureur  dont  il  pe  fut 
pas  mattre ,  peux-^to  souffrir  que  l'on  détruise  une 
Qoion  dont  tu.  coonois  Finnocence  t  Mais^  ma-^ 
dame,  ajoutaH;^iI^  vous  «vez  pris  peutr^èire  de 
^sftes  alarmes^  Est«-il  certain  qu'on  vous  aârsche 
^u  plus  fidèle  amant  qtû  fiit  jamais  ?  Suis-je  en 
^et  le  plus  malheureux  de  tous  les  bomsues? 
Notre  iû&Hrtunè  n'est  que  trop  assurée  y  répondit 
Koconmie:  mon  frère  ^  de  qui  Ésa  main  dépend^ 
me  marie  a«i|Ourd^lMiûrf  il  vient  dé  me  le  déclarei^ 
Ifli-méme.  Eh;!'; quel  est  cet  heureux  époux?  ré-** 
p)i<{aa  doft»  Pedré  avec;  poédpîtalion  f  norihnezrle 
^^f  maàaxûBy  je  vais  dans  monr  désespoir...  Je 
ne  sais  point  encore  som  nom  y  interroui^it  l'in*^ 
<^nnue;mon  frère  n^a  pas  voùhi  m'en  instruire  f 
^Si'a  dit  seulement  qu^il  souhaitoit  que  je  visse 
le  cayalier  auparavant. 

Mais  y  madame  y  dit  don  Pedre  y  vous  soumet- 
^ci-vous  sau»  résistance  aux  volontés  d'un  frère  ? 
*ous  laisserez-^ous  entraîner  à  l'autel ,  sans  vous 
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plaindre  d'un  si  cruel  sacrifice?  ne  ferei^vous  rien 
en  ma  faveur  ?  Hélas  I  je  n'ai  pas  craint  de  m'ei- 
poser  à  la  colère  <ie  mon  père  pour  me  conserver 
à  vous  :  ses  menaces  n'ont  pu  ébranler  ma  fidé- 
lité i  et ,  avec  quelque  rigueur  qu'il  puisse  me  trai- 
ter ^  je  n'épouserai  point  la  dame  qu'on  me  pro- 
pose y  quoique  ce  soit  un  parti  très-considérable. 
Et  y  qui  est  cette  dame  ?  dit  l'inconnue.  C'est  la 
sœur  du  comte  de  Belflor ,  répondit  l'écolier.  Ah  ( 
doa  Pèdre  y  répliqua  l'inconnue  y  en  faisant  pa- 
rottreuhe  extrême  surprise,  vous  vous  méprenez 
sans  doute  ;  vous  n'êtes  point  sûr  de  ce  que  vous 
dites.  Est-ce  en  effet  Eugénie  y  la  sœur  de  fielflor^ 
que  l'on  vous  à  proposée? 

Oui  y  madame  y  répartit  don  Pedre  y  le  comte 
lui-même  m'a  offert  sa  main.  Hé  quoi!  s'éciia- 
t-elle ,  il  seroit  possible  que  vous  fussiez  ce  cava- 
lier à  qui  mon  frère  me  destine  ?  Qu'entends-je  I 
s'écria  l'écolier  à  son  tour  y  la  sceur  du  comte  de 
Belflor  seroit  mon  inconnue  !  Oui ,  don  Pedre , 
répartit  Eugénie.  Mais  peu  s'en  &ut  que  je  ne 
croye  plus  l'être  en  ce  moment,  tant  j'ai  de  peine 
à  me  persuader  du  bonheur  dont  vous  m'assurez. 

A  ces  mots ,  don  Pedre  lui  embrassa  les  ge- 
noux y  ensuite  il  lui  prit  une  de  ses  mains  y  qu'il 
baisa  avec  tous  les  transports  que  peut  sentir  nn 
amant  qui  passe  subitement  d'une  extrême  dou- 
leur à  un  excès  de  joie.  Pendant  qu'il  s'abandon- 
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nolt  aux  mouyements  de  son  amotir ,  Eugénie  , 
de  son  côté ,  lui  faisoit  mille  caresses ,  qu'elle 
«tcôompagnoit  de  mille  paroles  tendres  et  flat- 
teuses.. Que  monfrèrQ,  disoit-elle,  m'eût  épargné 
de  peines ,  s'il  m'eût  nommé  l'époux  qu'il  me 
destine  I  Que  j'avois  déjà  conçu  d^aversion  pour 
cet  époux  !  Ah  !  mon  cher  don  Pedre,  que  je 
vous  ai  haï!  Belle  Eugénie,  répondoit-il,  que 
cette  h^ne  a  de  charmes  pour  moi  !  Je  veux  la 
mériter  en  vous  adorant  toute  ma  vie. 

Après  que  ces  deux  amants  se  furent  donné 
tomes  les  marques  les  plus^  touchantes  d'une  ten- 
dresse mutuelle  ,  Eugénie  voulut  savoir  comment 
i écolier  avoit  pu  gagner  l'amitié  de  son  frère. 
Don  Pedre  ne  lui  cacha  point  les  amours  <iu 
comte  et  de  sa  «œur ,  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
seiolt  passé  la  nuit  dernière.  Ce  fut  pour  efle  un 
surcroît  de  plaisir  d'apprendre  <jue  son  frère  ide- 
voit  épouser  la  sœur  de  son  amant.  Dona  Juana 
prenoit  trop  de  part  au  sort  de  son  amie  pour 
^etre  pas  sensible  à  cet  heureux  événement  ;  elle 
*^en  témoigna  sa  joie  ,  aussî-bien  qu'à  don  Pc- 
^re,qai  se  sépara  enfin  d-Eugénie ,  après  élre 
convenu  avec  elle  qu'ils  ne  feroient  pas  semblant 
tous  deux  de  se  connoitre  quand  ils  se  verroient 
devant  le  comte. 

Don  Pedré  s'en  retourna  chez  son  père ,  qui , 
•«  trouvant  di^osé  à  lui  obéir  ,  en  fut  d'autant 
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plus  réjoui,  qu'il  attribua  sob  obéissance  à  h 
manière  ferme  dont  il  lui  avoit  parlé  la  lusit.  Ib 
attendoient  dea  nouvelle»  de  B^flor  y  lorsqu'ils 
reçurent  un  biUet  de  sa  part.  H  leur  msHidoit 
qu'il  venoit  d'obtenir  l'agpémeiit  du  roi  pour  son 
mariage  et  pour  celui  de  sa  sœur  y  ave^  unis  charge 
considérable  pour  don  Pedre  ;  que  dès  le  Idade^ 
main  ces  deux  mariages  ^e  ponirroient  faire ,  parce 
que  les  ordres  qu'il  avoit  doitnés  pour  cela  s'exé- 
catoient  avec  tant  de  dHigence  y  que  les  prépa- 
ratifs étoient  déjà  fort  avancés.  Il  vint  l'après-diné 
confirmer  ce  qu'itleur  avoit  écrit  et  leur  présenter 
Eugéme. 

Don  Luis  fit  à  cette  dame  toutes  les  caresses 
imaginables  y  et  Léonor  ne  se.  lassoû  point  de 
l'embrasser.  Pour  don  Pedre  y  de  quelques  mou- 
vements d'amour  et  de  joie  qu'il  fat  agité ,  il  se 
contraignit  assez  pour  ne  pas  domier  au  comte  le 
moindre  soupçon  de  leur  intelligence.    - 

Comme  Belflor  s'attachoit  particulièremeot  a 
observer  sa  sceur^  il  crut  remarquer  ^  malgré  la 
contrainte  qu'elle  slmposoit,  que  don  Fedre  ne 
lui  déplaisôit  pas.  Pour  en  être  plus  assuré ,  il  1^ 
prit  un  moment  en  particulier,  et  lui  fit  avouer 
qu'elle  trouvoit  Je  cavaHer  fort  à  son  gré.  Il  ta 
apprit  ensuite  son  nom  et  sa  naissance  ;  cei  qu  » 
n'avoit  pas  voulu  lui  dire  auparavant ,  de  peur 
que  l'inégaEté  des  conditions  ne  la  prévint  contrs 
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loi;  ce  qu'use  feignit  d'entendre  comme  si  elle 
Teût  ignoré. 

Enfin  >  afw$  bealiiooup  de  compKment&  de  part 
et  d'aulre  9  il  fut  rëac^  que  le&  noces  se  fercient 
ches  d^n  Lim«  Elles  oot  été  bites  ce  soir  y.  et  ne 
soDt  point  eacore  ^6faevée&  ;  voilà  pourquoi  Fon 
^  réjoiÛA  dans  ceUie  maison.  Tout  le  monde  s'y 
Inrre  à  la  joie.  La  seule,  dane:  Marcelle  n'a  powt 
^ pan  ii eearéjouissdziees.:  eUe phtareencemo^ 
^^^  ,.tdn4is(' que  ksâulires  tteaut  ;:<far.  le.  conte 
^  Bdfiqr  9  après  son  mariage^  a  toua  an^oué  h  don 
1^9  qui  a  &i(  epfi^raaer  eeiie  dnègiie  en  mcfimtê^ 
triode  im^.arrepeniidas,  oùks.miBe  pisloles 
^'d)b  af  r^uès poursédsdbr liécnoor  servi^ront à 
lui  en  faire  faire  pénitence  le  reste  de  ses  j^oars, 

«  •  .  J  *      »    A.    •    ' 

y.  n  11  Kl   ■■    tiji    ■   #iiiiMiHH  lin    iàa'i  .iUjiJ  w>  1  ■■    ■    .' 


CHAPl-iVRE    VI. 


^  noiipettn  choses  que  vit  dpn  deopkas  j^  et  dé 
^^Uèmanéère  il  fui  vengé  dé  dona  Tkomaea. 


T 

AouHNOKe^iKpua  d'un  aulire  côté^  poiursmvit 

^odée  :  parcourons  de  noiomaux  objets.  Lais- 

J^2  tomber  vos  regarda  sur  l'hâtel  qui  est  direc- 
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teméat  au-dessous  de  nous  ;  vous  y  verrez  une 
chose  assez  rare.  C'est  un  homme  chargé  de  dettes 
qui  dort  d'un  profond  sommeil;  Il  faut  donc  que 
ce  soit  une  personne  de  qualité?  dit  Leandro. 
Justement,  répondit  le  démon i  C'est  un  marquis 
de  cent  mille  ducats  de  rente  y  et  dont  pourtant 
la  dépense  excède,  le  revenu.  Sa  table  et  ses 
maîtresses  le  mettent  dans  la  nécessité  dé  s'en- 
detter y  mais  cela  ne  trouble  point  son  repos;  au 
contraire , .  quand  il  veut  bien-  devoir  à  un  mar- 
diaud  j  il  s'imagine  que  ce  marchand  lid  a  beau- 
coup d'obligation.  C'est  diez  vous ,  cfisôit-il  l'au- 
tre, jour  il  i  un  .drapier ,  c^est  chez  vous  que  je 
veux)  .désormais  prendreia  crédit  j  je  vous  donne 
.la  préférencei 

Pendant  que  ce  marquis  goûte  si  tranquille- 
ment la  douceur  du  sommeil  <{u'il  ôte  à  ses  créan- 
ciers j  considérez  un  homme  qui  •  •  •  •  Attendez  j 
seigneur  Asmodée . ,  :  interrompit  brusquement 
don  Cleophas  ;  j'aperçois  un  carrosse  dans  la 
rue  ^  je  ne  veux  pasle  laisse^  passer  sans  vous  de* 
mander  ce  qu'il  y  a  dedans;  Chut  ^  It^i  dit  le  bol- 
teux  en  baissant  la  voix  ,  comme  s'il  eût  craint 
d'être  entendu  :  apprenez  que  ce  carrosse  recèle 
un  des  plus  graves  personnages  de  la  monarchie. 
C'est  un  président  qui*  va  s'égayer  chez  une  vieille 
Asturienne  dévouée  à  ses  plabirs.  Pour  n'être 
pas  reconnu  ^  il  a  pris  la  précaution  que  prenoil 
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Cafigula ,  qui  mettoit  en  pareille  occasion  une 
perruque  pour  se  déguiser. 

Revenons  au  tableau  que  je  voulois  offrira  vos 
regards  quand  vous  m'avez  interrompu.  Regardez^ 
tout  au  haut  delliotel  du  marquis  ,  un  homme 
qui  travaille  dans  un  cabinet  rempli  de  livres  et 
de  manuscrits.  C'est  peut-être ,  dit  Zahibullo  y 
Pintcnd^nt  qui  s'occupe  à  chercher  les  moyens 
Repayer  les  dettes  de  son  maître.  Bon ,  répondit 
le  Diable ,  c'est  bien  à  cela  vraiment  que  s'amu- 
sent les  intendants  de  ces  sortes  de  maisons  !  Ils 
songent  plutôt  à  profiter  du  dérangement  des 
affiiires  qu'à  y  mettre  ordre.  Ce  n'est  donc  pas  un 
intendant  que  vous  voyez,  c^est  un  auteur:  le 
marquis  le  loge  dans  son  hôtel ,  pour  se  donner 
un  air  de  protecteur  des  gens  de  lettres.  Cet  au- 
teur ,  répliqua  don  Cleophas ,  est  apparemment 
nn grand  sujet.  Vous  en  allez  juger,  répartit  le 
démon.  Il  est  entouré  de  mille  volumes  ,  et  il  en 
compose  un  où  il  ne  met  rien  du  sien.  Il  pille 
dansées  livres  et  ces  manuscrits  j  et  quoiqu'il  ne 
fasse  qu'arranger  et  lier  ses  larcips  ,  il  a  plus  de 
vanité  qu'un  véritable  auteur. 

Vous  ne  savez  pas ,  continua  l'esprit ,  qui  de- 
meure à  trois  portes  au-dessous  de  cet  hôtel  ? 
c'est  la  Chichona ,  cette  même  femme  dont  j'ai 
iàit  une  si  honnête  mention  dans  Fhistoire  du 
comté  dé  Belflor,  Ah  !  que  je  suis  ravi  delà  voir, 
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dit  Leandro.  Cette  bonne  personne^  si  uûle  à  la 
jeunesse  y  est  sans  doute  mie  de  ces  denx  vieilles 
que  j'aperçois  dans  une  salle  basse.  L'une  aies 
coudes  appuyés  sur  une  table,  et  regarde  atten- 
tivement l'autre  qui  com(>te  de  Fargent.  Laquelle 
des  deux  est  la  Chiefaona  ?  C'est,  dit  le  démon, 
celle  qui  ne  compte  point.  L'autre  ,  nommée  la 
Pebrada  ,  est  une  honorable  dame  de  la  même 
profession  :  elles  sont  assodées,  et  elles  partagent 
en  ce  moment  les  fruits  d'une  aventure  qu'elles 
viennent  de  mettre  à  fin.  ^ 

La  Pebrada  est  la  plus  achalandée  ;  eBe  a  la 
pratique  de  plusieurs  veuves  ridies  h  qui  elle 
porte  tous  les  jours  sa  liste  k  lire.  Qu'àppelez- 
vous  sa  liste  ,  interrompit  l'écolier  ?  Ce  sont, 
répartit  Asmodée ,  les  noms  de  tous  les  étrangers 
bien  faits  qui  viennent  à  Madrid,  et  sur-tout  des 
François.  D'abord  que  cette  négociatrice  apprend 
qu'il  en  est  arrivé  de  nouveaux ,  elle  court  à 
leurs  auberges  s'informer  adroitement  de  quel 
pays  ils  sont,  de  leur  naissance,  de  leur  taille ,  de 
leur  air  et  de  leur  âge  ;  puis  elle  en  fait  son  rap- 
port à  ces  veuves ,  qui  font  leurs  réflexions  là- 
dessus  ;  et  si  le  cœur  en  dit  auxdites  veuves ,  elle 
les  abouche  avec  lesdits  étrangers. 

Cela  est  fort  commode,  et  juste  en  quelque 
façon,  répliqua  Zambullo  en  souriant;  car  enfio; 
sans  ces  bonnes  dames  et  leurs  agehtes,  les  jeunes 
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étrajQgers  qui  n'ont  point  ici  de  connoîssance» 
perdroieot  un  temps  infini  à  en  faire.  Mais  dite»- 
moi  s'il  y  a  de  ces  veuves  et  de  ces  maquignonne» 
im  les  autres  pays  ?  Bon^  s'il  y  en  a ,  répondît  le 
boiteux,  en  pouvez-vous  douter?  je  rempHrois 
bien  mal  mes  fonctions  9  si  }e  nëgligeois  d'en 
pourvoir  les  grandes  villes* 

Donnez  votre  attention  au  voisin  de  la  C3ii* 
chona,  à  cec  imprimeur  qui  travaille  tout  seul 
clans  son  imprimerie.  Il  y  a  trois  heures  qu'il  a 
renvoyé  ses  cmvriers.  Il  va  passer  la  nuit  k  im«- 
pnmer  un  Uvre  secrètement.  Eh  !  qudi  est  donc 
cet  ouvrage  ?  ilit  Leàndro.  It  traite  des  injures, 
répondit  le  démon.  Il  prouve  que  la  religion  est 
préférable  au  point  d%onneur  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  pardonner  que  venger  une  offense.  Oh  ! 
le  maraud  d'impiîmeur  !  s'écria  l'écolier  ;  il  fait 
bien  d'imprimer  en  secret  soii  infâme  livre.  Que 
IWeurne  s'avise  pas  de  se  faire  connoître;  je 
^rois  le  premier  à  le|  bâtonner.  Est-ce  que  la 
l'cligion  défend  de  conserver  son  honneur  ? 

N'entrons  pas  dans  cette  discussion ,  interrom- 
pu Asmodée  avec  un  souris  maHn.  Il  paroit  que 
vous  avez  bien  profité  des  leçons  de  morale  qui 
vous  ont  été  données  à  Alcala  ;  je  vous  en  féli- 
<îite.  Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  interroni- 
pu  a  son  tour  don  Cleophas  :  que  l'auteur  de  ce 
ndiculç. ouvrage  &sse  les  plusi  beaux  raisonner^ 
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ments  du  monde  ,  je  m^en  moque  ;  je  stds  Espa^ 
gnol  y^  lieu  ne  me  semble  si  doux  que  la  yen^ 
geançe  :  et  puisque  vous  m^avez  promis  de  pimir 
la  perfidie  de  ma  maîtresse  y  je  tous  somme  de 
me  tenir  parole. 

Je  cède  avec  plaisir  au  transport  qui  vousagite, 
dit  le  démon.  Que  j'aime  ces  bons  naturek  qui 
suivent  tous  leurs  mouvements  sans  scrupule?  Je 
vais  vous  satis&ire  tout-à'-l'heure  :  aussi-);>ieQ  le 
temps  de  vous  venger  est  arrivé  ;  mab  je  veux  au-* 
paravant  vous  faire  voir  une  cbose  très-réjouisr 
santé.  Portez  la  vue  au-delà  de  Fimprimerie,  et 
observez  bien  ce  qui  se  passe  dans  un  appartement 
tapissé  de  drap  musc.  J'y  remarque  ^  répondit 
liéandro ,  cinq  ou  six  femmes  qui  donnent ,  comme 
à  Fenvi ,  des  bouteilles  de  verre  à  une  espèce  de 
valet  y  et  elles  me  paroissent  furieusement  agitées. 

Ce  sont,  reprit  le  boiteux ,  des  dévotes  qui  ont 
grand  sujet  d'être  émues.  U  y  a  dans  cet  apparte- 
ment un  inquisiteur  malade.  Ce  vénérable  per- 
sonnage, .qui  a  près  de  trente-cinq  ans,  est  couche 
dans  une  autre  chambre  que  celle  où  sont  ces 
femmes.  Deux.de  ses  plus  chères  pénitentes  le 
veillent.  L'une  fait  ses  bouillons,  et  l'autre ,  à  son 
chevet,  a  soin  de  lui  tenir  la  tête  chaude,  et  de 
lui  couvrir  la  poitrine,  d'une  couverture  composée 
de  cinquante  peaux  de  mouton.  Quelle  est  done 
sa  maladie?  répliqua  Zambullo.  Il  est  enrhumé  du 
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!erveaa  )  répartit  le  Diable  y  et  il  est  à  craindre  que 
e  rhume  ne  lui  tombe  sur  la  poitrine. 

Ces  autres  dévotes  que  vous  voyez  dans  son  anti-* 
chambre  accourent  avec  des  remèdes  ^  sur  le  bruit 
le  son  indisposition  :  Tune  apporte  y  pour  la  toux^ 
ies  sirops  de  jujubes ,  d^althéa  y  de  corau  et  de 
ïpssilage  ;  l'autre  j  pour  conserver  les  poumons  de 
îa  révérence  y  s'est  chargée  de  sirops  de  longue- 
rie,  de  véronique,  d'immortelle  et  d'élixir  de  pro-* 
priété  ;  une  autre ,  pour  lui  fortifier  le  cerveau  et 
Pestomac,  a  des  eaux  de  mélisse^  de  cannelle  or- 
e|ée ,  de  l'eau  divine  et  de  l'eau  thériacale  y  avec 
des  essences  de  muscade  et  d'ambre  gris.  Celle*çi 
nent  offirir  des  confections  anacardines  et  bézoar- 
ficpcs;  et  celle-là  des  teintures  d'œillets,  de  co- 
i^il ,  de  mille-fleurs ,  de  soleil  et  d'émeraudes. 
Toutes  ces  pénitentes  zélées  vantent  au  valet  de 
|iD({aisiteur  les  choses  qu^elles  apportent  :  elles  le 
lïrent  à  part  tour-à-tour  ;  et  chacune ,  lui  mettant 
ûû  ducat  dans,  la  main ,  lui  dit  à  Foreille  :  Lau- 
rent, mon  cher  Laurent ,  fais  en  sorte ,  je  te  prie , 
qoe  ma  bouteille  ait  la  préférence. 

Parbleu ,  s'écria  don  Cleophas ,  il  faut  avouer 
l^e  ce  sont  d'heureux  mortels  que  ces  inquisiteurs  •• 
'e  vous  en  réponds  y  reprit  Asmodée  ;  peu  s'en 
laut  que  je  n'envie  leur  sort  :  et  de  même  qu'A- 
lexandre dboit  un  jour  qu'il  auroit  voulu  être 
I^ogène  s'il  n'eût  pas  élé  Alexandre,  je  dirois 

U  Sage.    Tom§  I.  7 
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volonuers  que  si  je  n'étois  pas  diable  je  vondrois 
être  inquisiteur» 

Allons ,  seigneur  écolier ,  ajouta-t-il ,  allons 
présentement  punir  Tingrate  qui  a  si  mal  payé 
votre  tendresse.  Alors  Zambullo  saisit  le  boutda 
manteau  d^Asmodée ,  qui  fendit  une  seconde  fois 
les  airs  avec  lui  y  et  alla  se  poser  sur  la  maison  de 
dona  Thomasa* 

Cette  friponne  étoit  k  table  avec  les  quatre  spa^ 
dassins  qui  avoient  poursuivi  Leandro  sur  les  goût-* 

tières  :  il  frémit  de  courroux  en  les  voyant  manger 
deux  perdreaux  et  un  lapin  qu'il  avoit  payés  et 
fait  porter  chez  la  traîtresse  y  avec  quelques  bou- 
teilles de  bon  vin.  Pour  surcroît  de  douleur,  il 
s'apercevoit  que  la  joie  régnoit  dans  ce  repas,  et 
jugeoit,  aux  démonstrations  de  dona  Thomasa, 
que  la  compagnie  de  ces  malheureux  étoit  plus 
agréable  que  la  sienne  à  cette  scélérate.  0  les 
bourreaux  !  s'écria-t-il  dNm  ton  furieux  j  les  voili^ 
qui  se  régalent  à  mes  dépens  I  quelle  mortificatioa 
pour  moi  ! 

Je  conviens  y  lui  dit  le  démon ,  que  ce  spectacle 
n'est  pas  fort  réjouissant  pour  vous  ;  mais  quand 
on  fréquente  les  dames  galantes,  on  doit  s'attendre 
à  ces  aventures  :  elles  sont  arrivées  mille  fois  en 
France  aux  abbés,  aux  gens  de  robe  et  aux  finan 
ciers.  Si  j'avois  une  épée ,  reprit  don  Cleophas 
je  fondroissur  ces  coquins,  et  troublerois leurs 


pkûkft:  jLa,  partît .  iie.lseroit  pas  égaSs ,!  répiiiii  le 
bûitiivysivoii»iesiittaqui6Z;toistS€»dolaii» 

few^de^uJy^érjf en  vieidhd  mi««  i  bout 
<iaimil»  'J«  rai^inetirë  la  divisipo'  panai  :Ges  apa- 
dâs^^Içai  let^r  iitqiirant  ime.fiirepr  diitnnéuse : 
iis  ^ftMSlnBWni^'  les  uns  contre  les  autres  ;  voua 
îterrttr^  beau.Tacairmé.  :  '  ii.  x:  ^     t     > 

»  AiMSjaoïs ^.il  souffla^  ek îll^or^t  4o'6âxbauche 
QniffiIMnT'v^ol^të' qni  descendit  eti  sei^en^asit 
çoùmiiiÀfi  feuLct'artifice  y  et  se  vépabdit  sur  Ja:  table 
(je  donaThomasa.  Aussitônui^  dee  convives,  sen-^ 
taittif  dfet  de  ce  souffle.^  s^approcfaE'de  là- daitiîé  et 
y«dabrassa  avec  transport  lies  smires,  èntraSiié^ 
psiDk  |bme  delà  même  vapeuf  ^  Vouliureat  lui  air- 
v^rlagrltoise.  :>  chacn'ademande  la  préférence  ^ 
Jsseià diapment >:  miê  jalouse  rage  s^empare  d'eux  ;' 
^  ^nennent  anx.mains  j  ils  tirent  leurs  épées  ^  et 
coQuiitocem  uaru^ecômbati:  depe&dânt  dona 
Thoiôâsa  pousse  d'horribles  cris  :  tout  levoisibàge 
^t^eiiiôt  eni  ru!qpieur  j.oii  crie  àlà  jus^cê^'Ia  jus- 
to  tient  5  elle  enfonce  la  portcf 'qlle  «ntre  et 
trouve  deux  de  ces  bretteurs  étendus  sur  le  pkn^ 
cher;  efle  se  saisit  klès  autres  et  les  mène  eùi  prison 
tveb  la  connisaiie.'  Cette  malheureuse  avoit  beâu 
peare^,. s'arracher  les^  ohéyeuxet  se  d^e^pérer^ 
■^(gensqm  la  cônduisoiem  n'en  étoient  pas  plus 
touchés  ique .ZainbuIIo,«cpii  -en*  faisoit  de  grand» 
éclats  dejrire  avec  Âsmodée.    . 

7* 
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Hé  bien  !  (Ut  ce  démon  à  l'écolier  ^  étes-vous 
content  ?  Non  ^  répondit  don  Cleophas.  Pour  me 
donner  une  entière  satisfaction  y  portez*moi  sur 
les  prisons  y  que  j'aye  le  plaisir  d'y  voir  enfermer 
la  misérable  qui  s'est  jouée  de  mon  amour  ;  je 
me  sens  pour  elle  plus  de  batne  en  ce  moment 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  tendresse.  Je  le  veux 
bien  y  Ibi  répliqua  le  Diable  ;  vous  me  trouverez 
toujours  prêt  à  suivre  vos  volontés  y  quand  elles 
seroient  contraires  aux  miennes  et  à  mes  intérêts, 
pourvu  que  ce  soit  pour  votre  bien. 

Ils  volèrent  tous  deux  sur  les  prisons  y  où  bieD** 
tôt  iarrivérent  les  deux  spadassins  y  qui  furent  lo^' 
gés  dans  un  cachot  noir.  Pour  Thomasa  y  on  la 
mit  sur  la  paille  y  avec  trois  ou  quatre  autres 
femmes  de  mauvaise  vie  qu'on  avoit  arrêtées  le 
même  jour  y  et  qui  dévoient  être  transférées  le 
lendemain  au  lieu  destiné  pour  ces  sortes  de 
créatures. 

Je  suis  à  présent  satisfait  y  dit  Zambullo  y  j'ai 
goûté  une  pleine  vengeance  ;  ma  mie  Thomasa 
ne  passera  pas  la  nuit  aussi  agréablement  qu'elle 
se  l'étoit  promis.  Nous  irons  où  il  vous  plaira  con- 
tinuer  nos  observations.  Nous  sommes  ici  daus 
un  endroit  propre  à  cela  y  répondit  l'esprit.  U  y  a 
dans  ces  prisons  un  grand  nombre  de  coupables 
et  d'innocents  :  c'est  un  séjour  qui  sert  à  corn" 
mencer  le  châtiment  des  ¥ms  et  à  pùrifiei:  la  vertu 
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des  autres.  U  faut  que  je  vous  montre  quelques 
prisonmers  de  ces  deux  espèces ^  et  que  je  vous 
&e  pourquoi  on  les  retient  dans  les  fers. 


CHAPITRE   VIL 


Des  prisonmers. 


Avant  que  j^entre  dans  ce  détail ,  observez  un 
peu  les  guichetiers  qui  sont  à  l'entrée  de  ces  hor- 
nbles  lieux.  Les  poètes  de  l'antiquité  n'ont  niis 
qu^un  Cerbère  à  la  porte  de  leurs  enfers  ;  il  y  en 
s  ici  bien  davantage  y  comme  vous  voyez.  Ces 
guichetiers  sont  des  hommes  qui  ont  perdu  tout 
sentiment  humain  :  le  plus  méchant  de  mes  con- 
fères pourroit  à^peine  en  remplacer  un.  Mais  je 
^aperçois 9  ajouta-t-il,  que  vous  considérez  avec 
korreur  ces  chambres  où  il  n'y  a  pour  tous  raexxr 
^les  que  des  grabats  :  ces  cachots  aSBreux  vous  pa- 
l'oissent  autant  de  tombeaux.  Vous  êtes  justement 
«tonné  de  la  misère  que  vous  y  remarquez ,  et 
^ous  déplorez  le  sort  des  malheureux  queia  jus- 
^06  y  retient  :  cependant  ils  ne  sont  pas  tous  éga- 
lement à  plaindre;  c'est  ce  que  nous. allons  exa- 
firiner. 


Premièrement)  îl  y  ^9  ^^^  cette  grande  cbam* 
bre  à  droite  y  quatre  hommes  couchés  dans  ces 
deux  mauvais  lits;  l'un  est  un  cabartetier  accusé 
d'avoir  empobonné  un  étranger  qui  creva  l'autre 
jour  dans  sa  taverne.  On  prétend  que  la  qualité 
du  vin  a  fait  mourir  le  défunt  ;  Thôte  soutient  que 
c'est  la  quantité  î  et  il  Sera  cru  en  justice  j  car  Fé- 
tranger  étoit  Allemand.  Eh  !  qui  a  raison  du  caba- 
retier  ou  de  ses  accusateurs  ?  dit  don  Cleophas. 
La  chose  est  problématique  ^  répondit  le  Diable. 
Il  est  bien  vrai  que  le  vin  étoit  frelaté  ;  mais ,  ma 
foi  f  le  seigneur  allemand  en  a  tsint  bu  j  que  lès 
fuge^  peuvent  en  conscience  remettre  en  Uberté 
le  cabar^tier. 

Le  second  piisotmier  est  un  assassin  de  profes- 
sion  y  un  de  oes  scélérats  .qu'on  appelle  poKenies, 
'  et  qui  y  pour .  (Quatre  ou  cinq  pîstolea ,  prêtent 
obligeamment  l^ur  ministère  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent, faire  cette  dépense  pour  sd  débarrasser  de 
quelqu'un  secrètement  ;  le  troisième ,  ua  mutre 
à  danser  qui  s'habitte  comme  un  petit-mtttre  ^  et 
jqui  a  fait  faire  un  mauvais  pas  è  une  de  ses  éco^ 
lièresf  et  le  quAtriètne  ^  ud  galant  qui  a  été  surpns 
la  semaine  passée  par  la  randa,  dana  le  temps 
qu'il  teontoit  par  un  baleoii  à  l'appartemeilit  d'une 
femme  qu'il  connott,  et  dont  le  mari  est  absent 
Il  ne  tient  qu'à  lui  de  se  tnCer  d'afl^re,  en  décla^ 
rant  son  commerce  amoureux  ;  mais  il  aime  mieux| 
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passer  pour  ùa  voleur,  et  s'exposer  k  perdre  la 
vie,  que  de  $K)mmettre  l'honneur  de  sa  dame. 

Ypilà  un  ftmapt  bito  discret  y  dit  l'écolier  ;  il 
&at  avouer  que  notre  nation  l'emporte  sur  les 
aatres  en  fait  de  galanterie.  Je  vais  parier  qu'un 
François ,  par  exemple  y  ne  seroit  pas  capable  ^ 
comme  nous^  de  se  laisser  pendre  par  discrétion. 
Non,  je  vous  assure^  dit  le  Diable;  il  monteroit 
plutôt  exprès  à  un  balcon  pour  déshonorer  une 
femme  qui  auroit  des  bontés,pour  luL 

Dans  un  cabinet  auprès  de  ces  quatre  hommes  y 
poursuivit-il^  est  une  fameuse  sorcière  y  qui  a  la 
réputation  de  savoir  &ire  des  choses  impossibles; 
Parle  pouvoir  de  son  art,  de  vieilles  douairières 
trouvent,  dit-on ,  des  jeunes  gens  qui  les  aiment 
bat  à  but  ;  -  les  maris  deviennent  fidèles  à  leurs 
femmes ,  et  les  coquettes ,  véritablement  amou-t 
reuses  des  riches  cavaliers  qui  s'attachent  à  elles; 
niais  il  n  Y  a  ri^n  de  plus  faux  que  coût  Gela*  Elle 
ne  possède  point  d'autre  secret  que  celui  de  per^ 
suader  qu'elle  en  a,  et  de  vivre  commodément  de 
cette  optaion.  iiC  saim^office  réclame  cette  créa- 
^re*lsi,  qui  pourra  bien  être  brûlée,  au  premier 
acte  d^  foi. 

AïKdessous  du  cabinet  il  y  a  un  cachot  noir 
^sert'de  gtte  |i  im  jeune  ckbaretier.  Encore  tin 
hôte  de  taverne  (  a'écria  lueaniho;  ces  sortes  de 
gens -là  veulent-^ik  donc  empoisonner  tout  la 
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monde?  Celui-ci,  reprit  Ââmodëe^  n'est  pas 
dans  le  même  cas.  On  arrêta  ce  misérable  ayante 
hier ,  et  l'inquisition  le  réclame  aussi.  Je  vais  en 
peu  de  mots  vous  dire  le  sujet  de  sa  détention. 

Un  vieux  soldat ,  parvenu  par  son  courage, 
ou  plutôt  par  sa  patience  y  à  l'emploi  de  sergent 
danjs  sa  compagnie  j  vint  faire  des  recrues  à  Ma- 
drid ;  il  alla  jdemander  un  logement  dans  un 
cabaret  :  on  lui  dit  qu'il  y  avoit,  à-la-véritë  y  des 
chambres  vides;  mais  qu'on  ne  pouvoit  lui  en 
donner  aucune  j  parce  qu'il  revenoit  toutes  les 
nuits  dans  la  maison  un  esprit  qui  maltraitoit 
fort  les  étrangers  y  quand  ils  avotent  la  témérité 
d'y  vouloir  coucher.  Cette  nouvelle  ne  rebuta 
point  le  sergent.  Que  l'on  me  mette  y  dit-il  y  dam 
la  chambre  qu'on  voudra  ;  donnez  -  moi  de  la 
lumière  y  du  vin  y  une  pipe  et  du  tabac  ,  et  soyez 
sans  inquiétude  sur  le  reste  :  les  esprits  ont  de 
la  considération  pour  les  gens  de  guerre  qui  ont 
blanchi  sous  le  harnoia. 

'  On  mena  le  sellent  dans  une  chambre,  puis- 
qu'il paroissoit  si  résolu,  et  on  lui  porta  tout  ce 
qu'il  avoit  demandé.  Il  se  mit  à  boire  et  à  fumer. 
D  étoit  déjà  plus  de  miji^uit,  que  l'esprit  n'avok 
point  encore  troublé  le  profond  silence  qui  ré- 
gnoit  dans  la.  maison  :  on  eût  dit  qu'effectivement 
U  respectoit  ce  nouvel  hôte;  mais  entre  une  heure 
et  deux,  le  grivois  entendit  tout-è-coup  un  brnit 
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horrible  y  comme  de  ferrailles ,  et  vit  bientôt  ejo- 
trer  dans  sa  chambre  un  fantôme  épouvantable 
véta  de  drap  noir  y  et  tout  entortillé  de  chaînes 
de  fer.  Notre  fumeur  ne  fut  pas  autrement  ému 
de  cette  apparition  :  il  tira  son  épée,  s'avança 
versPesprit,  et  lui  en  déchargea  du  plat  sur  la 
tête  un  assez  rude  coup. 

Le  fantôme  y  peu  accoutumé  à  trouver  des 
botes  si  hardis  y  jSt  un  cri  ;  et  remarquant  que  le 
soldat  se  préparoit  à  recommencer,  il  se  prosterna 
trèsrhumblement  devant  lui  ^  en  disant  :  De  grâce  y 
seigneur  sergent ,  ne  m'en  donnez  pas  davantage  : 
^yez  pitié  d'un  pauvre  diable  qui  se  jette  à  vos 
pieds  pour  implorer  votre  clémence  ;  je  vous  en 
injure  par  saint*  Jacques  y  qui  étoit  y  comme 
^ons,  an  grand  spadassin.  Si  tu  veux  conserver 
ta  vie,  répondit  le  soldat  y  il  fistut  que  tu  me  dises 
^  tu  es ,  et  que  tu  me  parles  sans  déguisement  y 
ou  bien  je  vais  te  fendre  en  deux ,  comme  les 
ehevaliers  du  temps  passé  fendoient  les  géants 
quiis  rencontroient.  A  ces  mots,  l'esprit  voyant 
a  qui  il  avoit  affaire^rit  le  parti  d'avouer  tout. 

Je  sais  y  dit  -  il  au  sei^ent  y  le  midtre  garçon 
de  ce  cabaret  :  je  m'appelle  Guillaume  j  j'aime 
«uanilla  y  qui  est  la  fille  unique  du  logis  y  et  je  ne 
'oi  déplais  pas  ;  mais  comme  son  père  et  sa  mère 
ont  en  vue  une  alliance  plus  relevée  que  lamienne, 
pour  les  obliger  à  me  choisir  pour  gendre  y  nous 
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sommes  convenus  y  la  petite  fiUe  et  moi  y  que  jo 
ferois  toutes  les  nuits  le  personnage  que  je  fais  : 
je  m'enveloppe  le  corps  d'un  long  manteau  noir) 
et  je  me  pends  au  cou  une  chaîne  de  tourne-* 
broche^  avec  laquelle  je  cours  toute  la  maison, 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier  y  en  faisant  tout 
le  bruit  que  vous  avez  entendu.  Quand  je  suis  à 
la  porte  de  Ja  chambre  du  maître  et  de  la  niat- 
tresse  j  je  m'arrête  et  m'écrie  :  (c  JN'espér<ez  pas 
»  que  je  vous*  laisse  en  r^os,.que  vous  n'ayez 
))  marié  Juanilla  avec  votre  maître  garçon  d. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix 
que  j'a&ote  grosse  et  cassée,  je  continue  mon 
carillon  y  et  j'entre  ensuite  par  .une  fenêtre  dans 
on  cabinet  oh>  luanilla  couche  se^ule  ^  et  je  lui 
rends  compte  de  ce  .que  j'ai  fait*  Seigneur  ser- 
gent,  continua  Guillaume,  voua  jugez  bien  que 
je  vous  dis  Ia(  vérité  :  je  sais .  qu'après  cet  aveu 
vous  pouvezu  me  perdre ,  ei»  apprenant  à  mon 
maître  ce  qui  s«  pas$e^  mais  si  vous  vqule^  me 
servir  y  au-Ueui  de  me  rendre  cei  Bpûuvais  office ,  je 
vous  jure  que. ma  reconnois^ance..,  ESi  !  quel  ser- 
vice  peu-tu.  attendre  de  m^H  ?  ijiterrompit  le  sol- 
dat. Voua  n'avee»,.  reprit  le  jeune  homfme ,  qn^» 
dire  que  vous  avez  vu  l'esprit ,  et  qu'il  vous  a 
fait  si  grand'peur.  •  *  * .  Comment  >  ventrebleu , 
grand'peur  !  interrompit  encore  le  grivois  j  you» 
voulez  que  4e  sergent  AnnibalAntomo.  Quebrao^ 
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tador  aille  dire  qu'il  a  eu  peur  ?  j'aimerois  mieux 

que  cent  mille  diables  m'eussent Cela  n'est 

pas  absolument  nécessaire ,  interrompit  à  son 
tour  Guillaume  ;  et  après  tout  y  il  m'importe  peu 
de  qaeSe  fiiçon  vous  parliez ,  pourvu  que  vous 
secondiez  mon  dessein  :  lorsque  j'aurai  épousé 
Juanilla ,.  et  que  je  serai  établi ,  je  promets  de 
vous  régaler  tous  les  jours  pour  rien  ,  vous  et 
tons  Tos  amis.  Vous  êtes  séduisant  y  monsieur 
Guillaume  y  s'écria  le  grivois  :  vous  me  proposer 
d'appuyer  une  fourberie  ;  l'afiaire  ne  laisse  pas 
d'être  sérieuse  ;  mais  vous  vous  y  prenez  d'une 
manière  qui  m'étourdit  sur  les  conséc[uence9^ 
Allez  y  continuez  de  faire  du  bruit  et  d'en  rendre 
compte  à  JuaniUa,  je  me  charge  du  reste. 

En  efiet,  dès  le  lendemain  matin  le  sergent 
dit  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse  :  J'ai  vu  Vesprit  :  je 
l'ai  entretenu  ;  il  est  très-raisonnable.  Je  suis  ^ 
mVt-il  dit  y  le  bisaïeul  du  maître  de  ce  cabaret; 
JWis  une  fille  que  je  promis  au  père  du  grand- 
père  de  son  garçon  ;  néanmoins  y  au  mépris  de 
ma  foi,  je  la  mariai  à  un  autre  y  et  je  mouvus  peu 
de  temps  aptes  :  je  souffire  depuis  ce  temps-là  ; 
je  porte  la  peines  de  mon  parjura  ^  et  jo  ne  serai 
point  ejËi  rej^os  que  quelqu'un  de  ma  race  n'hait 
épousé  une  personne  de  la  famille  de  Guillaume: 
^«st  pourquoi  je  reviens  toutes  les  nuits  dans 
cette  mison  j  cependant  j'ai  beau  dire  que  l'on 
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marie  ensemble  Juanilla  et  le  mattre-garçon  y  le 
fils  de  mon  petit-fils  fait  la  sourde  oreille  y  aussi- 
bien  que  sa  femme  :  mais  dites*leur  y  s'il  tous 
platt  y  seigneur  sei^ent  y  que  s'ils  ne  font  au  plus- 
tôt  ce  que  je  désire,  f  en  viendrai  avec  eui  aui 
voies  de  fait;  je  les  tourmenterai  l'un  et  l'autre 
d'une  étrange  façon. 

L'hôte  est  un  homme  assez  simple  ;  û  fut 
ébranlé  de  ce  discours;  et  l'hôtesse,  encore  plus 
foible  que  son  mari  y  croyant  déjà  voir  le  reve- 
nant à  ses  trousses ,  consentit  à  ce  mariage  j  qui 
se  fit  le  jour  suivant.  Gniillaume  y  peu  de  temps 
après  y  s'établit  àans  un  autre  quartier  de  la  ville: 
le  sergent  Quebrantador  ne  manqua  pas  de  le 
visiter  fréquemment;  et  lé  nouveau  cabaretier, 
par  reconnoissance  y  lui  donna  d'abord  du  vin  à 
discrétion  ;  ce  qui  plaisoit  si  fort  au  grivois ,  qu'il 
menoit  tous  ses  amis  à  ce  cabaret;  il  y  faisoitméme 
ses  enrôlemens ,  et  y  enivroit  la  recrue. 

Mais  enfin  l'hôte  se  lassa  d'abreuver  tant  de 
gosiers  altérés.  Il  dit  sur  cela  sa  pensée  au  sol- 
dat y  qui  y  Sans  songer  qu'effectivement  il  passoit 
la  convention  y  fut  assez  injuste  pour  traiter  Guil- 
laume de  petit  ingrat.  Celui-ci  répondit  y  l'autre 
répliqua,  et  la  conversation  finit  par  quelques 
coups  de  plat  d'épée  que  le  cabaretier  reçut 
Plusieurs  passants  voulurent  prendre  lu  .parti  du 
bourgeois  ;  Quebrantador  en  blessa  trois  ouquatrC) 
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et  n'en  serolt  pas  demeuré  là ,  si  tout- à -coup 
il  n'eût  été  assailli  par  une  foule  d'archers  qui 
Farrétèrent  comme  un  perturbateur  du  repos 
public.  Ils  le  conduisirent  en  prison  ^  où  il  a 
déclaré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  et , 
sur  sa  déposition ,  la  justice  s'est  emparée  de 
GniHaume.  Le  beau-père  demande  que  le  matr 
liage  soit  cassé  j  et  le  saint-office  ^  informé  que 
(ndllanme  a  de  bons  efiets ,  veut  connoître  cette 
affaire. 

Vive  Dieu  f  dit  don  Cleophas  ^  la  sainte-inqui- 
^ûon  est  bien  alerte  !  Sitôt  qu'elle  voit  le  moin*- 

dre  jour  à  tirer  quelque  profit Doucement  , 

interrompit  le  boiteux;  gardez -vous  bien  de 
vous  lâcher  contre  ce  tribunal ,  il  a  des  espions 
par-tout  :  on  lui  rapporte  jusqu'à  des  choses  qui 
i^W  jamais  été  dites  ;  je  n'ose  en  parler  moi- 
même  qu'en  tremblant. 

Au-dessus  de  l'infortuné  Guillaume,  dans  la 
première  chambre  à  gauche,  il  y  ^  deux  hommes 
%ïes  de  votre  pitié  :  l'un  est  un  jeune  valet- 
de-chambre  que  la  femme  de  son  maître  traitoit 
en  particulier  comme  un  amant.  Uj^  jour  le  mari 
les  surprit  tous  deux  ;  la  femme  aussitôt  se  met 
écrier  au  secours ,  et  dit  que  le  valet-de-chambre 
wi  a  fait  violence.  On  arrêta  ce  pauvre  malheu- 
^ui>  qui,  selon  toutes  les  apparences,  sera  sa- 
crifié à  la  réputation  de  sa  maîtresse. 


Le  compagnon  du  valet-de-chambre  ^  encore 
moins  coupable  que  lui^  est  sur-le-point  de  per- 
dre aussi  ^  vie  :  il  est  ëcuyer  d'une  duchesse  à 
qui  Ton  a  volé  un.  gros  diamant  :  on  l'accuse  de 
l'avoir  pris;  il  aura  demain  la  question  |  où  il 
sera  tourmenté  jusqu'à  ce  qu'il  confesse  avoir 
fait  le  vol  j  et  «toutefois  la  personne  qui  en  est 
Fauteur  est  une  femme-<le-chambre  favorite  qu'on 
n'oseroit  soupçonner. 

Ah  !  seigneur  Asmodée  y  dit  Leandro ,  rendez, 
je  vous  prie ,  service  à  cet  ëcuyer  :  son  innocence 
m'intéresse  pour  lui;  dérobez^le ,  par  votre  pour 
voir ,  aux  injustes  et  cruek  supplices  qui  le  me- 
nacent :  il  mérite  que Vous  n'y  pensez  pas, 

seigneur  écolier ,  interrompit  le  Diable  :  pouveï- 
vous  demander  que  je  m'oppose  à  une  action 
inique ,  et  que  j'empêche  un  innocent  de  périr? 
C'est  prier  un  procureur  de  ne  pas  ruiner  une 
veuve  ou  un  orphelin.   , 

Oh  !  s'il  vous  plaît,  a jouta-t-il,  n'exigez  pa) 
de  moi  que  je  fasse  quelque  chose  qui  soit  con- 
traire à  mes  intérêts ,  à  moins  que  vous  n'en  û' 
riez  un  avantage  considérable.  D'ailleurs ,  quand 
}e  voudrois  délivrer  ce  prisonnier,  le  pourroisrjc  ? 
Comment  donc ,  répliqua  Zambullo  y  est-ce  qu6 
vous  n'avez  pas  la  puissance  d^eidever  un  hommtf 
de  la  prison  ?  Non  certainement ,  répartit  le  bofc* 
toux.  Si  vous  aviez  lu  l'Enchiridion  ,  ou  Albert- 
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h-Grand^  vom  sauriez  que  je  ne  puis,  non  plus 
que  mes  confrères  j  mettre  un  prisonnier  en  li- 
berté :  moi-même ,  si  j'avOis  le  malheur  d'être 
eotre  les  grifiês  de  la  justice ,  je  ne  pourrois  m^en 
tirer  qu'en  finançant. 

Dans  la  chambre  prochaine ,  du  même  côte  y 
loge  un  chirurgien  convaincu  d'avoir ,  par  ja- 
lousie ,  fait  à  sa  femme  une  saignée  comme  celle 
de  Sënéque  :  il  a  eu  aujourd'hui  la  question  9  et  ^ 
après  avoir  coi^essé  le  crime  dont  on  l'accusoit , 
i  a  déclaré  que  depuis  dix  ans  il  s'est  servi  d'un 
moyen  assez  nouveau  pour  se  faire  des  pratiques. 
U  blessoit  la  nuit  les  passants  avec  une  baïon- 
iiette  y  et  se  sauvoit  chez  lui  par  une  petite  porte 
de  derrière  ;  cependant  le  blessé  poussoit  des  cris 
<iui  attiroient  les  voisins  à  son  secours  :  le  chi-^ 
nirgien  y  accouroit  lui-même  comme  les  autres  ; 
et  trouvant  un  homme  noyé  dans  son  sang,  il  le 
faisoit  porter  dans  sa  boutique ,  où  il  le  pansoit 
de  la  même  main  dont  il  l'avoit  frappé. 

Quoique  ce  chirurgien  cruel  ait  fait  cette  dé- 
claration, et  qu'il  mérite  mille  morts ,  il  ne  laisse 
fas  de  se  flatter  qu'on  lui  fera  grâce  ;  et  c'est 
^e  qui  pourra  fort  bien  arriver ,  parce  qu'il  est 
parent  de  madame  la  remueuse  de  l'infant  :  outre 
cela,  je  vous  dirai  qu'il  a  chez  lui  une  eau  mer- 
veilleuse ,  que  lui  seul  sait  composer ,  une  eau 
^  a  la  v<ertu  de  blanchir  la  peau,  et  de  faire 
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d'un  visage  dëcrépit  une  face  en&ntine  j  et  celle 
eau  incomparable  sert  de  fontaine  de  Jouveoce 
à  trois  dames  du  palab  qui  se  sont  jointes  en-* 
semble  pour  le  sauver.  Il  compte  si  fort  sur  leur 
crédit ,  ou  si  vous  voulez ,  sur  son  eau ,  qull  s'est 
endormi  tranquillement ,  dans  l'espérance  qu'à 
son  réveil  il  recevra  l'agréable  nouvelle  de  sou 
élargissement. 

J'aperçois  sur  un  grabat ,  dans  la  même  cham- 
bre y.  dit  l'écolier ,  un  autre  homme  qui  dort,  ce 
me  semble ,  aussi  d'un  sommeil  paisible  ;  il  faut 
que  son  affaire  ne  soit  pas  bien  mauvaise.  EUe 
est  fort  délicate  y  répondit  le  démon.   Ce  cavalier 
est  un   gentilhomme  biscaïen  qui  s'est  enrichi 
d'un  coup  d'escopette  ;  et  voici  comment.  U  y  a 
quinze  jours  que ,  chassant  dans  une  forêt  avec 
son  frère  aîné  ,  qui  jouissoit  d'un  revenu  consi- 
dérable y  il  le  tua  par  malheur  y  en  tirant  sur  des 
perdreaux. L'heureux  quiproquo  pour  un  cadet! 
s'éciîa  don  Cleophas  en  riant.  Oui  y  reprit  AsmO' 
dée;  mais  les  collatéraux,  qui  voudroient  bien 
s'approprier  la  succession  du  défunt,  poursuivent 
en  justice  son  meurtrier ,  qu'ils  accusent  d'avoir 
fait  le  coup  pour  devenir  unique  héritier  de  sa 
famille.  Il  s'est  de  lui  -  même  constitué  prison- 
nier; et  il  paroit  si  a£Bigé  de  la  mort  de  son  frère , 
qu'on  ne  sauroit  s'imaginer  qu'il  ait  eu  intention 
de  lui  ôter  la  vie.  Et  n'a-t-il  effectivement  rien 


X 


BOITEUX.  Il5 

a  se  reprocher  là-dessus  que  son.peu  d'adresse? 
répliqua  Leaudro.  Non,  répartit  le  boiteux ,  il 
n'a  pas  eu  une  mauvaise  volonté  ;  mais  lorsqu'un 
fils  aine  possède  tout  le  bien  d'une  maison  ,  je 
ne  lui  conseille  pas  de  chasser  avec  son  cadet. 

Examinez  bien  ces  deux  adolescens  qui^  dans 
un  petit  réduit  auprès  du  gentilhomme  de  Biscaye, 
s'entretiennent  aussi  gaiement  que  s^ils  étoicjit 
en  liberté..  Ce  sont  deux  véritables  p^car'o^.  Il  y 
en  a  principalement  un  qui  poun^a  donner  quel- 
que jour  au  public  un  détail  de  ses  espiègleries  : 
c'est  un  nouveau  Gusman  d'Alfarache  ;  c'est  ce- 
lui qui  a  un  pourpoint  de  velours  brun ,  et  un 
plumet  à  son  chapeau. 

II  n'y  a  pas  trois  mois  qu'il  étoit  dans  cette 
ville  page  du  comte  d'Onate  ,  et  il  seroit  encore 
au  service  de  ce  seigneur ,  sans  une  fourberie 
qui  est  la  cause  de  sa  prison  ^  et  que  je  veux  vous 
conter. 

Ce  garçon ,  nommé  Domingo  ,  reçut  un  jour 
chez  le  comte  cent  coups  de  fouet ,  que  l'écuyer 
de  salle ,  autrement  le  gouverneur  des  pages , 
lui  fit  rudement  appliquer  ,  pour  certain  tour 
d'habileté  qui  le  méritoit.  Il  eut  long-temps  sur 
le  cœur  cette  petite  correction-là,  et  il  résolut 
de  s^en  venger;  Il  avoit  remarqué  plus  d'une  fois 
que  le  seigneur  don  Cômé  ,  c'est  le  nom  de  Fé- 
cuyer,  se  lavoit  les  mains  avec  de  l'eau  de  fleur? 

Le  Sage,    Tome  L  B 
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d'orange  y  et  se  frottoit  le  corps  avec  des  pâtes 
d'oeillet  et  de  jasmin  ;  qu'il  a  voit  plus  de  soin 
de  sa  personne  qu'une  vieille  coquette,  et  quW 
fin  c'étoit  un  de  ces  fats  qui  s'imaginent  qu'une 
femme  ne  sauroit  les  voir  sans  les  aimer.  Cette 
remarque  lui  fournit  une  idée  de  vengeance 
qu'il  communiqua  à  une  jeune  soubrette  de  son 
voisinage,  delaquejleil  avoit  besoin  pour  Feié- 
cution  de  son  projet,  et  dont  il  ëtoit  tellement 
ami,  qu^il  ne  pouvoit  le  devenir  davantage. 

Cette  suivante  ,  appelée  Floretta ,  pour  avoir 
la  liberté  de  lui  parler  plus  aisément ,  le  faisoit 
passer  pour  son  cousin  dans  la  maison  de  dona 
Luziana ,  sa  maîtresse  ,  dont  le  père  étoit  alors 
absent.  Le  malin  Domingo ,  après  avoir  instruit 
sa  fausse  parente  de  ce  qu'elle  avoit  à  &ire , 
entra  un  matin  dans  la  chambre  de  don  Corne  y 
où  il  trouva  cet  écuyer  qui  essayoit  un  habit 
neuf,  se  regardoit  avec  complaisance  dans  un 
miroir,  et  parobsoit  charmé  de  sa  figure.  Le  page 
fit  semblant  d'admirer  ce  Narcisse ,  et  lui  dit  avec 
un  feint  transport:  En  vérité ,  seigneur  don Côme, 
vous  avez  la  mine  d'un  prince.  Je  vois  tous  les 
jours  des  grands  superbement  vêtus;  cependant, 
malgré  leurs  riches  habits ,  ils  n'ont  pas  votre 
prestance.  Je  ne  sais,  ajouta-t-il,  si,  étant  votre 
serviteur  autant  que  je  le  suis  ,  je  vous  considère 
avec  des  yeux  trop  prévenus  en  votre  faveur  j 
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mais,  franchement ,  je  ne  vois  point  à  la  cour 
de  cavaKer  que  vous  n'effaciez. 

L^écuyer  sourit  à  ce  discours  qui  flattoit  agréa- 
blement sa  vanité ,  et  répondit  en  faisant  Paima- 
ble  :  Tu  me  flattes,  mon  ami,  ou  bien  il  faut  en 
effet  que  tu  m'aimes ,  et  que  ton  amitié  me  prête 
des  grâces  que  la  nature  m'a  refusées.  Je  ne  le 
crois  pas ,  répliqua  le  flatteur  j  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  parle  de  vous  aussi  avantageuse- 
nient  que  moi.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  en- 
tendu ce  que  me  disoît  encore  hier  une  de  fues 
cousines  qui  sert  une  fille  de  qualité. 

Don  Côme  ne  manqua  pas  de  demander  ce 
que  cette  cousine  çvoit  dit.  Comment  !  reprit  le 
page  ;  elle  s'étendit  sur  la  richesse  de  votre  taiUe 
sur  l'agrément  qu'on  voit  répandu  dans  toute 
votre  personne  ;  et  ce  qull  y  a  de  meilleur,  c'est 
qu'elle  me  dit  confidemment  que  dona  Luziana  ,  ' 
sa  maîtresse  ,  prenoit  plaisir  à  vous  regarder  au 
travers  de  sa  jalousie  ,  toutes  les  fois  que  vous 
passiez  devant  sa  maison. 

Qui  peut  être  cette  dame  ?  dît  l'écuyer ,  et  où 
<lemeure-t-elle?  Quoi!  répondit  Domingo,  vous 
ûe  savez  pas  que  c'est  la  fille  unique  du  mestre- 
ie-canip  don  Fernando  ,  notre  voisin  ?  Ah  !  je 
^ûis  à  présent  au  fait ,  reprit  don  Côme.  Je  me 
souviens  d'avoir  ouï  vanter  le  bien  et  la  beauté 
*^  cette  Luziana;  c'est  un  excellent  parti.  Mais 

8^ 
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seroit-il  possible  que  je  me  fusse  attiré  son  at-^ 
tention?  N'en  doutez  pas,  répartit  le  page; ma 
cousine  me  Fa  dit  :  quoique  soubrette,  ce  n'est 
point  une  menteuse,  et' je  vous  réponds  d'elle 
comme  de  moi-même.  Cela  étant,  ditFécuyery 
il  me  prend  envie  d'avoir  une  conversation  par- 
ticulière avec  ta  parente ,  de  la  mettre  dans  mes 
intérêts  par  quelques  petits  présents,  suivant l'u- 
'  sage  ;  et  si  elle  me  conseille  de  rendre  des  soins 
à  sa  maîtresse ,  je  tenterai  la  fortune.  Pourquoi 
non  ?  Je  conviens  qu'il  y  a  de  la  distance  de 
mon  rang  à  celui  de  don  Fernando  ;  mais  je  suis 
gentilhomme  une  fois ,  et  je  possède  cinq  ceuts 
bons  ducats  de  rente.  Il  se  fait  tous  les  jours  des 
mariages  plus  extravagants  que  celui-là. 

Le  page  fortifia  son  gouverneur  dans  sa  réso- 
lution ,  et  lui  ménagea  une  entrevue  avec  la  cou- 
sine ,  qui,  trouvant  l'écuyer  disposé  à  tout  croire, 
l'assura  que  sa  maîtresse  avoit  du  goût  pour  lui. 
Elle  m'a  souvent  interrogée  sur  votre  chapitre , 
lui  dit-elle,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu  là-dessus i 
ne  doit  pas  vous  avoir  nui  :  enfin  ,  seigneufj 
ëcuyer,  vous  pouvez  vous  flatter  justement  qui 
dona  Luziana  vous  aime  en  secret.  Faites-lui  haï 
dîment  connoître  vos  légitimes  intentions  :  monj 
trez-lui  que  vous  êtes  le  cavalier  de  Madrid  1^ 
plus  galant,  comme  vous  êtes  le  plus  beau  et 
mieux  fait  :  donnez-lui  sur-tout  des  sérénadeSj 


rien  ne  lui  sera  plus  agréable  5  de  mon  côté  je 
lui  ferai  bien  valoir  vos  galanteries ,  et  j'espère 
que  mes  bons  offices  ne  vous  seront  pas  inutiles.' 
DonCôme ,  transporté  de  joie  de  voir  la  soubrette 
entrer  si  chaudement  dans  ses  intérêts /Paccabla 
d^embrassades  ;  et  lui  mettant  au  doigt  une  ba- 
gue de  peu  de  valeur ,  qu'il  avoit  apportée  exprès 
pour  lui  faire  présent  :  Ma  chère  Florettà ,  lui 
dii-U ,  je  ne  vous  donne  ce  diamant  que  pour  faire  ' 
coonoissance  avec  vous  :  j'ai  dessein  de  recon- 
noître,  par  une  plus  solide  récompense ,  les  ser- 
vices que  vous  me  rendrez. 

On  ne  sauroit  être  plus  satisfait  qu'il  le  fut  '  de 
son  entretien  avec  la  suivante.  Aussi  ,  non-seu- 
lement il  remercia  Domingo  de  le  lui  avoir  pro- 
curé ,  il  le  gratifia  d^une  paire  de  bas  de  soie  et 
de  quelques  chemises  garnies  de  dentelles  ,  lui 
promettant  d'ailleurs  de  ne  laisser  échapper  au- 
cune occasion  de  lui  être  utile.  Ensuite  le  con- 
sultant sur  ce  qu'il  avbit  à  faire  :  Mon  ami ,  lui 
dit-il ,  quel  est  ton  sentiment  ?  me  cônseilles-tu 
de  débuter  par  une  lettre  passionnée  et  sublime 
^  dona  Luziana  ?  C'est  mon  avis ,  répondit  le 
page  :  faites-lui  une  déclaration  d'amour  en  haut 
style  ;  j^ai  un  pressentiment  qu'elle  ne  la  recevra 
pas  mal.  Je  le  crois  de  même ,  reprit  l'écuyer  ;  je 
vais  à  tout  hazard  commencer  par-là.  Aussitôt  il 
*e  mit  à  écrire  j  et  après  avoir  déchiré  pourrie-» 


\ 
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moins  vingt  brouillons,  il  parvint  à  faire  un  bil- 
let doux  auquel  il  s'arrêta.  U  en  fit  la  lecture  à 
Domingo  y  qui ,  l'ayant  écouté  avec  des  gestes 
d'admiration,  se  chargea  de  le  porter  sur-le- 
champ  à  sa  cousine.  Il  étoit  conçu  dans  ces  termes 
fleuris  et  recherchés  : 

((  Il  y  a  long-temps ,  charmante  Luziana,  que, 
3)  sur  la  foi  de  la  renommée  qui  publie  par-tout 
*  »  vos  perfections ,  je  me  suis  laissé  enflammer 
»  d'un  ardent  anotour  pour  vous.  Néanmoins ,  mal- 
0)  gré  les  feux  dont  je  suis  la  proie ,  je  n'ai  osé 
y>  bazarder  aucun  acte  de  galanterie  :  mais ,  comme 
»  il  m'est  revenu  que  vous  daignez  arrêter  vos 
»  regards  sur  moi  quand  je  passe  devant  la  jalousie 
:»  qui  dérobe  aux  yeux  desi  hommes  votre  beauté 
))  céleste ,  et  même  que ,  par  une  influence  de  vo-* 
))  tre  astre,  très-heureuse  pour  moi,  vous  incli- 
»  nez  à  me  vouloir  du  bien ,  je  prends  la  liberté 
»  de  me  consacrer  à  votre  service*  Si  je  suis  assez 
»  fortuné  pour  l'obtenir ,  je  renonce  à  toutes  les 
^  dames  passées ,  présentes  et  à  venir. 

))  Don  CoME  de  la  Higuera». 

LfC  page  et  la  suivante  ne  manquèrent  pas  de 
s'égayer  aux  dépens  du  seigneur  don  Corne  ,  et 
de  se  divertir  de  sa  lettre.  Ils  n'en  demeurèrent 
pas  là  :  ils  composèrent  à  frais  communs  un  billet 
tendre ,  que  la  femme-de-chambre  écrivit  de  sa 
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main,  et  que  Domingo  rendit  le  jour  suivant  à 
Fécuyer ,  comme  une  réponse  de  dona  Luziana. 
D  contenoit  ces  paroles  : 

((  Pignore  qui  peut  vous  avoir  si'  bien  instruit 
))  de  mes  sentiments  secrets^  C'est  une  trahison 
))  que  quelqu'un  m'a  faite  j  mais  je  la  lui  pardonne^ 
))  puisqu'elle  est  cause  que  vous  m'apprenez  que 
))  TOUS  m'aimez.  De  tous  les  hommes  que  je  vois 
))  passer  dans  ma  rue ,  vous  êtes  celui  que  je 
))  prends  le  plus  de  plaisir  à  regarder,  et  je  veux 
1)  bien  que  vous  soyez  mon  amant  :  peut-être 
))  ne  devrois-je  pas  le  vouloir  y  et  encore  moins 
))  vous  le  dire.  Si  c'est  une  faute  que  je  fais ,  votre 
))  mérite  me  rend  excusable. 

»  Dona  Luziana  ». 

Quoique  cette  réponse  fut  un  peu  vive  pour 
la  fille  d'un  mestre-de-camp ,  car  les  auteurs  n'y 
^voient  pas  regardé  de  si  près ,  lé  présomptueux 
don  Corne  ne  s'en  défia  point  :  il  s'estimoit  as- 
sez pour  s'imaginer  qu'une  dame  pouvoit  ou- 
blier pour  lui  les  bienséances.  Ah  !  Domingo  , 
s'écria-t-il  d'un  air  triomphant ,  après  avoir  lu  à 
bauie  voix  la  lettre  supposée  ,  tu  vois,  mon  ami, 
si  la  voisine  en  tient:  je  serai  bientôt  gendre  de 
don  Fernando ,  ou  }e  ne  suis  pas  don  Côme  de  la 
Higuera. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  dit  le  bourreau  de 


confident  ;  vous  avez  feit  sur  sa  fille  une  furicosé 
impression.  Maïs  à  propos,  ajouta-t-H,  je  me 
souviens  que  ma  parente  m'a  bien  recommande 
de  vous  dire  que  dès  demain  ,  tout  au  plus  tard, 
il  étoit  nécessaire  que  vous  donnassiez  une  séré- 
nade à  sa  maîtresse ,  pour  achever  de  la  rendre 
folle  de  votre  seigneurie.^  Je  le  veux  bien ,  dit 
Fécuyer.  Tu  peux  assurer  ta  cousine  que  je  sui- 
vrai son  conseil ,  et  que  defnain  ,  sans  faute ,  elle 
entendra  dans  sa  rue ,  au  milieu  de  la  nuit ,  un 
des  plus  galants  concerts  qu'on  ait  jamais  entendus 
k  Madrid.  En  efifet ,  il  alla  trouver  un  habile  mu- 
sicien ;  et ,  après  lui  avoir  communiqué  son  pro- 
jet, il  le  chargea  du  soin  de  l'exécution. 

Tandis  qu'il  étoit  occupé  de  sa  sérénade ,  Flo- 
rctta ,  que  le  page  avoit  prévenue  ,  voyant  sa 
maîtresse  en  bonne  humeur ,  lui  dit  :  Madame , 
je  vous  apprête  un  agréable  divertissement.  Lu- 
ziana  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  Oh  ?  vraîment, 
reprit  la  soubrette,  en  riant  comme  une  fofle,  il 
y  a  bien  des  afiâires.t  Un  original ,  nommé  don 
Côme ,  gouverneur  des  pages  du  comte  d'Onate, 
s'est  avisé  de  vous  choisir  pour  la  dame  souve- 
raine de  ses  pensées,  et  doit  demain  au  soir, 
afin  que  vous  n'en  ignoriez,  vous  régaler  d'un 
admirable  concert  de  voix  et  d'instruments. 
Dona  Luziana  ,  qui  naturellement  étoit  fort  gaie, 
qui  d'ailleurs  oroyoit  les  galanteries  dt  Téouyer 
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sans  conséquence  pour  elle ,  bien  loin  de  prendre 
son  sérieux ,  se  fit  par  avance  un  plaisir  d'entendre» 
sa  sérénade.  Ainsi  cette  dame ,  sans  le  savoir  y 
âdoii  à  confirmer  don  Gôme  dans  une  erreur 
dont  elle  se  seroit  fort  ofiensëe  si  elle  Peut  connue  * 

Enfin,  la  nuit  du  jour  suivant,  il  parut  devant 
le  balcon  de  dona  Luziana  deux  carrosses ,  d'où 
sortirent  le  galant  écuyer  et  son  confident,  ac- 
compagnés de  six  hommes ,  tant  chanteurs  que 
joueurs  d'instruments,  qui  commencèrent  leur 
concert.  Il  dura  fort  long-temps.  Ils  jouèrent  un 
grand  nombre  d'airs  nouveaux ,  et  chantèrent 
plusieurs  couplets  de  chansons,  qui  rouloient  tous 
sur  le  pouvoir  que  l'amour  a  d'unir  des  amants 
d'une  inégale  condition  ;  et  à  chaque  couplet , 
dont  la  fille  du  mestre-de-camp  se  faisoit  l'appli- 
cation ,  elle  rioit  de  tout  son  cœur. 

Lorsque  la  sérénade  fut  finie ,  don  Côme  ren- 
voya les  musiciens  chez  eux  dans  les  mêmes  car- 
rosses qui  les  avoient  amenés ,  et  demeura  dans 
la  rue  avec  Domingo ,  jusqu'à  ce  que  les  curieux 
que  la  musique  avoit  attirés  se  furent  retirés. 
Après  quoi  il  s'approcha  du  balcon ,  d'où  bientôt 
la  suivante ,  avec  la  permission  de  sa  maîtresse  , 
loi  dit  par  une  petite  fenêtre  de  la.  jalousie  :  Est-ce 
^oos,  seigneur  don  Côme?  Qui  me  fait  cette  ques- 
tion ,  répondit-il  d'une  voix  doucereuse  ?  C'est ,, 
répliqua  la  soubrette,  dona  Lu2dana  qui  souhaite 
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de  savoir  si  le  concert  que  nous  Tenons  d'enteodre 
est  un  effet  de  votre  galanterie  ?  Ce  n'est  y  répartit 
réeuyer ,  qu'un  échantillon  des  fêtes  que  mon 
amour  prépare  à  cette  merveille  de  nos  jours  y  si 
elle  veut  bien  les  recevoir  d'an  amant  sacrifié  sur 
Fautel  de  sa  beauté. 

A  cette  expression  figurée,  la  dame  n'eut  pas 
peu  d'envie  de  rire  :  elle  se  retint  toutefois;  et  se 
mettant  à  la  petite  fenêtre ,  elle  dit  à  l'écuyer,  le 
plus  sérieusement  qu'il  lui  fut  possible  :  Seigneur 
don  Come ,  il  paroit  bien  que  vous  n'êtes  pas  un 
galant  novice  ;  c'est  de  vous  que  les  cavaKers 
amoureux  doivent  apprendre  à  servir  leurs  mai- 
tresses;  Je  suis  très-contente  de  votre  sérénade,  et 
je  vous  en  tiendrai  compte  :  mais,  ajouta-t-elle, 
retirez-vous ,  on  peut  nous  écouter  ;  une  autre  fois 
nous  aurons  un  plus  long  entretien.  En  acbevanl 
ces  mots ,  elle  ferma  la  fenêtre  ,  laissant  l'é- 
cuyer  dans  la  rue ,  fort  satisfait  de  la  &veur  qu'eUe 
venoit  de  lui  faire ,  et  le  page  bien  étonné  de 
la  voir  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie. 

Cette  petite  fête ,  en  y  comprenant  les  carrosses 
et  la  prodigieuse  quantité  de  vin  bu  par  les  musi- 
ciens ,  coûta  cent  ducats  à  don  Corne  ;  et  deux 
jours  après  son  confident  l'engagea  dans  uue 
nouvelle  dépense  :  voici  de  quelle  manière.  Ayant 
appris  que  Floreita  devoit,  la  nuit  de  la  Saïut- 
Jean ,  nuit  si  célébrée  dans  celte  ville,  aller  avec 
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Paotres  filles  de  son  espèce  à  la  fiesta  del  so- 
âfo^,  il  entreprit  de  leur  donner  un  déjeuner 
oagnifique  aux  dépens  de  l'écuyer. 

Seigneur  don  Corne,  lui  dit- il  la  veille  de  la 
îaint-Jean,  vous  savez  quelle  fête  c'est  demain. 
fe  vous  avertis  que  donna  Luziana  se  propose 
Pétre  à  la  pointe  du  jour  sur  les  bords  du  Mança- 
Brezpour  voir  le  sotillo;  je  crois  qu'il  n'est  pas 
«som  d'en  dire  davantage  au  coryphée  des  ca- 
hiers galants  :  vous  n'êtes  pas  homme  à  négliger 
ue  si  belle  occaâon;  je  suis  persuadé  que  votre 
^e  et  sa  compagnie  seront  demain  bien  régalées. 
'W  de  quoi  je  puis  te  répondre ,  lui  dit  son 
ouvemeur;  je  te  rends  grâces  de  l'avis  :  tu  verras 
i  je  sais  prendre  la  balle  au  bond.  Effectivement, 
i  lendemain  de  grand  matin ,  quatre  valets  de 
Iwtel,  conduits  par  Domingo  ,  et  chargés  de 
Mts  sortes  de  viandes  froides  accommodées  de 
ifierentes  façons,  avec  une  infinité  de  petits  pains 
t  de  bouteilles  de  vins  délicieux  ,  arrivèrent  sur 
5  rivage  du  Mançanarez ,  où  Floretta  et  ses  com- 
«ignes  dansoient  comme  des  nymphes  au  lever  de 
awore. 

Elles  n'eurent  pas  peu  de  joie  quand  le  page 
^t  interrompre  leurs  danses  légères,  pour  leur 
Bnr  un  solide  déjeuner  de  la  part  du  seigneur 

Sorte  de  danse  partiealière  aux  Espagnol^. 


don  Corne.  Elles  s'assirent  aussitôt  sur  l'herbe 
et  commencèrent  à  faire  honneur  au  festin,  ei 
riant ,  sans  modération ,  de  la  dupe  qui  le  don 
noit }  car  la  charitable  cousine  de  Domingo  n'ayoi 
pas  manqué  de  les  mettre  au  fait. 

Comme  elles  étoient  toutes  en  train  de  se  ré 
jouir,  on  vit  paroître  Fécuyer  monté  sur  un' 
haquenée  des  écuries  du  comte,  richement  vêtue 
Il  vint  joindre  son  confident  et  saluer  la  compa 
gnîe,  qui,  s'étant  levée  pour  le  recevoir  plu 
poliment ,  le  remercia  de  sa  générosité.  U  chet 
choit  des  yeux  parmi  les  filles  dona  Luziana,  pou 
lui  adresser  la  parole  ,  et  lui  débiter  un  beai 
compliment  qu'il  avoit  composé  en  chemin;  mai 
Floretta  le  tirant  à  part ,  lui  dit  qu'une  indisp(^ 
sition  avoit  empêché  sa  maîtresse  de  se  trouve 
à  la  fête.  Don  Côme  se  montra  très-sensible  i 
cette  nouvelle ,  et  demanda  quel  mal  avoit  sa  cher 
Luziana.  Elle  est  fort  enrhumée,  répondit  la  soui 
brette,  et  cela  pour  avoir  passé  sans  voile,  su 
son  balcon ,  presque  toute  la  nuit  de  votre  sére' 
nade  à  me  parler  de  vous.  L'écuyer,  consolé  d'd 
accident  qui  venoit  d'une  si  belle  cause,  pria* 
suivante  de  lui  continuer  ses  bons  offices  auprès  à 
sa  maîtresse,  et  regagna  son  hôtel,  en  s'applau 
dissant  de  plus  en  plus  de  sa  bonne  fortune. 

Dans  ce  temps-là  don  Côme  reçut  une  lettre 
de-change,  et  toucha  mille  écus  d'or  qu'on  W 
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pvoyoit  d'Andalousie,  pour  sa  part  de  la  suc-* 
^sion  d'un  de  ses  oncles  mort  à  Séville.  Il 
ompta  cette  somme  ^  et  la  mit  dans  un  cofiTre 
n  présence  de  Domingo ,  qui  fut  fort  attentif  à 
elle  action,  et  si  violemment  tenté  de  s'appro- 
»ner  ces  beaux  écus  d'or,  qu'il  résolut  de  les 
mporter  en  Portugal.  U  fit  confidence  de  sa  ten- 
aiion  à  Floretta ,  et  lui  proposa  même  d'être  du 
oyage.  Quoique  la  proposition  niSritât  bien  d'étro 
)esée,  la  soubrette,  aussi  friponne  que  le  page  , 
'accepta  sans  balancer.  Enfin  une  nuit,  tandis  que 
écuyer,  enfermé  dans  un  cabinet,  s'occupoit  à 
composer  une  lettre  emphatique  pour  sa  mai- 
tresse  ,  Domingo  trouva  moyen  d'ouvrir  le  coffre 
où  éloient  les  écus  d'or  :  il  les  prit ,  gagna  prompte- 
inent  la  rue  avec  sa  proie  ;  et  s'étant  rendu  sous 
le  balcon  de  Luziana ,  il  se  mit  à  contrefaire  un 
t^liat  qui  miaule.  La  suivante,  à  ce  signal  dont 
»ls  éloient  convenus  tous  deux ,  ne  le  fit  pas  long- 
temps attendre;  et,  prête  k  le  suivre  par-tout, 
elle  sortit  avec  lui  de  Madrid. 

Us  comptoient  bien  qu'ils  auroient  le  temps 
d'arriver  en  Portugal  avant  qu'on  pût  les  attein- 
^^e,  si  on  les  poursuivoit;  mais,  par  malheur 
pour  eux,  don  Corne,  dès  la  nuit. même  s'étant 
iperçu  du  larcin  et  de  la  fuite  de  son  confident, 
But  aussitôt  recours  à  la  justice ,  qui  dispersa  de 
toutes  parts  ses  limiers  pour  découvrir  le  voleur. 
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On  rattrapa  près  de  Zebreros  avec  sa  nymphe 
On  les  ramena  l'un  et  Fautre  ;  la  soubrette  a  éb 
renfermée  aux  repenties ,  et  Domingo  dans  cetti 
prison. 

Apparemment ,  dit  don  Cleophas ,  que  l'écuyei 
n'a  pas  perdu  ses  écus  d'or;  ils  lui  auront  sani 
doute  été  rendus.  Oh  que  non ,  répondit  le  Diable 
ce  sont  des  pièces  qui  prouvent  le  vol;  la  justice 
ne  s'en  dessaisira  point;  et  don  Côme ,  dont  l'his- 
toire s'est  répandue  dans  la  ville,  demeure  vol^ 
et  raillé  de  tout  le  monde. 

Domingo  et  cet  autre  prisonnier  qui  joue  avec 
lui ,  continua  le  boiteux ,  ont  pour  voisin  un  jeune 
Castillan  qui  a  été  arrêté  pour  avoir ,  en  présence 
de  bons  témoins ,  donné  un  soufflet  à  §on  père 
O  ciel!* s'écria  Leandro,  que  m^apprenez-vousl 
Quelque  mauvais  que  soit  un  fils,  peut-il  levei 
la  main  sur  son  père?  Oh  qu'oui ,  dit  le  démon; 
cela  n'est  pas  sans  exemple ,  et  j  e  veux  vous  en  cliei 
iin  assez  remarquable.  Sous  le  règne  de  dofl 
Pedre  I,  surnommé  le  juste  et  le  cruel,  huitième 
iroi  de  Portugal,  un  garçon  de  vingt  ans  fut  mis 
entre  les  mains  de  la  justice  pour  le  même  fait. 
Don  Pedre ,  surpris  comme  vous  de  la  nouveauté 
du  cas ,  vçulut  interroger  la  mère  du  coupable,  et 
il  s'y  prit  si  adroitement,  qu'il  lui  fit  avouer  qu'efle 
avoit  eu  cet  enfant  d'une  discrète  révérence.  Si  les 
juges  du  Castillan  interrogeoient  aussi  sa  mère  avec 
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la  même  adresse  y  ils  poarroient  en  arracher  un 
pareil  aveu. 

DesceudoDS  de  Fœil  dans  un  grand  cachot  au- 
lessous  de  ces  trois  prisonnier^  que  je  viens  de 
rous  montrer^  et  considérons ,  ce  qui  s'y  passe. 
ï  voyez-vous  ces  trois  malheureux  ?  Ce  sont  des 
roleurs  de  grand  chemin  :  les  voilà  qui  vont  se 
iauyer  ;  on  leur  a  fait  tenir  une  lime  sourde  dans 
inpain,  et  ils  ont  déjà  limé  un  gros  barreau  d'une 
ienêire,  par  où  ils  peuvent  se  couler  dans  une 
)Our  qui  les  conduira  dans  la.-rue.  Il  y  a  plus  de 
iix  mois  qu'ils  sont  en  prison ,  et  il  y  en  a  plus 
le  huit  qu'ils  devroient  avoir  reçu  la  récompense 
publique  qui  est  due  à  leurs  exploits;  mais,  grâce 
^  la  lenteur  de  la  justice ,  ils  vont  encore  mas<» 
acrer  des  voyageurs. 

Suivez-moi  dans  cette  sslle  basse  ^  où  vous 
(percevrez  vingt  ou  trente  hommes  couchés  sur  la 
^ille  :  ce  sont  des  filous:,  des  gens  de  toutes 
ortes  de  mauvais  commerces.  £n  remarquez^ 
^oos  cinq  ou  six  qui  houspillent  une  espèce  de 
Danoeuvre  qui  a  été  emprisonné  aujourd'hui  pour 
voir  blessé  un  archer  d'un  coup  de  pierre  ? 
^ourquoi  ces  prisonniers  battent-ils  ce  manoeu-* 
ïe?  dit  Zambullo.  C'est ,  répondit  Asmodée , 
arce  qu'il  n'a  pas  encore  payé  sa  bien-venue. 
fais,  ajouta-t-il ,  laissons  là  tous  oes  misérables  : 
loignons-nous  même  de  cet  horrible  £eu }  aHons 
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ailleurs  arrêter  nos  regards  sur  des  objets  plu 
réjouissants. 


CHAPITRE   VIIL 

jismodée  montre  à  don  Cteophas  plusieurs  per- 
sonnes  j  et  lui  révèle  les  dotions  qu^ elles  on 
faites  dans  la  journée. 


1  liS  laissèr£nt  .là  les  prisonniers ,  et  s'envolèrent 
dans  un  autre  quartier.  Us  fipènt  une  pause  sut 
•un  grand  hôtel,  où  le  démon  dit  à  l'écolier  :  H 
me  prend  envie  de  vous  apprendre  ce  qu'ont  fait 
aujourd'hui  toutes! ces  personnes  qui  demeurent 
aux  environs  de  cet  hôtel  ;  cela  pounra  vous  diver- 
tir. Je  n'en  doute  pas,  répondit  Leandrq.  Com- 
mencez, je  vous  prie,  par  ce  capitaine  qui  se 
botte;  il  faut  qu'il  ait  quelque  affaire  de  con- 
séquence qui  l'appelle  loin  d'ici.  C'est,  répartit 
le  boiteux ,  un  cajpitaine  prêt  à  sortir  de  Madritl' 
Ses  chevaux  l'attendent  dans  la  rue  ;  il  va  partir 
pour  la  Catalogne,  où  son  régiment  est  com- 
mandé. 

.    Comme  il  n'avoit  point  d'argent,  il  s'adressa 
hier  à  un  usurier  :  Seigneur  Sanguisuela,  im 
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iit-il,  ne  pouniez-vous  pas  me  prêter  mille  da« 
cats?  Seigneur  capitaine ,  répondit  l'usurier  d'un 
ûr  doux  et  bénin ,  je  ne  les  ai  pas;  mais  je  me 
Eus  fort  de  trouver  un  homme  qm  tous  les  pré* 
tera,  c'est-i-dire  qui  vous  en  donnera  quatre 
cents  comptant  ;  vous  ferez  votre  billet  de  mille  p 
et,  sur  lesdits  quatre  cents  que  vous  recevrez  y  j'en 
toucherai  y  s'il  vous  plaît,  soixante  pour  le  droit 
de  courtage.  L'argent  est  si  rare  aujourd'hui  !..., 
Quelle  usure  !  interrompit  brusquement  l'officier  • 
demander  six  cent  soixante  ducats  pour  trois  cent 
quarante  !  Quelle  friponnerie  !  il  faudroit  pendre 
des  hommes  ai  durs* 

Point  d'emportement  y  seigneur  capitaine ,  re-^ 
piit  d'un  grand  sang-froid  l'usurier  :  voyez  fdl-^ 
leurs.  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Est* ce  que 
je  vous  force  k  recevoir  les  trois  cent  quarante 
ducats?  il  vo^s  est  libre  de  les  prendre ,  ou  de 
ks  refuser.  Le  capitaine ,  n'ayant  rien  à  repli-* 
<iuer  à  ce  discours  ^  se  retira  ;  mais^  après  avoir 
uit  réflexion  qu'il  falloii  partir  ^  que  le  temps  pres« 
sou,  et  qu'enfin  il  ne  pouvoit  se  passer  d'argent  ^ 
fl  est  retourné  ce  matin  chee  l'usurier ,  qu'il  a 
teoeontré  à  sa  porte,  en  manteau  noir,  en  rabat 
en  cheveux  courts ,  avec  un  gros  chapelet  garni 
médailles;  Je  reviens  à  vous ,  seigneur  San* 
uela,  lui  se^t-41  dit;  j'accepte  vos  trois  cent 
i^te  ducats^ la  néoeamé  où  je  suis  d'avoir  de 

I*  Sage.    Toms  !•     '  9  ' 
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l'ai^eni  m'oblige  à  les  prendre.  Je  vais  k  là  messe, 
a\  répQ»du  graYement  rusmiér;  à  mon  retoar, 
i venez,  je  vous  pôo^terai  la^somme.  Hé  !  non, 
non,  répliqua  le  capitaine  ;  rentrez  chez  vous,  de 
grâce;  cela  sera  iait  dans  un  moment  :  expédiez-moi 
%out-à-rheure;  je  suis  fort  pressé.  Je  ne  le  pois, 
répartit  Sanguisuela  ;  j'ai  coutume  d'entendre  la 
messe  tous  les  jours  avant  que  je  cooinieiice 
aucune  affaire  ^  c'est  une  règle  que  je  me  suis  £aite, 
et  que  je  veux  observer  religieusement  toute 
ma  vie. 

Quelque  impadence  qu^eût  l'oiiElcier  de  toucher 
son  argent ,  il  lui  a  fallu  céder  à  la  règle  du  pieui 
Saiiguisùela  :  il  s'est  armé  de  patience,  et  même, 
comme  s'il  çût  craint  que  les  ducats  ne  lui  échap* 
passent  y  il  a  suivi  l'usuiier  à  l'éj^ise.  Il  a  ^itendu 
la  messe  avec  lui  ;  après  cela  il  se  préparoit  à  sortir; 
mais  Sàngùisue^ay  s'approchant  de  son  oreille, 
lui  a  dit  :  Un  des  plus  Habiles,  prédicateurs  de 
Madrid  va  prêcher;  je  ne  veux,  pas  perdre  le  ser- 
mou* 

Le  capitaine ,  à  qui  le  temps  dé  la  messe  n'avoit 
déjà  que  trop  duré,  a  été  au  désespoir  de  ce  nou- 
veau retardement  fil  est  pourtant  encore  demeuré 
dans  FégKseL  Ijc  prédicateur  paroit^  et  prêche 
contre  l'usure.  L'officier  en' est  ravi  j  et  oÊservant 
le  visage  de  Fusuriér ,  il  dit  en  lûi-niénae  :  Si  ce 
juif  pduvQxi  su  léSsiVr  loucher  ;  sil  me  donnoit 
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seulement  six  cents  ducats,  je  partirois  content  de 
lui.  Ëofin ,  le  sermon  fini,  Fusurier  sort.  Le  capi- 
taine le  joint,  et  lui  dit  :  Hé  bien ,  que  pense^vous 
de  ce  prédicateur  ?  ne  trouvez-vous  pas  qu^il  prêche 
avec  beaucoup  de  force?  pour  moi,  j'en  suis  tout 
ému^  J'en  porte  même  jugement  que  vous,  répond 
J'usurier  ;  il  a  parfaitement  traité  sa  matière ,  c'est 
un  savant  homme  :  il  a  fort  bien  fait  son  métier: 
allonsr-nous-en  faire  le  nôtre. 

Hé  !  qui  son^  ces  dejux  femmes  qui  sont  cpu- 
chées ensemble ,  et  qui  font  de  si  grands  éclats  de 
rire?  s'écria  donCleophas:  elles  me  paroissent 
bien  gaillardes.  Ce  sont,  répondit  le  Diable,  deux 
sœurs  qui  ont  fait  enterrer  leur  père  ce  matin.  C'é- 
toit  un  homme  bourru,  et  qui  avoittant  d'aver- 
sion pour  le,  mariage  ,   ou  plutôt  tant  de  répu'- 
gqance  à  é^blir  ses  filles ,  qu'il  n'a  jamais  voulu 
les  marier ,  quelques  partis  avantageux   qui  se 
*oieni  présentés  pour  elles.  Le  caractère  du  dé- 
funt étoit  tout  à-l'heure  le  sujet  de  leur  entretien. 
U  est  mort  enfin ,  disoit  l'aînée ,  il  est  mort ,  ce 
père  dénaturé  qui  se  fa^soit  un  plaisir  barbare  de 
nous  voir  filles  ;i)  ne  s'opposera  plus  à  nos  vœux. 
Pour  moi,  ma  soeur  ,  a  dit  la  cadette  ,  j'aime  le 
«olide  j  je  veux  un  homme  riohe  ,  fût-il  d'ailleurs 
une  bête ,  et  le  gros  don  Blanco  sera  mon  fait. 
Doucement,  ma  soeur,  a  répliqué  l'aînée,  nous 
Aurons  pour  époux  ceux  qui  nous  sont  destinés; 
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car  nos  mariages  sont  écrits  dans  le  ci6l«  Tant  pis, 
vraiment ,  a  réparti  la  cadette ,  fai  bien  peur  que 
mon  père  n^en  déchire  la  feuille*  L'ain^e  n'a  pa 
s'empêcher  de  riire  de  cette  saillie  y  et  elles  en 
rient  encore  toutes  deux. 

Dans  la  maison  qui  suit  celle  des  deux  s/xurs 
est  logée  en  chambre  garnie  une  aventurière  ara- 
gonaise.  Je  la  vois  qui  se  mire  dans  une  glace  ^ 
au-lieu  de  se  coucher  :  elle  félicite  ses  charmes  sur 
une  conquête  importante  qu'ils  ont  faite  aujour- 
d'hui :  elle  étudie  des  mines ,  et  elle  en  a  décou- 
vert une  nouvelle  qui  fera  demain  un  grand  effet 
sur  son  amant.  Elle  ne  peut  trop  s'appliquer  à  le 
ménager  ;  c'est  un  sujet  qui  promet  beaucoup  : 
aussi  a-t-elle  dit  tantôt  à  un  de  ses  créanciers  qui 
lui  est  venu  demander  de  l'argent:  Attendez, 
mon  ami  ;  revenez  dans  quelques  jours  j  je  suis 
en  termes  d'accommodement  avec  un  des  princi- 
paux personnages  de  la  douane. 
.  Il  n'est  pas  besoin  y  dit  Leandro ,  que  je  vous 
demande  ce  qu'a  fait  certain  cavalier  qui  se  pré- 
sente à  ma  vue  ;  il  faut  qu'il  ait  passé  la  journée 
entière  à  écrire  des  lettres.  Quelle  quantité  j'en  vois 
sur  sa  table  !  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  y  répondit  le 
démon  y  c'est  que  toutes  ces  lettres  ne  contiennent 
que  la  ihême  chose.  Ce  cavalier  écrit  à  tous  ses 
amis  absents  ;  il  leur  mande  une  aventure  qui  lui 
est  arrivée  cette  après-midi.  Il  aime  une  veuve  d« 
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trente  ans  ^  belle  et  pru^e  ;  il  lui  rend  des  soins 
qu'elle  ne  dédaigne  pas  :  il  propose  de  l'épouser; 
eUe  accepte  la  proposition.  Pendant  ,q^'oa  fait.  ' 
les  préparatifs  des  noces ,  il  a  la  liberté  4^  l'aller 
voir  chez  elle  :  il  y  a  été  cette  après-dîi^é;  et^ 
comme  par.bazard  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour 
l'annoncer ,.  il  est  entré- dans  Jl'^ppartement  de  la 
dame ,  qu'il  a  surprise  dans  un  galant  déshabillé , 
ou  j  pour  mieux  dire ,  presque  nue  sur  un  lit  de 
repos.  £lle  dormait  d'un  profond  sommeil,  Il 
s^approche  doucement  d'elle  pour  profiter  de  l'oc- 
casion ;  il  lui  dérobe  un  baiser  ;  elle  se  réveille, 
et  s'écrie  en  soupirant  tendrement  :  a  Encore  ! 
»  ah  I  }e  t'en  prie ,  ;  Ambroise  y  laisse^aoi  en  re- 
pos. )>  Le  cayalier^'én  galant  homme,  a  pris  son 
parti  sur-le-champ }  il  â  renoncé  à  1^  veuve  :  il  est 
sorti  de  l'appartement;  il  ja  rencontré  Ambroise 
à  la  porte  :  Ao^broise  ^^hna^-t-il  dit  ^  n!eaurezpas  ; 
votre  maîtresse  vous  prie  dé  la  laisser  en  repos. 

A  dexut  maisons  au-delà. de  ce  cavalier  je  dé- 
couvre dans  un  petit  jcorps^e-logis  un  cmginal  de 
mari  qm  s'endort  tranquiUemeint  aux  reproches 
^e  sa  femïne  lui  fokd'iftvoir passé  la  journée  en« 
tière  ho|*s  de  iohei&'ltti..  Elle,  seroit  encore  plus  irri- 
tée si  elle  savoit  k  quoi  il  s'est  amusé.  ]Q  aura  sans 
uoute  été  occupé  de  quelque  aventure  galante  ? 
^t  Zambullo.  Tous  y  éte§  ,  reprit  Asmx>dée  j,  \^ 
vais  TQui^  la  détailler.; 
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L'homme  dont  îl  s'agit  est  \m  bourgeois  nomme 
Patrice  ;  c^est  un  de  ces  ibaris  libertins  qili  vivent 
sans  souci  9  comme  s'ils  n^a volent  ni  femme  ni  en-- 
fants  :  il  a  pourtant  une  jeune  épouse  aimable  et 
vertueuse  ,  deux  filles  et  un  fik ,  tous  trois  encore 
dans  le|ir  enfance.  Il  est  sorti  ce  matin  de  sa  mai- 
son y  sans  s'informer  s'il  y  avoit  du  pain  pour  sa 
famille  j  qui  en  manque  quelquefois.  Il  a  passé 
parla  grande  place,  oii  les  apprêts  du  combat  des 
taureaux  qui  s'est  faitaujourd'bui  l'ont  arrêté  :  les 
échafauds  ëtoient'déjà  dressés  tout  autour ,  et  déjà 
les  personnes  les  -  p3us  curieuses  commenêoient  à 
s'y  placer. 

Pendant  qu'il  les  oonsidéroit  le^^uns  et  les  au- 
tres y  il  aperçoit  une  dame  bien  faite  et  propre- 
ment vêtue  qui  ïaissoit  voir  y-  en  descendant  id'un 
échafaud,  Une  belle  jambe  bieri  tournée ,  gou-< 
verte  d'un  bas  de  soie  couleur  de  rose ,  Bvec  une 
jarretière  d'argent  :  il  n'^en  a  pas  fallu  d'avantage 
pour  mettre  notre  foible  boui^eois  hors  de  lui- 
mébfie.  Il  s'est  avancé  vers  laf*  dapiè  qu'accompa- 
gnoit  une  autre  <|td  faitoit  aèsez  connoître ,  par 
son  air ,  qu'elles  étoieht  toutes  deux  des  aventu- 
rières  :  Mesdames^  leur  a-t-il  dit  y  si  je  puis  voua 
être  bon  à  quelque  chose' ,  yotis  n^avez  qu'à  par- 
ler,  vous  me  trouverez  disposé  à  vous  servir.  Sei- 
gneur cavalier ,  a  répondu  la  nymphe  aux  bas  cou- 
leur de  rose ,  votre  offre  n'est  pas  à  rejeter  :  nous 


avions  .déjà  pris  ti03  placés  ;  niàis  nobs  ifeBdii5;de 
les  qmiter  pau^  aller  dëjeuoer  m^oiis'  avons^  ^ 
rimprudenqe;  de  éorût  ce  matin  de  Idhrez*  ndus 
sans  p^irendr^  notre .  dhoeolat  ;  puisse"  vous  êtes 
assez  galastt  pour  oouS'oSnr.  Vos  sècrider,  cdndui- 
sez-noilSy  s'il  tous.'  |>lait^  &  quelle  «epdrbit  oiî 
nous  p^lis^ions  .miiiger  uii  mdroeaur^^  nais  que  ce 
soit  datis  nù.  lieu  r^iré  :  yoiis  savez  -que  •  les*  fiHes 
ne  peiivexi^  avoir  triq)  de  soin  de  leurréputation: 
.  A  ce$  motsV  Patrice  <^  devenaiiti|Aiis'IiooDêié  et 
plus  poli  qfue  la  i|écfosiié>.utèoef^s^>^itice8ses  à 

une  taveroe  du  faubourg  y  ^^  ^  demande  à^  dé-^ 
jeûner.  Que  vouleferrVôui  ?  lui  ditThôte  ;  }^âi  ^  li^ 
reste  d'un  grand  festin  qui  s'est  donné  faier^ehek 
moi)  des  poulets  -de  grain ^  dei  perdreauiL  de 
Léon,  des  pigeonneaux  de  la  Castilie  'vieille,  et 
plus  4e^  moitié  d'un  jamldnd^Ëstramadttre.  £û 
voilà  plus  qu'il  ne  nous  en  faut,  dit  le  conduc- 
teur des  vestales.  Mesdames,  vô^s  n'avez  qu'4 
choisir  :  que  souhaitèzrvdus  ?  Ce  qu'il  vous  plaira , 
répondent-elles  ;  nous  n'avons  point  d'autre  ^oùt 
que  le  vôtre.  Là-dessus  lé  bourgeois  commandé 
qu'on  serve  deux  perdreaux  et  deux  poulets 
froids,  et  qu'on  lui  donne  une  chambre  parlicu* 
lière,  attendu  qu'il  est  avec  des  dames  trés-déli-^ 
cates  sur  les  bienséances. 

On  le  fait  entrer ,  lui  et  sa  compagnie,  dans  un 
cabinet  écarté  oii,.  nn  moment ^ après,  on  leur 
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opporte  le  plat  ovdpnné  ,  avec  dn  pain  et  du  i?in. 
Koa  Liicrècea^  comme  dames  de  haut  appétit ,  se 
jetent  avidenieiit  sur  les  tiandes^  tandis  que  le 
benêt ,  qui  devoit  payer  Fécot  ^  s'amuse  à  con- 
templer sa  liamta;  c'est  le  nom  de  la  beauté  dont 
il  étoit  épris  :  il  admire  ses  bkncbes  mains ,  ou 
brilloit  une  grosse  bague  qu'dle  a  gagnée  :  en  la 
courant  j  il  lui  prodigue  les  x^oms  d'étoile  et  de 
soleil ,  et  ne  sauroit  manger  ^  tant  il  est  aise  d^atoir 
fait  une  *  si  bc^ne  rencontre.  Il  demande  à  sa 
déesse  si  elle^est  mariée  :  elle  répond  que  non  ; 
mais  qu'elle  est  sous  la  conduite  d'un  frère  :  si 
elle  eût  ajouté  y  du  côté  d'Adam ,  elle  auroit  dit 

la  vérité. 

Cependant  les  deux  harpies ,  non-seulement 
dévoroient  chacune  un  poulet ,  elles  bu  voient  ea- 
€ore  à  proportion  qu'elles  mangeoient.  Bientôt  le 
vin  manque  ;  le  galant  en  va  chercher  lui-même  ^ 
pour  en  avoir  plus  promptemént.  Il  n'est  pas  bors 
du  cabinet  y  que  Jacinthe  ,  la  compagne  de  Lui' 
sita  y  met  la  griffe  sur  les  deux  perdreaux  qui  resr 
toient  dans  le  plat  y  et  les  serre  dans  une  grande 
poche  de  toile  qu'elle  a  sous  sa  robe.  Notre  Ado* 
nis  rçvient  avec  du  vin  frais  ;  et  remarquant  qu'il 
n'y  a  plus  de  viande  y  il  demande  à  sa.  Venus  à 
elle  ne  veut  rien  davantage  ?  Qu'on  nous  donne  ^ 
dit-elle  y  de  ces  pigeonneaux  dont  l'hote  nous  a 
parlé  y  pourvu  qu'ils  soient  excellents  ;  autrement^ 
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un  morceau  de  jambon  d'EstramadtttestiflSra. 
Elle  n'a  pas  prononcé  ces  paroles ,  que  voilà  Pa-* 
trice  qui  retourne  à  la  provision  y  et  fait  iapporter 
trois  pigeonneaux  avec  une  forte  tranche  de  jam-* 
bon.  Nos  oiseaux  de  proie  recommencèrent  à  beo^ 
qaeter;  et  tandis  que  le  bourgeois  est  obligé  de 
disparoitre  une  troisième  fois  pour  aller  demander 
du  paiû  y  ils  envoient  deux  pigeonneaux  tenir 
compagnie  aux  prisonniers  de  la  podie. 

Après  le  repas  ^  qui  a  fini  par  lès  fruits  que  la 
saison  petit  fournir  9  Famoureux  Patrice  a  pressa 
Loiâta  delui  donner  les  marques  i{u'îl  attendbii 
de  sa  reconnoissance  :  la  dame  a  refuté  de  contenu 
ter  ses  désirs  ;  mais  elle  Fa  flatté  de  qnelique  espé-^ 
rance ,  en  lui  disant  qu'il  y  avoit  du  temps  pout 
tout,  et  que  ce  n'était  pas  dans  un  cabaret  qu'elle 
Touloit  reconnoitre'  le  plaisir  qu'il  lui  avoit  fait  ^ 
puis  entendant  sonner  une  heure  après  midi /elle 
a  pris  un  air  inquiet  ^  et  dit  k  sa  comfpagne  :  Ah! 
ma  chère  Jacinthe ,  que  nous  sonpimes  m^lheo^ 
reases!  Nous  ne  trouverons  plus  de  place  pour 
voir  les  taureaux.  Pardonne^moi ,  a  répondu  Ja- 
cbthe  j  ce  cavalier  n'a  qu^à  nous  rem^ier  où  il 
nous  a  si  poliment  abordées  ^  et  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  du  reste. 

Avant  que  de  sortir  de  la  taverne  ^  il  a  fallu 
compter  avec  l'hôte ,  qui  a  fait  monter  la  dépense 
l  cinquante  réaies.  Le  bourgeois  a  mis  la  main  à 


la  bjtiurse ;  mais  n'y  trouvaiit  que  treiitê  tédies,  il 
a  éié  6l>Ugé<le.laisser  en  gage-,  pour  lèr^àte,  «en 
tosaire  chaire  de  mëdaUles  d'argent;  ensuite  il  a 
recoîKlait  les  aTenturières^  oik  il  les  avok  prises,  et 
les  a  {Placées  commodément  sur  nn  écbafand^  dont 
le  matUe,  i  cpû  est  de  sa  connoissance  ,  lui  a  fait 
crédit.'*  '.-î  v'.. 

ËHes  ne  sont  pas  plus  tôt  assises ,  qu^elles  de- 
mandent des  rafraîchissements.  Je  meurs  de  soif; 
s'écrie  l'une  jlè  jambon  m'a  furieusement  altérée. 
£:(.moi  de  xnéme  j  dit  l'autre  ^  je  boirôi^bieii  de 
]iiJimonadé\.;;Patrice,  qm  n'entend  <pie  trop  ce 
que  .cela  teut  dire ,  les  quitte  pour  ail  W-  leur  cher 
cher  »des  liqwws  ^  mais  il  s^ârréte  en  dbéiDni)  et 
«e  dit  sk  lui-même  :  Où  vas^tu/inftênsé  ?3?îé  seflaWc- 
t-il.pas  que-tn  ayes  cent  pisMrlés  dtrns'  ta  boùtse 
OU  dans  ta  maasdh?  Tu  n^as pas  seulement àû  ma-^ 
ravédi.  ;  Que  i  lerai^je ^  ajoutar-t-il  ?ide  rie^ôtimer 
Ters  la  dame  .sans  -  lui  jporter  ce  qu^^lle  délire /it 
n'y  a  pas  d'apparence  :  d'un  -  autre  '  cÀté ,  fatit-i( 
que  j'abandonne. un&  entreprise  si  aTancéci?  je  n^ 
puis  Im'y  rcso^dre. 

Dans  cet  embarita^^  il  aperçoit  pôi*riir  lés^pec- 
tateurs  un  ^  de  ses  anns  qui  lui  aVbît  sduvefit  fert 
des  offres  de  services  ,•  que,  par' fierté,  il  tfavort 
jamais  voulu  accepter.  Il  perd  toute  honte  en  cette 
occasion.  Il  le  joint  avec  empressement ,  et  li» 
emprunte  une  doublé  pistôle ,  avec  quoi,  repre- 


nant'eoariige  ^  ïlvple'chez  ub  fimofladiepf^tHo^ 
il  fait  |)f^ter  U  ses  princesses  tant  d^eauî  glaxtée»^ 
tant  de*  biscuits  et  de  oonfitnires  sèches,  <^0i4^ 
dàuMon  suffit  à-peine  à:  cette  noiiTéIle> [d^eilmk 
Enfin  la  fête  finit  avec  le  jour;  él  no^e;honmie 
va  conâanre  *sa  dame  chez  UUe,  dans  Ifesp^faKce 
d'en  tiret  un  bon  pai^.  Mais  lorsqu'ils  6i:ihl  dei^âtt 
une  maison  où  elle  dit  qu^elle  deineut>é  j^il*  en  sort 
nne  espèce  de  servante  ^tii  vien<>aU'^evantde  Luî^ 
sita,  et  lui  dit  avec  agiutiôn  :'Hé  !^  d-dii'  venèî^ 
vous  à  l'heure  qu'il  est  ?  Il  y  a  deux  heW«d^^(|iJè 
le  seigneur  don  Gaspard  Héridor  yiyvfë ^ftè4é 
vous  attend  en  jui^ài\t  comtes  "un  possëdé^mots', 
la  soeur  feignatft  d'4tre  effrayée;,  se  toufne^vei%*lb 
galant ,  el  lui  dit  tout  bas.  m  lui  serrdtit'  Um^in^. 
Mon  frète  eàt  un  hoiùme  d'une  violence  ►  épou- 
vantable j  mais  sa  colère  né  dtO'e  pas^:  teti^i^Wifè 
dans  la  me ,  et  t^é  vouS;  iâip&tifén«ez  point  j  tum^ls^ 
Ions  l'appaiser  ;  et  coname  il  valons l^s^soirsi^dfl^ 
per  en  ville  ,  d'abord  qu'il  sera  s<^i  *  Jacitithe 
viendra  vous  en  avertir ,  et  Vous  inti^od^vra  ^làjâfc 
laimaisôn;'  -    .      :  i  :     /:    •  .*. :  /;  '.      :': 

Le  bourgeois,  que  cette  promesse  consèle,'briéfe 
avcctrabsportlamain'déLuiSrïta,  iqiiî  lûî  fait  qi^l- 
qnes  catésses,|>our  le  laisser  sûr  la  bonne  feonéhé", 
puis  elle  entre  dsins  la  maison  avec  Jacinfthe  et  la 
«ervante.  Patrice ,  demeuré  dansla rue  éprend  ^'' 
tiencc  :  il  Vâ^éd  sur  ttnë'borîàe  à  deux  pas  dfe^fe 


porte  ytip99»e  un  temps  considérable  sans  s^na** 
,^er  quV>n  puisse:  avoir  dessein  de  se  jcaer  de 
itd}  il  s'étonne  seittitement  de  ne  pas  Tôir  sortir 
.dosb  Gaspard ,  et  craint  que  ce  mandit  frère  n'aille 
f^aft.foUpiB^  €in  vitte, 

.  ,.Çe|xendjant  il  entend  sonner  dix,  onse  heures, 
jliffffpxi%i  alors  il  commence  à  perdre  une  partie  de 
l»..çonfi|E(nG6^  et  à  douter  de  la  bonnf$  foi  de  sa 
4aiile*:U Rapproche  de  la  porte  y  il  entre  et^uita 
iMpn^tltie'allée.e^scurei^ au  milieu  de  laquelle 
il^renopotie  un  e^c^^r  :  il  n'ose  inonter;  mais 
4  éttouteattentivement  )  et  son  oreille  est  frappée 
.<|il  0(^0^ t  discordant. que  peuvent  faire  ensem^ 
|)le. un:  dbien  qui  aboie','  un  chat  jqui  miaule,  et 
un  enfant  qui  crie.  U  juge ^nfin.qU'o^ l'a  troiDpé; 
eKjeÀqvii  jatAhhfe  4e  l'en  .persuader ,  c'est  qu'ayant 
viooltt I pousser  jusqu'au fotid  del'^yiée,  il  s'est 
frcm^ré  dans  une  autre. rue  que  celle  oix  ilrarsi  loDg- 
i#o]ips!&it:le  pied  de  grue. 
;  'Jl.  irc^greue  alora  son^arg^:!!,  ^^  retouroe  au 
icigis^  en  maudissaaH  les  bas  couleur  d^e  w^-  ^ 
frappe  à  sa  porte  :  sa  femme  ,  le  chapdet  à  la 
m'ai^.,  hi  1^  larmes  aux  yçux ,  lui  vient  ouvrir^  et 
Jujk  dit  d'un  air  touchant  :  Ah  !  Patrice ,  pouvez- 
vous.  abiandonner  ainà  woivfd,  msâson ,  et  vous  sou- 
cier si  peu  de  yotre  épouse  et  de^vos,  cfnfaats? 
Qu'ave^vpus  fait  depuis  six  heures  du  matin  que 
vous  êtes  sprti?  Le  mari  ne  sachant  que  répondre 
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à  ce  discours  ^  et  d^ailleurs  tout  honteux  d'avoir 
été  la  dupe  de  deux  firiponnes  ^  s'est  déshabillé  et 
mis  au  lit  sans  dire  un  mot.  Sa  femme  y  qui  est  en 
tram  de  moraliser,  lui  fait  un  sermon  qui  l'endort 
dans  ce  moment. 

Jetez  la  vue ,  poursuivit  Asmodée  ,  sur  cette 
grande  maison  qui  est  à  côté  de  celle  du  cavaUer 
qui  écrit  à  ses  amis  la  rupture  de  son  mariage  avec 
la  maîtresse  d'Ambiroise  :  n'y  remarquez -vous  pas 
une  jeune  dame  couchée  dans  un  lit  de  satin  cra- 
moisi, relevé  d'une  broderie  d'or?  Pardonnez- 
moi,  répondit  don  Cleophas ,  j'aperçois  une  per- 
sonne endormie ,  et  je  vois,  ce  me  sei^ble ,  im 
livre  sur  son  chevet.  Justement,  reprit  le  boiteux. 
Cette  dame  est  une  jeune  comtesse  fort  spirituelle 
et  d  une  humeur  très-enjouée  :  elle  avoit,  depuis 
sii  jours,  une  insomnie  qui  la  fatiguoit  extrême- 
ment; elle  s'est  avisée  aujourd'hui  de  faire  venir 
tin  médecin  des  plus  graves  de  sa  faculté.  Il  arrive; 
elle  le  consulte  :  il  ordonne  un  remède  marqué , 
dit-il ,  dans  Hippocrate.  La  dame  se  met  à  plai-* 
santer  sur  son  ordonnancé.  Le  médecin ,  animal 
hargneux ,  ne  s'est  nullement  prêté  à  ses  plaisan-^ 
teries ,  et  lui  a  dit  avec  la  gravité  doctorale  :  Ma- 
dame,  Hippocrate  n'est  point  un  homme  à  devoir 
être  tourné  en  ridicule.  Ah  l  seigneur  docteur,  a 
répondu  la  comtesse  d'un  air  sérieux ,  je  n'ai  garde 
de  me  moquer  d'un  auteur  si  célèbre  et  si  docte  ; 
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j^n  fais  un  $1  grand  cas^.  que  je  suis  persuadée 
qu^én  l'imvrant  seulement  je  me  guérirai  de  mon 
insomnie  :  j'en  ai  daos  ma  bibliothèqueune  tra- 
duction nouvelle  du  savant  Azero*;  c'est  là  noeil- 
leure  :  qu'on  me  l'apporte.  En  effet  9  admirez  le 
charme  de  cette  lectute^  dès  la  troi^ièn^ie  page  la 
dame  sfest  endormie  profondément. 

Il  y  à  dans  les  écuries  de  ce  même  hôtel  ua 
pauvre  soldat  manchot  ^  que  les  palefreniers ,  par 
chanté,  laissent  la  nuit  coucher  sur  la  paUle.  Fen- 
dant le  jotcr  il  demande  l'aumône,  et  il  a  eu  tantôt 
une  plaisante  conversation  avec  un  autre  gueux 
qui  déiiaeure  auprès  de  Buen-retiro,  sur  le  passage 
de  la  cour.  Celui-ci  fait  fort  bien  ses  affaires;  il 
est  à  son  aise ,  et  îl  a  une  fille  à  marier  qui  passe 
chez  les  meiidianjts  pout*  une  riche  héritière.  Le 
floldat ,  abordant  ce  père  aux  mùrépedis  y  lui  a 
dit  :  Segrior  mendigo y  j'ai  perdu  mon  bras  droit  : 
je  ne  puis  plus  servir  le  roi ,  et  je  me  vois  réduit, 
pour  subsister,  à  faire  y  comme  vous,  des  civilités 
àdx  passants  :  je  sais  bien  que,  de  tous  les  métiers^ 
c'est  celui  qui  nourrit  mieux  son  homme ,  et  que 
tout  ce  qui  lui  msoique ,  <3'est  d'être  un  peu  plus 
honorable.  S'il  étoit  honorable, a  répondu  l'autre, 
il  né  vaudrait;  ]plus  rien  j  eat  tout  le  monde  s'en 
mêler  oit. 

Yôus  avez  raison ,  a  repris  le  manchot  ;  oh  çà> 
je  suis  donc  un  de  vos  confrères ,  et  je  voudrois 
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m'allier  i^vec^ypp»..  Donnes^roioi  votre  fiUe. ^You» 
n'y  pens^  paS|  moa  «mi,  a  réplt^pié  le  richard 9 
il  lui  faut  un  meilleur  p^irti.  :  voun  n'éles  point  assez 
estropié  pour  êtpe;  mou  gendre  ^  j'en  veux  un  qui 
soit  dans  un  état  à  faire  pitié  aux  usuriers.  Eh  !  ne 
suis-jepas^  dit  Je  soldat,  dapsune  assez  déplorable 
situation?  Fi  doj^c  !  a  répsur^ti  .l'autre  brusquement', 
VOU&  arêtes  que  manchet ,  et  vous  osez  prétendre 
à  ma  fiUe?  Save^yoïiis  J^ien.que  je  l'ai  refiisée  k  un 
cd-de-jatte.  .::.,.' 

JWois  tort ,  continua  le  IKa};de ,  de  passer  la 
maison  qui  joint  l'hôtcil  .de  la  conitesse  ,  et  oà 
demeurent  i;in  vieux  pepitre  iyrogne  et  un.  poète 
caustique.  Le  peintre  es(  spni  de  chez  ïm  ce  mâ^ 
tm ,  à  sept  he)ires ,  d^ns  I9  dessein  d'aUer  chercher 
un  confesseur  pour  ^  femme  malade  à  l'extrémité; 
mais  il  a  rencontré  un  de  ses  an^is  qui  l'a  entraîné 
au  cabaret ,  et  U  n'e3t.i:eyenu.  au  logis  qu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  poèt^i,  quji  a  la  réputation 
d'avoir  eu  quelqiuefois  4§itristes  salaires  pour  ses 
vers  mordants ,'  dispit  tapto  t  d'un  air  fanfaron  j 
dans  un  café ,  en, parlant  d'un  homme  qui  n^y  étoit 
pas  :  C'est  un  faquin^  à  qui  je  Yei|x  donner  cent 
coups  de  bâton.  Vous  pouvez,  a  dit  un  railleur, 
les  lui  (lçn];ier  faicileaient  I  car  vous  êtes  bien  en 
foûdso    ... 

Je  ne  dois  pas  oublier  une, scène  qui  s'est  passée 
aujourd'hui  chez  un  banquier  dç  cette  rue ,  noU-^ 
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vellement  établi  dans  cette  yiUe  :  il  n'y  &  pas  trois 
mois  qu'il  est  revenu  d%Pérou  arec  de  grandes 
richesses.  Son  père  est  u»  honnête  capareto  ^  de 
yiejo  de  Mediana ,  gros  tilldgè  de  la  Castille 
vieiQe ,  auprès  des  montagnes  de  Sierra  d'Âvila, 
où  il  vit ,  très-content  de  son  état ,  avec  use 
femme  de  son  âge ,  c'est-à-dire  de  soixante  ans. 

Il  y  avoit  un  temps  considérable  cpe  leur  fils 
.étoit  sorti  dé  chciz  eiax  pour  aller  aux  Indes  cher- 
cher une  meilleure  fortune  que  celle  qu'ils  lui 
pouToient  faire.  Plus  de  vingt  années  s'étoient 
écoulées  depuis  qu'ils  ne  Favoient  vu;  ils  paiioient 
souvent  de  lui  j  ils  prioient  le  ciel  tous  les  jours 
<ie  ne  le  point  abandonner  y  et  ils  ne  manquoient 
pas 9  tous  les  dimanches,  de  le  faire  recommaflder 
au  prône  par  le  curé ,  qui  étoit  de  leurs  amis.  Le 
banquier,  de  son  côté,  ne  les  mettoit  pas  en  oubL 
D'abord  qu'il  eut  fixé  son  établissement ,  il  résolut 
de  s'informer  par  lui-même  de  la  situation  où  ils 
pouvoient  être.  Pour  cet  effet,  après  avoir  dit  i 
ses  domestiques  de  n'être  pas  en  peine  de  lui  9  il 
partit^  il  y  a  quinze  jours ,'  à  cheval ,  sans  que  per- 
sonne l'accompagnât ,  et  il  se  rendit  au  lieu  de  sa 
naissance. 

U  étoit  environ  dix  heures  du  soir,  et  le  bon  sa- 
vetier dormoit  auprès  de  son  épouse ,  lorsqu'ils  s* 

^  Sayeti«r. 
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réveillèrent  en  sursaut,  au  bruit  que  fit  le  banquier 
en  frappant  à  la  porte  de  leur  petite  maison.  Ils 
demandèrent  qui  frappoit.  Ouvrez ,  ouvrez  ,  leur 
dit-il ,  c'est  votre  fils  Francillo.  A  d^autres  ,  ré- 
pondit le  bon  homme  :  passez  votre  chemin  ^ 
voleurs ,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  vous.  Francillo 
est  présentement  aux  Indes ,  répliqua  le  banquier; 
il  est  revenu  du  Pérou  :  c'est  lui  qui  vous  parle  j 
ne  loi  refusez  pas  l'entrée  de  votre  maison.  Levons- 
nous ,  Jacques  y  dit  alors  la  femme  y  je  crois  efiec- 
ùvement  que  c'est  Francillo  j  il  me  semble  le  re- 
connoîlre  à  sa  voix. 

Ils  se  levèrent  aussitôt  tous  deux  :  le  père  alluma 
une  chandelle ,  et  la  mère  ,  après  s'être  habillée  à 
la  hâte ,  alla  ouvrir  la  porte  :  elle  envisagea  Fran- 
cillo, et  ne  pouvant  le  méconnoitre ,  elle  se  jeté 
à  son  cou ,  et  le  serre  étroitement  entre  ses  bras. 
Msdtre  Jacques,  agité  des  mêmes  mouvements  que 
sa  femme ,  embrasse  '  à  son  tour  son  fils  ;  et  ces 
trois  personnes,  charmées  de  se  voir  réunies  après 
nne  si  longue  absence,  ne  peuvent  se  rassasier  du 
plaisir  de  s^en  donner  des  marques. 

Après  des  transports  si  doux,  le  banquier  dé- 
brida son  cheval,  et  le  mit  dans  une  étable  où 
gîtoit  une  vache,  mère  nourrice  de  la  maison^  en- 
suite il  rendit  compte  à  ses  parents  de  son  voyage , 
ei  des  biens  qu'il  avoit  apportés  du  Pérou.  Le  dé- 
laD  fut  un  peu  long  et  auroit  pu  éiinuyer  des 
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auditeurs  déantëressës }  mais  un  fils  qui  s^épanchi 
en  racontant  ses  aventures^  ne  sauroit  lasser  Fafteih 
tion  d'un  père  et  d'une  mère  :  il  n'y  a  pas  pour  eux 
de  circonstance  indifférente  )  ils  l'écoutoient  avec 
ayidité ,  et  les  moindres  choses  qu'il  disoit  fai- 
soient  sur  eux  une  vive  impression  de  douleur  ou 
de  joie. 

Dès  qu'il  eut  achevé  sa  relation ,  il  leur  dit  qu^il 
venoit  leur  offrir  une  partie  de  ses  biens,  et  il  pria 
son  père  de  ne  plus  travailler.  Non,  mon  fils, lui 
dit  maître  Jacques,  j'aime  mon  métier,  je  ne  le 
quitterai  pas.  Quoi  donc  !  répliqua  le  banquier^! 
n'est-il  pas  temps  que  vous  vous  reposiez  ?  Je  ne 
vous  propose  point  de  .venir  demeurer  à  Madrid 
avec  moi  ;  je  sais  bien  que  le  séjour  de  la  vills 
n'auroit  pas  de  charmes  pour  vous  :  je  ne  prétends 
pas  troubler  votre  vie  tranquille  ;  mais,  du-moins^ 
épargnez-vous  un  travail  pénible ,  et  vivez  ici  corn- 
modément ,  ptiisque  vous  le  pouvez. 

La  mère  appuya  le  sentiment  du  fils ,  et  maître 
Jacques  se  rendit.  Hé  bien ,  Francillo ,  dit-il ,  pour 
le  satisfaire  ,  je  ne  travaillerai  plus  pour  tous  les 
habitants  du  village;  je  raccommoderai  seulement 
mes  souliers ,  et  ceux  de  monsieur  le  curé  notre 
bon  ami.  Après  cette  convention  ,  le  banquier 
avala  deux  ceufe  frais  qu'on  lui  fit  quire  ,  puis  se 
coucha  près  de  ^on  père ,  et  s'endormit  avec  «» 


s. 
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plaisip  que  les  enfants  d^un  bon  naturel  sont  seuls 
capables  de  s^maginer. 

Le  iendetpai}!  timûn  Francîllo  leur  laissa  une 
bourse  de  trois  c^nts  pistoles  et  revint  à  Madrid. 
Mais  il. a. ^  bUn- étonne  ce  matin  de  voir  tout-ù- 
coup  paroitre  elie:^  kii  maitre  Jacques.  Quel  sujet 
TOUS  ainéne  ici,  mon  pèi?e?  lui  a-t-il  dit.  Mon 
fils,  a  répondu  le  \ieillard ,  je  te  rapporte  ta 
bourse  :  reprends  ton  argent  ;  je  veux  vivre  de 
ffionmëtier  :  je  meun  tf ennui  depuis  que  je  ne 
IravalUe  plus.  Hé  bien ,  mon  père ,  a  répliqué 
Francillo ,  retournez  au  village ,  continuez  d^exer- 
cer  votre  profession  j  mais  que  ce  soit  seulement 

*    — .4,'         * 

pour  vous  désennuyer.  Remportez  votre  bourse, 
61  n'épargnez  pas  la  mienne.  Eh!  que  veux-lu  que 
je  fasse  de  tant  d'argent?  a  repris  maître  Jacques. 
Soulagez-en  les  pauvres  ,  a  réparti;  lé  banquier  ; 
faites-en  Fiisage  que  votre  ouré  vous  cons^iUara. 
Le  savetier,  content  de  cette  réponse,  s'^n  est 
retouroé  à  Medxatna. 

Pon  GJaophas  n^éeouta  pas  s^ns  plaisir  Fbîs- 
toire  4e  Francillo ,  et  il  alloit  donnei*  toutes^  les 
louanges  du£3»  an  bon  coeur  de  ce  banquier ,  si 
dans  ce.  moment  même  des  pris  perçants  fi'^ussent 
ftuiré  S(H|L  attention.  Seigneur  A^nodée ,  yéeria- 
^"il^  quel  bruit  éclatant  se  fait  entendre?  Ces  eris 
<)ui  frappent  les  airs ,  répondit  le  IKable,  partent 
^'une  maison  où  il  y  a  des  ibus  enfermés  :  ilss'égo- 

10^ 
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silient  à  force  de  crier  et  de  chanter.  Nous  ne 
sommes  pas  bien  élqignés  de  cette  maison  j  aQom 
voir  ces  fous  tout-à-Fbeure  ^  répliqua  Leandro. 
Py  consens,  rëpartitje  démon  :  je  vais  vous  donner 
ce  divertissement  y  et  vous  apprendre  pourquoi  îk 
ont  perdu  la  raison.  Il  n'eut  pas  achevé  ces  pa- 
roles ,  qu'il  emporta  l'écolier  sur  la  ccLsa  de  los 
locos. 


CHAPITRE    IX, 


JDes  fous  enfermés^ 


LUkMBJJXajQ  parcourut  d'un  air  curieux  toutes  les 
loges  j  et  après  qu'il  eut  observé  les  folles  et  les 
fous  qu'elles  renfermoient,  le  Diable  lui  dit:  Tous 
^n  voyez  de  toutes  les  façons;  en  voilà  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  j  en  voilà  de  tristes  et  de  gais,  de 
jeunes  et  de  vieux  :  il  faut  à  présent  que  je  vous 
dise  pourquoi  la  tête  leur  a  tourné  :  allons  dek)g« 
en  loge ,  et  commençons  par  les  hommes. 

Le  preniier  qui  se  présente  ,  et  qui  parott  fii- 
rieux  y  est  un  nouvelliste  castillan ,  né  dans  le  sein 
de  Madrid ,  un  bourgeois  fier  et  plus  sensible  à 
l'honneur  de  sa  patrie  qu'un  ancien  dtoyen  de 
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Elome.  Sest  devienu  fou  de  chagrin  d'avoir  lu  dan» 
la  gazette  que  vingt-cinq  Espagnols  s'étoient  laissé 
battre  par  tin  parti  de  cinquante  Portugais. 

Il  a  pour  voisin  un  licencié  qui  avoit  tant  d'envie 
d'attraper  un  bénéfice,  qu'il  a  fait  Fhypocrite  à 
la  conr  pendant  dix  ans;  et  le  désespoir  de  se  voir 
toujours  oublié  dans  les  promotions  lui  a  brouillé 
la  cervelle  ;  mais  t^e  qu'il  y  a  d'avantageux  pour 
lui,  c'est  qu'il  se  croit  archevêque  de  Tolède.  S'il' 
ne  l'est  pas.  effectiveinent ,  il  a  du-moins  le  plaisir 
de  s'imaginer  qu'il  l'est;  et  je  le  trouve  d'autant 
plus  heureux  9  q^e' îe  regarde  sa  foUe  comme  un 
beau  songe  qui  ne  finira*  qu'avec  sa  vie  y  et  qu'il 
i/aura  point  de  icdmptè  à  rendre,  en  l'autre  monde, 
(fc  l'usage  de  ses  revenus.         - 

Le  fou  qui  suit  est  un  pupille  :  son  tuteur  l'a 
fét  passer  pour  insensé  ^  dans  le  dessein  de  s'em- 
parérpour  toujours  de'son  bien  :  le  pauvre  garçon 
a  véritablement  perdu»  l'esprit ,  de  rage  d'être  en- 
ferme. Après  le  mineur  est  un  mattre  d'école  qui 
€û  est  venu  là' pour  s'être  obstiné  à  vouloir  trouver 
le  paulà  poétfùiurwn  dii  verbe  grec  ;  et  le  qua- 
trième, un-marcBand  dont  la  raison  n'a  pu  soutenir 
lanouveUe  d'un  naufrage  ^  après  avoir  eu  la  force 
de  résister  à  d^ux  banqueroutes  qu'il  a  faites. 

Le  personnage  qui  gît  dans  la  loge  suivante  est 
le  vieux  capitaine  Zahubio ,  cavalier  napolitain 
V^  s'est  venu  établir  à  Madrid.  La  jalousie  l'a 
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mis  datis  l'état  ou  vous  le  voyez*  apprêtes  «ofl 
histoire.  ' 

Il  avoit  une  jeune  femme  ndminée  Aur^re^  qu'il 
gardoit  à  vue  ;  sa  maison  étoit  inae^ossible  aux 
homtnes.  Aurore  ne  90rloit  jalrôia^  C[tt«  poiir  aller 
à  la  messe  $  et  ene6re'  éioit^seUe  toujours  aDCon)^ 
pagnée  de  ^h  vieux  Titon  ^i  qui' ]a  tnenoîtiipiel- 
quefois  prendre  IW  a  xmf  terfè  qu^il'fciwprès 
d'Aloantara.  Cependaol  «si  icaiviaiiel*  appdë  don 
Garcie  Pachèco  y  l'ayant  vue  p»r  hasard  à  i'i^Iise, 
avoit  conçu  pour  elle  un  ainiblif  yioleiitc'C^etoit 
un  jeuf|j9  bojuinie  entrepren^ty  «çt  digifeds  Fat- 
tetitioii  dv'uôe  jio^Iie  femmo^inal!  onriée.  ..'v - 

La  difficulté  de  .s'introduire  chez  Zanûbio  D^ea 
ôta  pas  l'espérance  à  don. Garcie.  Gomme  Un'aToil 
pas  encore  de  ibarl>e  9  et  qu'il  ;  :étoit  asséi  beau 
garçon ,  il  se  déguba  en  fille  ,  prit  une  boone  âe 
cent  pîstoles^  et  se  rendît  àla  terré  du  capitaine^ 
où  il  avoit  su  que  ce  mari  devoit  aller  incessam- 
ment ayec  sa  femme.  Il  s'adressa  à  la  jardinière  j 
et  lui  dit  d'mi  ton  d'hëroïne  de . chevalerie  ^  pour-^ 
suivie  par  im  géant  :.  Ma  b<»Enie  j  je  viens  me  jeter 
dans  vos  bras;  je  vdits  prie  d'avoir  pitié  ètà 
moi.  Je  suis  une  fille  de  Tolède  j  j^ai  de  la  naisr^ 
sance  et  du  bien;  mes  parems  tae  veulent  marier 
k  un  homme  que  je  hak.  Je  me  suis  dérobée  la 
nuit  à  leur  tyrannie;  j'ai  besoin  d'un  asile  :  oa 
ne  viendra  point  me  chercher  id;  permettez  quû 
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fy  demeure  jusqu'à,  ce  que  ma  iaoûlle  ait  pris  do 
plus  doux  sentiments  pour  moi.  Yo^jà  ma  bourse , 
^oata-t-il  en  I^  lui  donnant ,  reoeyez-k  :  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  présentement  ; 
mais  j'espère  que  je  serai  quelque  jour  plus  en 
état  de  reconnoîire  le  aervice  quB-  vpos  m^aures 
rendu. .  ■■[',.. 

La  jardinière  )  touchée  de  la  fin  de  ùo  discours  y 
répondit  :  Ma  fille  ^  :  je.  veui:  vous  serrir;  je  con-f 
ools  de  jeunes  personnes  qui  ont  été  sacrifiées  à 
âe  vieux  hondmes ,  et  je  sais  bien  qu'elles  ne  sont 
pas  fort  cpnt^ijLles  :  j'entre  dans  leurs  peines; 
vous  ne  pouvfes  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  : 
je  vous  mettrai  dans  unepeûte  ehambre  particu- 
lière où  voi^s  serez  sûrement. 

Don  .Gajrcie  passa  ^quelques  jours  dans  cette 
tee,  fprt  iqi|MjLtiênl  d'y:  voir  arriver  Aurore.  Elle 
y  vint  enfin  avec  Aon  jaloux^  qui  visita  d'abord , 
selon  sa  coutume  y  tous  les  appartements,  les  ca- 
mm ,  les  pavSes  et  fes  ^eniers ,  pour  voir  s'il 
^  y  trouyeroit  point  qoelqtie  ennemi  de  son  hon- 
neur. La  jardinière  qui  le  connoissoit  le  prévint^ 
^t  lui  conta  de  quelle  manière  une  jeune  fille  lui 
etiut  venue  demander  une  retraite. 

Zanubio ,  quoique  très-défiant ,  n^eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  supercherie  j  il  fut  seule- 
oieni  curieux  de  voir  l'inconnue ,  qui  le  pria  de 
^  dispenser  de  lui  dire  son  nom ,  disant  qu'elle 
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devoitce  ménagement  à  sa  fainifle)  qu^elIe  dés- 
honoroit  en  quelque  sorte  par  sa  fuite  ;  puis  eUe 
débita  un  roman  avec  tant  d'esprit ,  que  le  capi- 
taine en  fut  charmé.  D  se  sentit  naître  de  Pincli- 
nation  pour  cette  aimable  personne  :  il  lui  offiit 
ses  services  ;  et  se  flattant  qu'il  en  pourroit  tirer 
pied  ou  aile ,  il  la  mit  auprès  de  sa  femme. 

Dès  qu'Aurore  vit  don  Garcie ,  elle  rougit  et 
se  troubla  sans  savoir  pourquoi  :  le  cavalier  s^en 
aperçut  ;  il  jugea  qu'elle  Tavoit  remarqué  dans 
Féglise  où  il  Favoit  vue  :  pour  s'en  éclaircir ,  il 
lui  dit ,  sitôt  qu'il  put  l'entretenir  en  particulier  : 
Madame^  j'ai  un  frère  qui  m'a  souvent  parlé  de 
vous  :  il  vous  a  vue  un  moment  dans  une  église  ; 
depuis  ce  moment ,  qu'il  se  rappelle  mille  fois  le 
jour,  il  est  dans  un  état  digue  de  votre  pitié. 

A  ce  discours ,  Aurore  envisagea  don  Garcie 
plus  attentivement  qu'elle  n'avoitfait  encore,  et 
lui  répondit  :  Vous  ressemblez  trop  à  ce  frère 
pour  que  je  sois  plus  longtemps  la  dupe  de  votre 
stratagème  ;  je  vob  bien  que  vous  êtes  un  cavalier 
déguisé.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  pendant 
que  j'entendois  la  messe ,  ma  mante  s'ouvrît  un 
instant ,  et  que  vous  me  vhes  :  je  vous  examinai 
par  curiosité  j  vous  eùt^  toujours  les  yeux  at- 
tachés sur  moi.  Quand  je  sortis,  je  crois  que 
vous  ne  manquâtes  pas  de  me  suivre  pour  ap 
prendre  qui  j'étois ,  et  dans  quelle  rue  je  faisois  ma 
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demeure.  Je  disjecrois,  parceque je  n'osai  tour-* 
nerlâ  tête  pour  vous  observer;  mon* mari')  qui 
m'accompagnoit  y  auroit  pris  garde  à  cette  action  y 
et  m'en  eut  fait  un  crime.  Le  lendemain ,  et  les 
jours  suivants ,  je  retournai  dans  la  même  é^se  y 
je  vous  revis,  et  je  remarquai  si  bien  vos  traits  y 
<{ue  je  les  reconnois-malgré  'votre  déguisement. 

Hé  bien  y   madame ,  répMqua  don  Garcie  y  il 
&ut  me  démasquer  :  oiii,  je  suis  un  homme  épris 
de  vos  charmes  ;  c'est  don  Garcie  Pacheco ,  que 
Pamour. introduit  ici  sous  •cet*  habillement.   Et 
vous  espérez  sans  doute,  reprit  Aurore,  qu'ap- 
prouvant votre  foUe  ardeur,  je  favoriserai  votre 
amfice.et*iContribuèrai  de  ma  part  k  entretenir 
mon  mari  dans  son  erreur  ?  mais  c'est  ee  qui  vous 
trompe  :  je  vais  lui découvriri tout  ;  ily  ta  de  mOn 
honneur  et  de  mon  irepos^  d'ailleurs  je  suis  bien 
aise  de  trouver,  une  si  beUe  occasion  de  lui  faire 
voir  que  sa  vigilance  est- moins  sûre  quema  vettu, 
et  que  tout  jaloux ,  tout  défiant  qu'il  est ,  je*  suis* 
plus  difficile  à  surprendre  que  lui. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  derniers  mots ,' 
que  le  capitaine  parut  et  vint  se  mêler  à  la  con- 
versation. De  quoi  vous  entretenez-vous ,  mesda-« 
mes?  leur  dit-il.  Aurore  reprit  ausntét  la  parole  : 
Nous  parlions,  répondit-ellè,  des  jeunes  cavafiers 
qui  entreprennent  de  se  faire  aimer  des  jeunes 
femine^.qui  ont  de  vieux  époux )  et  je  disois  que 
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si  quelqu'un  do  ces  galant»  éloit  assez  téméraire 
pour  s^introduire  che^  vous  sous  quelque  dégui- 
spmént^  }e  saurois  b^  piuaîr  aon  audace. 

£t  vauj»^ y. madame,,  reprit  Zanubio  ,  eu  se 
tournant  vers  ààn  Game  )  de  quelle  manière  en 
useriez-voua  avec  un,  jeune  cavalier  en  pareil  cas? 
Don  Garciô:étoit  si  troublé  ^  si  déconcerté  y  qu^il 
rie  savoit  <}ue  répondrei  au  capitaine,  qui  se  seroit 
aperçu  de  son  embarras,  si  dans  ce  moment  un 
valet  Ae  fui  venu  lui  dire  qu'un  homme;  arrivé  de 
Madrid  demandoit  à  JLui  parler  :  il  sortit  pour 
aller  s'inf^oier  de  e^^qu'oa  lui  vouloit. 

'Alpi^do/i  Garcîe^.  )éta  aux  pieds  d'Aurore, 
et  lui  dît  :  Ah  !  madame  >.  quel  plaisir  prenezrvous 
à  m'embarvaeser  ?  Seri<^&*vaiis  assez  barbare  pour 
lyie  livrer.anlressentxîrieat  >d!un  époux  furieux? 
IN  on,  iPaeheco  9!  réponditTelle  en  sourrant;  les 
jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux  maris  jaloux  ne 
sont  ;pas  si  crueltes  1  xassureK-'VJOUS  ;  f  ai  voulu  me 
divertir,  en  vjous  causant  un  peu  de  frayeur,  mais 
vous  en  serez  quitte  pour  cela  :  ce  n'est  pas  trop 
YOU»  faire  acheter  la  oootplaisaxice  que  je  veux 
bien  .avoir  de  vous  sonfiTrir  >  ici.  A  des  paroles  si 
consolantes  y  don  Garcie  sentît  évanouir  toute  sa 
crainte  )  et  conçut  des^  espérances  qu'Aurore  eut 
la  bonté  de  ne  pas  démentir. 

Un  jour  qu'ils  se  donnoient  tous  deux  y  dan» 
l'appartement  de  Zanubio^  des  marques^d'une  ami- 
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lié  récî|>riÇK{ue  ^  le  capitaitie  les-  surprit  :  quftnd  il 
nWoit  gsts  été  le  plu^  jalo^,de  KHjjle^bommes^ 
il  en  yf}i  assez  pour  jug^r  aye<î  food^m'ént  que  ,sa 
belle  inçoiinue  étoir^iin  cayali^r  dégvtîst»  jA/ ce, 
spectdx;le  il  devint  fu^eu^;}  i}  ealra  dWns  son  «a^ 
binec  pou^r  preudre  d^$f  pisiolêlsj>  mais  pe^^àm 
ce temp^l^Jes  ^]DCk0t^yéch^ppèr:^!»i ^ ùsrmècen^ 
par  dehprg  le«,  ,pOFle$;  .4^  Ji'4pj)arteairât  à  «dottMiô 
U)ur^;e{]f^oi;tfr:€tEV.:l^:Q}^»7  «t  gAgB étirent  tiovi^ 

deux  ^9*^î|ikg'e^(^  un  viUaae  voiéîn ,  oà  don.  Garoie 

Â.  » 

a¥Otf|lai^^  «on  Vialet-^-di0B»bre  »«t  «dmii  'bbnà 
che7|iuau,Là  ll}<|A:iHta»^^b|kfeit^! de  filles,  psitAiH 
rore  en  croupe ,  et  la  conduisit  à  un  couviODt  :oii 
^fel^pifili  fte.la.mtiw^r^retsoiiclk  atortfan«itdiite 
^érimv*^';  ^pcésic^Kâl  5/en  FBtob  ^  Madrid 
aUeadf§j%i$uite:dboeâlte;9mBture* .  '  ::-:«..?:;) 
Cepepdafat  Zimà^iio ^'^€ virjwàt Bhiefijpié y^ti^l 
apjpeUe  du  moiid^  ;  ;ua  voIèt  âocouob  4  'sa  vdix  ; 
^*ift$tQ!i^aftt  le^i)br(é3x;rQrfn€es;,  il '3wè  pfeiaU  les 
puvfi^f  X^e  capit^âne  ^)efîbnce.  d^  .ks  iDriieV^  ef 
B'èi^  .^nast  \H>ïni  à  bout  âss^z  iVite  k  sdii>  gi^ë  ,  il 
cède  à  son  impatience ,  se  jette* brusquensept^pat 
tine  fenêtre  avec  ses  pistolets  à  la  msîn  :  il  tombe 
à  la  poii.ver»e  ^  selslessela  tete^  et  demôûbè 'étendu 
par  terré  sans  edifiioi8éan0e^  Ses  dûmieftiqûes  ar*- 
riventj  et  le  portent  dans^traesalle^OThliii  lit  de 
repos  :  ils  lui  jetent  de  Fcau  au  visage  ;'  enfin  ',  à 
force  de  le  tourmenter,  ils  le  fontTeveiirdesGU 
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évanouissement  ;  mais  il  reprend  sa  fnreur  avec 
ses  esprits  :  il  demandé  où  est 'sa  femme  ;  on  lui 
répond  qu^on  Fa  vue  sortir  avec  la  dame  étran- 
gère par  une  petite  porté  dû  jardin.  Il  ordoDiie 
aussitôt  ,qu^>n  lui  rende  ses  pistolets  ;  on  est 
obligé  de  lui'  obéir  :  il  Mt  seller  un  cheval  ;  il 
part  sans  sôerger  qu^il  est  blessé  ^  et  prend  un 
autre  chemin  que  cekri  d^s  amants.  H  passa  la 
]on#n^e  à  courir  en  vail>  ;  t^t  s'étant  arrêté  la  nuit 
dans  une  hôtellerie  du  village  pour  se  reposer  ^ 
la  fatigue  et  sa  blessure  lui  causèrent  une  fièvre 
avec  un  transport  au  cerveau  qui  pensa  rem- 
porter. .:       "•  *  •     .  •     •         » 

Four. dire  le  reste  ed  xleux^  mots ,'  il  {bt  qaiaze 
jours  malade  dans  ce  village  ;  ensuite:^  retourna 
dans  sa  terre ,  où ,  sans  cesser  occupé  de  son  mal-' 
henr^  il  perdit  insensiblemeîit'Fesprit^  Les  pa- 
rents d'Aurore  n'en  furent  pas  plus-tôt  •  avertis , 
qu'il»  le  firent  amener  à  Madrid  pour  Fenfèrmeî 
parmi  les  fous.  Sa  femme  est  encore  au  couvant  ^ 
où  ik  ont  rescinde  la  laisser  quelques  années 
pour  pu^nir  son  indiscrétion ,  ou  ,  si  vous  voulez, 
une  faute: doJDt  on  ne  doit  se  prendre  qu'à  eux. 

Immédiatement  après  Zanubio- ,  continua  le 
Diable^  esl;  le  seigneur  don  Bla2  Desdichâdo, 
cavalier  plein  démérite:,  la  mort  de  son  épouse 
est  cause:  qu'il  est  dans  la  ûtuation  déplorable 
où  vous,  le  voyez.  Cela  me  surprend  y  dit  doa 
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Clec^hd^.  Un  mari,  que  la  mort  de  sa  femme  rend 
insensé!  je  ne  croyois  pas  qu'on  put  pousser  si 
loin  l'amour  coujugaL  N'allons  pas  si  vite,  in- 
terrompit Aamx)dée  ;  don  Blas  n'est  pas  devenu 
fou  de  douleur  d'avoir  perdu  ^sa  femme  ;  ce  qui 
lui  a  troublé  l'esprit  y  c'est  que  n'ayant  point 
d'enfants ,  il  a  été  obligé  de  rendre  mx  parents 
delà  défunte  cinquante  mille  ducats  qu'il  recon- 
noit  dans  son  QHûa^^trat  de  mariage  :  avoir  reçus 
d'eUe.  -:'  / 

Oh  !  c'est  une  tiiitre  afiàire  y  répliqua  Leandro  : 
je  ne  suis  plus  étQpnjé  .de  son  accident.  Et  dites- 
moi,  s'il  vous  plaity  quel  est  ce  jeune  homme 
qui  saute  comme  un  cabrildans  la  loge  suivante  y 
et  qui  s'arrête  de  moment  en  moment  pour  faire 
des  éclats  de  rire  ^^en  se  tenant  les  côtés  ?  voilà 
un  fou  bien  gai.  Aussi ,  répartit  le  boiteux  ,  sa 
folie  vient  d'un  excès  de  joie.  Il  étoit  portier  d'une 
personne  de  qualité;  et  comme  il  apprit  un  jour 
la  mort  d'un  riche  contador  dont  il  se  trou  voit 
l'unique  héritier ,  il  ne  fut  pointa  l'épreuve  d'uue 
si  joyeuse  nouvelle  ;  la  tête  lui  tourna. 

Nous  voici  parvenus  à  ce  grand  garçon  qui 
joue  de  la  guitare,  et  qui  l'accompagne  de  sa 
voix:  c'est  un  fou  mélancolique,  un  amant  que 
les  rigueurs  d'une  dame  ont  réduit  au  désespoir  , 
€1  qu'il  a  fallu  enfermer:  Ah  !  que  je  plains  celui- 
là!  s'écria  l'écolier  j  permettez  que  je  déplore  so» 
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infortune ,  elle  peut  arriver  à  tous  les  licmnéte» 
gens  :  si  j^étois  épris  <l^ui|e  beauté  cruelle,  je  ne 
sais  si  je  n^aurois  pas  le  même  sort.  A  ce  senti- 
ment, reprit  le  démon,  je  vous  reconndis  pour 
un  vrai  Castillan  j  il  faut  être  ué  dans  le  sein  de 
la  GastiUe  pour  se  sentir  «capable  d^aimer  jus- 
qu^à  devenir  fou  de  chagrin  de  ne  pouvoir  plaire. 
Les  François  ne  sont  pas  si  tendres  ;  et  si  vous 
voulez  savoir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
François  et  un  Espagnol  sur  cette  matière,  il  ne 
faut  que  vous  dire  la  clianson  que  ce  fou  chante , 
et  qu^il  vient  de  composer  tout-à4'h^ure. 

CHANSOy  ViSVAQJHOhM. 

Ardo  y  Uoro  siii  sossiego  ?      - 
Llorando  j  ardiento  Umo., . 
Que  ni  el  Uanto  apaga  al  fiiego  ^ 
Ki  el  fuego  consome  ell  lanto. 

Je^TÛle  et  je  {>leure  sans  cesse ,  sans^ue  mes  pleurs  puissent 
éteindre  mes  feux ,  ni  mes  feux  consumer  mes  larmes. 

C'est  ainsi  que  parle  un  cavalier  espagnol  quand 
il  est  maltraité  de  sa  dame  ;  et  voici  comme  un 
François  se  plaignoit  en' pareil  cas  ces  jours  passés. 

CHANSON  FRANÇOISX. 

L'ebjet  qui  règne  dans  mon  cœur 
Est  tôttf  ours  insensible  à  mon  amour  fidèle* 

Mes  soins ,  mes  soupirs  ,  ma  langueur  ^ 
Ne  sauroieat  attendrjLr  cette  beauté  cruelle. 
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Ooiel  !  elt-il  un  sort  plus  affreux  que  le  mien  ? 

Ah!  puisque  je  ne  puis  lui  plaire , 

Je  renonce  au  jour  qui  m'éclaire  ; 
Venez,  mw  ohers  amif ,  ni'enterrer  ches  Fajen. 

Ce  Payen  est  apparemment  ua  traiteur  ?  du 
don  Cleophas.  Jostenidot  ^  répondit  le  Diablie*  , 
Coatmuons ,  examinop»  les  autres  Fous  :  passons 
platôt  aux  femmes ,  répliqua  Leandro  9  je  suis 
impatient  de  les  voir.  Je  vais  céder  a  votre  im*- 
patience ,  répartit  l'esprit  ;  mais  il  y  a  ici  deux 
ou  trois  infortunés  que  je  suis  bien  aise  de  vous 
montrer  auparavant  :  vous  pourrez  tirer  quelque 
profit  de  leur  malheur. 

Considérez ,  dans  la  loge  qui  suit  celle  de  ce 
joueur  de  guitare ,  ce  visage  pâle  et  décharné  qui 
grince  les  dents,  et  semble  vouloir  manger  les 
barreaux  de  fer  qui  sont  à  sa  fenêtre  ':  c'est  un 
lionnéte  homme  né  sous  un  astre  si  malheureux  , 
qu'avec  tout  le  mérite  du  monde  j  quelques  mou- 
vements qu'il  se  soit  donnés  pendant  vingt  an-  ' 
nées,  il  n'a  pu  parvenir  à  s'assurer  du  pain.  11  a 
perdu  la  raison  en  voyant  un  très-petit  sujet  de 
sa  connoissance  monter  en  un  jour  ,  par  l'arith*- 
roétique ,  au  haut  de  la  roue  de  la  fortune.  . 

Le  voisin  de  ce  fou  est  un  vieux  secrétaire  qui 
a  le  timbre  fêlé  pour  n'avoir  pu  supporter  l'in- 
graiiiude  d'un  homme  de  la  cour  qu'il  a  servi 
pendant  soixante  ans.  On  ne  peut  assez  louer  U 
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zèle  et  la  fidélité  de  ce  serviteur ,  qui  ne  deman-- 
doit  jamais  rien  :  il  se  contentoit  de  faire  parler 
ses  services  et  son  assiduité  ;  mais  son  maître , 
bien  loin  de  ressembler  à  Archélaûs  ,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  refusoit  lorsqu'on  lui  demandoit, 
et  donnoit  quand  on  ne  lui  demandoit  pas,  est 
mort  sans  le  récompenser  :  il  ne  lui  a  laissé  que 
ce  qu'il  lui  faut  pour  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  misère  et  parmi  les  fous. 

Je  ne  veux  plus  vous  en  faire  observer  qu'un  : 
c'est  celui  qui,  les  coudes  appuyés  sur  sa  fenêtre, 
paroit  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Tous 
voyez  en  lui  un  segnor  Hidalgo  de  TafaUa^  pe- 
tite ville  de  Navarre  :  il  est  venu  demeurer  à  Ma- 
drid^ où  il  a  fait  un  bel  usage  de  son  bien.  11  avoit 
la  rage  de  vouloir  connoitre  tous  les  beaux  es- 
prits  et  de  les  régaler  :  ce  n'étoit  chez  lui ,  tous 
les  jours,  que  festins  j  et  quoique  les  auteurs ^ 
nation  ingrate  et  impolie,  se  moquassent  de im 
en  le  grugeant,  il  n'a  pas  été  content  qu'il  n'ait 
mangé  avec  eux  son  petit  fait.  Il  ne  faut  pas  dou- 
ter ,  dit  ZambuUo  ,  qu'il  ne  soit  devenu  fou  de 
regret  de  s'être  si  sottement  ruiné.  Tout  au  con- 
traire ,  reprit  Asmodée ,  c'est  de  se  voir  hors  d'étal 
de  continuer  le  même  train. 

Venons  présentement  aux  femmes,  ajouta-t-il. 

Comment  donc ,  s'écria  l'écoUer ,  je  n'en  vois  que 

'  sept  ou  huit  !  il  y  a  moins  de  folles  que  je  ne 
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)royois.  Toutes  les  folles  ne  sont  pas  ici  y  dit  la 
iémon  en  souriant.  Je  vous  porterai ,  si  vous  le. 
souhaitez  9  tout-à-l'heure  dans  un  autre  quartier 
le  cette  ville ,  où  il  y  a  une  grande  maison  qui  en, 
est  toute  pleine.  Cela  n'est  pas  nécessaire,  répliqua 
don  Cleophas;  )e  m'en  tiens  à  celles-ci.  Vous  avez 
raison  y  reprit  le  boiteu^L  ;  ce  sont  presque  toutes 
des  filles  de  distinction  :  vous  jugez  bien^  à  la 
propreté  de  leur  linge ,  qu'elles  ne  sauroient  être 
des  personnes  du  commun.  Je  vais  vous  apprendre 
la  cause  de  leur  folie. 

Dans  la  première  loge  est  la  femme  d'un  corré- 
gidor ,  à  qui  la  rage  d'avoir  été  appelée  bourgeoise 
par  une  dame  de  la  cour  a  troublé  l'esprit  ;  dans 
la  seconde ,  demeure  l'épouse  d'un  trésorier  gé- 
néral du  conseil  des  Indes  :  elle  est  devenue  folle  ^. 
de  dépit  d'avoir  été  obligée  y  dans  une  rue  étroite  ^ 
de  faire  reculer  son  carrosse ,  pour  laisser  passer 
celui  de  la  djichesse  de  Medina-Cceli  ;  danslatroi" 
sième ,  fait  sa  résidence  une  jeune  veuve  de  fa- 
DÙUe  marchande ,  qui  a  perdu  le  jugement ,  de 
regret  d'avoir  manqué  un  grand  seigneur  qu'elle 
espéroit  épouser;  et  la  quatrième  est  Occupée  par 
une  fille  de  quafité  nommée  dona  Beatrix,  dont 
u  faut  que  je  vous  raconte  le  malheur. 
.  Cette  dame  avoit  une'amiequ'on  appeloit  dona 
«encia  :  elles  se  voy oient  tous  les  jours.  Un  che- 
,laller  de  l'ordre  de  Saint -Jacques*^  homme  bien 
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fait  et  gftlftift  )  fît  connoisBance  avec  elles  ^  et  le» 
rendit  bientôt  rivàUs  t 'elles  se  disputèrent  yive- 
mem  son  eoèur  cpi  pencha  du  côté  de  donn  Men- 
iAsi  ;  de  sorte  que  celle-ci  dcTiiit  femme  du  che^ 
valier. 

Domi  Beatrit  y  fort  jalouse  du  pouToir  d^  ses 
charmes,  conçut  un  d^pit  mortel  de  n'avoir  pas 
eu  la  préférence  j 'et  elle  nourrissoit  y  en  bonne 
Espagnole I  au  fond  de  son  coeur,  un  violent  désir 
de  se  venger ,  lorsqu'elle  reçut  un  Inllet  de  don 
Jacinthe  de  Romarate,  autre  amant  de  donaMen- 
cia  ;  et  ce  cavaUer  lui  mandoit  qu'étant  aum  mor- 
tifié  qu'efle  du  mariage  de  sa  matiresse  y  il  ayoit 
pris  la  résolution  de  se  battre  contre  le  dievalier 
qui  la  lui  avoit  enlevée. 

Cette  lettre  fat  très-agréable  àBeatrin,  qnî^nc 
voulant  que  la  mort  du  pécheur,  souhaîtoit  seu- 
lement que  doti  Jacinthe  ôt&t  la  vie  à  son  mal. 
Fendant  qu'elle  attendoit  avec  impatience  une  a 
chrétienne  sati^action ,  il  arriva  que  son  frère; 
ayant  éU  pal*  hazard  un  différend  avec  ce  mémej 
don  Jacinthe ,  en  vint  am  prises  avec  lui ,  et  fot 
percé  de  deux  coups  tl'épée ,  desquels  il  mourut. 
B  étoit  du^voir  de  dona  Beatrix  de  poursuivre 
en  justice  le  meurtriter  de  son  frère;  cependant 
elle  négligea  cette  poursuite  ,  pour  donner  le 
temps  à  don  Jacinthe  d'attaquer  le  chevalier  de 
Saint- Jacques  /ce  qui  prouve  bien  que  les  femmes 
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&'oDt  poiot  df  ai  ch^r  intérêt  que  celui  de  leur 
beauté.  C'eat  ^ip^i  quW  nse  Pallas ,  lorsqu'Ajas  4 
vipié  Cassandr^  ^  la  déetsse  ae  punit  point  k  Vhetirû 
mèm  le  Grec  mcrilé^  qui  vieiit  de  profaner  soa 
tei^ple  ;  eUe  yeut  «npanivaiit  qu^il  contribue  &  la 
veog^r  di^  JMgement  de  Paris.  Mais  hélas  i  doua 
Beatriii:,  ipoins  heur<euse  que  Manerve)  n'a  pas 
goûté  le  plaisir  de  la  vengeance.  Romarate  a  péri 
en  se  battam  contre  le  chevalier  $  et  le  chagrin  qu^a 
eu  cette  Mm^  4^  voir  son  injure  ixnpunLe  a  troublé 
sari^ison. 

Les  deu:i^  foU^  sjuiyantes  sont  Faïeule  d'un  avo* 
cat  et  ane  vieiUe  marquise  :  la  pr emâére  ^  par  sa 
niauraise  humeur ,  désoloit  son  petu-fi}s ,  qui  Fa 
misç  ici  fort  houuétement  pour  ^'en  débarrasser  : 
IWtre  est  n&^  Sèmme  qui  a  toujofurs  été  idolâtre 
de  sa  beaiité  ;  au-lieu  de  vieiUir  de  bonne  grâce  ^ 
elle  pleuroit  sans  cesse  en  voyanit  ses  charmes  tom?- 
W  en  rjoipe;  et  enfin»  un  jour,  en  se  considéran|t 
dans  uoe  glace  fidèle ,  la  tête  lui  tourna* 

Tarn  nûeux  pour  cette  marquise  y  dit  Leandro  ; 
dans  le  dérangement  où  est  son  esprit  ^  elle  n'a* 
(erçc^t  peut-être  plus  Ld  changement  que  le  temps 
fait  en  elle.  Non,  assiu*émeat,  répondit  le  Dia* 
e  :  bien  loin  de  remarquer  à-présent  un  air  de 
^eillesse  sur  son  visage  y  son  teint  lui  paroît  un 
élange  de  lis  et  de  roses  ;  elle  voit  autour  d'elle 
grâces  et  les  amours  5  en  un  mot ,  ^He  croit  être 

11^. 
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la  déesse  Ténus.  Hé  bien ,  répliqua  l'écofier ,  nW 
elle  pas  plus  heureuse  d'être  foUe,  qtxe  de  se  yoir 
telle  qu'elle  est?  Sans  doute,  répartit  Âsmodée. 
Oh  çày  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  dame  à  obser- 
ver ;'  c'est  celle  qui  habite  la  dernière  loge,  et  que 
le  sommeil  vient  d'accabler  y  après  trois  jours  et 
trois  nuits  d'agitation  ;  c'est  dona  Emerenciana  : 
examinez-la  bien;  qu'en  dites-vous?  Je  la  tronve 
fort  belle,  répondit  Zambullo,  Quel  dommage! 
faut-il  qu'ime  si  charmante  personne  soit  insensée! 
Par  quel  accident  est -elle  réduite  en  cet  état? 
Ecoutez-moi  avec  attenticHi ,  répartît  le  boiteux^ 
vous  allez  entendre  l'histoire  de  son  infortuiie. 

Dona  Emerenciana ,  fille  unique  de  don  Guîl' 
lem  Stephani,  vivoit  tranquille  à  Siguença  dans  la 
maison  de  son  père ,  lorsque  don  Kimen  de  lizana 
vint  troubler  son  repos  par  des  gsdantertes  epili 
mit  en  usage  pour  lui  plaire.  Elle  Qe  se  contenta 
pas  d'être  sensible  aux  soins  de  ce  cavalier,  elle 
eut  la  foiblesse  de  se  prêter  aux  ruses  qu'il  employa 
pour  lui  parler ,  et  bientôt  elle  lui  donna  sa  foi  ea 
recevant  la  sienne. 

Ces  deux  amants  étoient  d'une  égale  naissance; 
mais  la  dame  pouvoit  passer  pour  un  déa  meilleurs 
partis  d'Espagne ,  au-4ieu  que  don  ELimen  n'étoit 
qu'un  cadet.  Il  y  avoit  encore  un  autre  obstacle  a 
leur  union.  Don  Guillem  haïssait  la  famille  des 
l^izana  ^  ce  qu'il  ne  faisoit  que  trop  connoître  par 
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m  £sconts  ^  qn&nd  on  la  mettoît  deyant  lui  sur  le 
tapi^  il  sembloit  même  avoir  plus  d'aversion  pour 
donKimen^  que  pour  tout  le  rel9te  de  sa  race. 
Emeifenciana ,  vivement  affligée  de  voir  son  père 
dans, cette  disposition ,  en  concevoit  pour  son 
amour  un  triste  présage  j  elle  ne  laissa  pourtant 
pas,  à. bon  compte,  de. s'abandonner  à  son  pen- 
chant., et  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  Li- 
zaaa ,  qui  s'introduisoit  de  temps  en  temps  chez 
elle  la  nuit ,  par  le  ministère  d'une  soubrette. 

U  arriva  une  de  ces  nuits  que  don  Guillem ,  qui 
par  hasard  «koit  éveillé  lorsque  le  galant  entra  dans 
sa  maison ,  crut  entendre  quelque  bruit  dans  l'ap- 
partement de  sa  fille  y  peu  éloigné  du  sien  ;  il  n^en 
fallut  pas  davantage  pour  inquiéter  un  père  aussi 
défiant  que  lui  ;  néanmoins ,  tout  soupçonneux 
^'il  étoit,  Emerenciana  tenoit  une  conduite  si 
adroite ,  qu'il  ne  se  doutoit  nullement  de  son  in- 
telligence avec  don  Cimen  ;  mais  n'étant  pas  un 
homme  à'  pousser  la  confiance  trop  loin ,  il  se  leva 
tout  doucement  de  son  lit  y  alla  ouvrir  une  fenêtre 
qui  donnoitsur  la  rue,  et  eut  la  patience  de  s'y 
tenir  jusqu'à  ce  qu'il  vît  descendre  d'un  balcon^ 
par  une  échelle  de  soie^  Lizana  qu'il  reconnut  k 
la  clarté  de  la  lune* 

Quel  spectacle  pour  Stephani  y  pour  le  plus  vin-' 
dicatif  et  le  plus  barbare  mortel  qu'ait  jamais  pro-« 
doit  la  Sicile,  où  il  avoit  pris  naissance  !  Il  ne  céda 
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poiot  d'abord  à  sa  colère^  et  il'eut  gai^e  â»  Êùte 
un  ëclat  qui  autoil  pu  dérober  à  ses  coup»  lii  phÉr 
cipale  vicliin^  que  son  resaentimsnt  demabdidit  : 
U  se  contraignit)  et  attendit  que  safiUe  ^t léiée 
le  lendemain  pour  entrer  dans  son  app^neméot  : 
là ,  se  voyant  seul  ayec  elle  y  et  la  regardant  àT«o 
des  yeux  étincelants  dé  furetiri  il  lui  dit  :  Malheu^ 
reuse  !  qui  y  malgi^  la  nt>blessé  de  ton  sang  ^  n'as 
pas  honte  de  commettre  des  aodôas  infamie , 
prépare-toi  a  souffrir  "un  juste  châtiaient.  Ce  fer, 
ajouta-rt-^il  en  ûrant  de  son  sein  un  poignard)  ce 
fer  Ta  t'ôter  là  vie ,  si  tu  lie  cpnfesses  là  véHtë  : 
nomme -mpi  Faudacieux  qui  elt  v^u  ostte  naît 
déshonorer  ma  ihaison» 

Emerendiana  demeura  tout  interdite  ^t  si  trou^ 

blée  de  cette  menace  ^  qu'elle  ne  put  pr<)fêrer 

une  parole.  Ah!  misérable ,  poursuivit  le  pii^e^ 

ton  silence  et  >ton  trouble  ne  m'àpprentie&t  que 

trop  ton  cridie.  Ëh  !  Vimagînes^u  y  fiUe  i^digoe 

.  ^  moi,  que  j'ignore  ce  qui  se  passe  ?  J^âi  Vu  cette 

njp^t  le  téméraire  j  j'ai  reconnu  don  Kimen  :  ce 

ix'^  pas  été  aasejt  de  recevoir  la  nuit  un  cavalier 

^ns  ton  appartement  y  il  fàlloit  encore  <|tte  ce 

^y^lier  fût  mon  plus  grand  ennemi  ;  mais  saicbons 

jusqu'à  quel  point  je  suis  outragé   :  parle  sans 

déguisement;  ce  n'est  que  par  tH  sincérité  que  tu 

peux  éviter  la  mort. 

i  La  dame,  à  ces  derniers  mots  concevant qud* 
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^e  espérance  d'échapper  au  wn  (îiiieste  qui  la 
menaçoit,  perdit  une  partie  de  aa  frayeur  >  et  ré- 
pondit à  don  Guill^m  :  Seigneur»  je  n'ai  pu  me 
défendre  d^écouter  lixana  y  mais  je  prends  le  qiel 
à  témoin  de  la  pureté^de  aes  ftetttiments.  Comme 
il  sait  que  tous  haïsKz  sa  famille  ^  il  n^a  point 
eacore  oaé  vow  demander  votre  aveu;  et  ee  n'est 
que  pour  conférer  ensemble  wr  lea  moyena  de 
l'obtenir,  que  je  lui  ai  permiaquelques  f(m  de  9'in- 
troduire  id.  £h  I  de  quelle  personne  $  répliqua 
Stéphanie  vous  servearvoua  Fun  et  l'autre  pour 
faire  tenir  vos  lettres?  Cest,  répartit  sa  ^e ,  un 
de  vos  pages  qui  nous  rend  ce  service.  Voilà ,  re- 
prit le  père  9  tout  ce  que  je  voulois  savoir  ;  il  s'a- 
git présentement  d'exécuter  le  dessein  que  j^ai 
formé.  LàrdessuSy  toujours  la  dague  à  la  nf^ain^ 
il  lui  fit  prendre  du  papier  et  de  Fencre^  et  Foblir 
gea  d'écrire  à  son  amant  ce  billet  qu'il  lui  dicta 
lai-<méme  :  a  Qie^  époux  ^  seul  délice  de  ma  vie  ^ 
))  je  TOUS  avertis  que  mon  père  vient  de  parti^r 
)>  touvà^-Flieure  pour  sa  terre ,  d'où  il  ne  revienr 
))  dra  que  demain  :  prcAtezde  l'oecasioa  j  je  oie 
))  flatte  que  vous  attendrez  la  nuit  avee  auuuq| 
))  d^mpatience  ^(oe  moi  )>• 

Après  qu'Ëme^eneiana  eut  écrit  et  cacheté  ce 
biBet  perfide,  4on  Guittem  lui  dit  :  Fais  venir  le 
page  qui  s'acquitte  si  bien  de  l'emploi  dont  tu  le 
sharges ,  et  lui  ordoime  de  porter  ce  paj^er  à  don 


rt68  liies  biablk 

Kimen  ;  mais  n'espère  pas  me  tromper  :  je  vais  me 
cacher  dans  un  endroit  de  cette  chambre ,  d^oà  je 
t'observerai  quand  tu  lui  donneras  cette  commis- 
sion ;  et  si  tu  lui  dis  un  mot,  où  lui  fais  quelque 
signe  qui  lui  rende  le  message  suspect ,  je  te  plon- 
gerai aussitôt  le  poignard  dans  le  cœur.  Emeren- 
ciana  connoissoit  trop  son  père  pour  oser  lui  déso- 
béir :  elle  remit  le  billet,  comme  à  l'ordiDaire, 
entre  les  mains  du  page. 

Alors  Stephani  rengaina  la  dague;. mais  il  ne 
quitta  point  sa  fille  de  toute  la  journée  :  il  ne  la 
laissa  {varier  à  personne  en  particulier ,  et  fit  si 
bien ,  que  Lizana  ne  put  être  averti  du  piège  qu'on 
lui  teâdoit.  Ce  jeime  homme  ne  manqua  donc  pas 
^de  se  trouver  au  rende:&-voTis.  A-peine  ftit-41  dans 
la  maison  de  sa  niattresse ,  qu'il  se  sentit  tout-à- 
coup  saisi  par  trois  hommes  des  plus  vigoureni, 
qui  lé  désarmèrent  sans  qu'il  pût  s'en  défendre , 
lui  mirent  un  linge  dans  la  bouche  pour  l'empê- 
cher de  crier,  lui  bandèrent  les  yeux ,  et  liii  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos  :  en  même-temps 
ils  le  portèrent  en  cet  état  dans  un  carrosse  pré- 
féré pour  cela ,  et  dans  lequel  ils  montèrent  tous 
trois  pour  mieux  répondre  du  cavalier,  qu'ik 
conduisirent  à  ïa  terre  de  Stephani,  située  au  i^I- 
lage  de  Miedes ,  à  quatre  petites  lieues  de  Si- 
guença.  Dbn  Guillem  partit  un  tooment  après  danS 
un  autre  carrosse,  avec  sa  fille,  deux  fémmes^e" 
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diambre,  et^né  duègne  rébarbative  ^'il  ayoît  fait 
venir  cbez  lui  raprès-diné  et  prise  à  son  service. 
Q  emmena  aussi  tout  le  reste  de  ses  gens ,  à  la 
réserve  dW  vieux  domestique  qui  n^avoit  aucune 
connoissance  du  ravissement  de  Lizana. 

Us  arrivèrent  tous  avant  le  jour  à  Miedes.  Le 
premier  soin  du  seigneur  Stephani  fut  dé  faire 
enfermer  don  Kimen  dans  une  cave  voûtée,  qui 
recevoit  une  foible  lumière  par  un  soupirail  si 
étroit)  qu'un  homme  n'y  pouvoit  passer  :  il  or- 
doniia  ensuite  à  Julio ,  son  valet  de  confiance^  de 
donner  pour  toute  nourriture  au  prisonnier  du 
pain  et  de  Feau ,  pour  lit  une  botte  de  paille ,  et 
de  lui  dire  y  chaque  fois  qu'il  lui  porteroit  à  man- 
ger :  Tiens,  lâche  suborneur,  voilà  de  quelle  ma- 
nière don  Guillëm  traite  ceux  qui  sont  assez  hardis 
pour  l'offenser.  Ce  cruel  Sicilien  n'en  usa  pas 
moins  durement  avec  sa  fille;  il  l'emprisonDa  dans 
une  chambre  qui  n'avoit  point,  de  vue  sur  la  cam- 
pagne, lui  ôta  ses  femmes,  et  lui  donna  pour  geô- 
lière la  duègne  qu'il  avoit  choisie ,  duègne  sans 
égale  pour  tourmenter  les  filles  commises  à  sa 
garde. 

Il  (Usposa  donc  ainsi  des  deux  amants.  Son 
intention  n'étoit  pas  de  s'en  tenir  là  :  il  avoit  résolu 
de  se  défaire  de  don  Kimen  ;  mais  il  voulok  tacher 
de  commettre  ce  crime  impunément,  ce  quiparois- 
&oit  assez  difficile*  Comme  il  s'étoit  servi  de  se» 
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valets  pour  enlever  ce  cavalier ,  il  ne  potivoitpds 
sa  flatter  qu'uoè  action  sue  de  tant  de  monde 
demeureroit  toujoursaecrète*  Qne  faire  donc  poar 
n'avoir  rien  à  démêler  avec  )a  justice  ?  H  prit  son 
parti  en  grand  scélérat  :  îï  assembla  tous  ses  com- 
plices dans  un  corps-de*logis  séparé  du  château; 
il  Iqur  témoigna  combien  il  étoit  satisfait  de  leur 
zèle,  et  leur  dit  que,  pour  le  reconnottre  y  il  pré-- 
tendoit  leur  donner  une  bonne  somme  d'argent 
après  les  avoir  bien  régalés.  U  les  fit  asseoir  à  une 
table  ;  et ,  au  milieu  du  festiu ,  Julio  les  empoisonna 
par  soù  ordre  :  ensuite  le^mattre  et  le  valet  mirent 
}efeu  au  corps^de^lo]gis  ;  et,  avant  que  les  flammes 
pussent  attirer  en  cet  endroit  les  habitants  du 
village ,  ils  assassinèrent  les  deux  femmes^e- 
chambre  d'Ëmerenciana  et  le  petit  page  dont  f ai 
parlé  j  puis  ils  jetèrent  leurs  cadavres  parmi  les 
autres:  bientôt  le  corps-de-'logis  lut  enflammé  et 
réduit  en  cendres,  malgré  les  efibrtsque  les  paysans 
des  environs  firent  pour  éteindre  l'embrâsanent. 
U  falloit  voir ,  pendant  ce  temps-là,  les  démons- 
trations de  douleur  du  Siciliéu:  ilparoistoitiacon- 
solable  de  ta  perte  de  ses  domestiques. 

S'étant  de  cette  manière  assuré  de  la  discrétton 
des  gens  qui  auroient  pu  le  trahir,  il  dit  à  50a 
confid^i  :  Mou  dber  luUo ,  f e  sois  mainteDant 
tranquille ,  et  je  pourrai,  quand  il  me  plaira,  ôter 
la  vie  à  don  Kimen }  mab,  avautque  je  rinuaol* 
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à  mcm'haofieur  ^  je  toux  )Oair  du  dbux  comente-^ 
ment  de  le  fiûra  sotilTrir  :  la  misère  et  l'horreur 
d'une  lo0gue*  prison  seront  plus  cruelles  pour  lui 
que  la  mort.  Véritabbment  ^  lizana  dëploroit  sans 
cesse  son  malheur;  et^  s'attendant  àne  jamais  sortir 
delà  cave  9  il  sôuhaitoit  d'être  délivré  de  ses  peines 
par  Un  proïnpt  trépas. 

Mai&c'étoit  en  vainque  Stephani  espéroit  avoir 
Fesprit  en  repos ,  après  l'exploit  qu'il  vënoit  de 
faire.  Usie  nouvelle  inquiétude  vint  l'agiter  au  bout 
de  trois  joUrs  ;  il  craignoit  que  Jufio  y  en  portant 
à  manger  au  prisonnier  ^  ne  se  laissât  gagner  par 
des  promesses  ;  et  cette  crainte  lui  fit  prendre'  la 
résolatien  de  hâter  la  perte  <le  l'un  ^  et  de  brûler 
ensuite  la  cervelle  à  l'autre  d'un  coup  de  pistolet. 
Julio ^  de  son  côté ,  n'étoit  pas  ^ns  défiance;  et 
jugeant  que  son  maître ,  après  s'être  défait  de  don 
Kimen  ^  pourroit  bien  le  sacrifier  aussi  à  sa  sûreté , 
conçut  le  dessein  de  se  sauver  une  belle  nuit  avec 
tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  maison  de  plus  facile  â 
emporter. 

Yoilà  ce  que  ces  deux  honnêtes  gens  méditoient 
chacun  en  son  particulier  ^  lorsqu'un  jour  ils  furent 
surpris  l'Un  et  l'autre ,  à  cent  pas  du  château ,  par 
qoliise  ou  vingt  atdiers  de  la  Sainte-H^tnandad  y 
qui  les  environaèrent  tom-^-coup  en  criant  '.  De 
par  le  toi  et  la  Justice.  A  cette  vue,  don  Gtiillem 
pâKt  M  se  trembla f  néanmoins,  faisant  bonne 
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contenance ,  il  demanda  au  commandant  à  qui  il 
en  vouloit?  A  vous-même  y  lui  répondit  l'oiBcier: 
on  TOUS  accuse  d'avoir  enlevé  don  Kimen  de 
lÂzana;  je  suis  chargé  de  faire  dans  ce  châteaa 
une  exacte  recherche  de  ce  cavalier  ,  et  de  m'a»- 
aurer  même  de  votre  personne.  Stephani  ^  par  cette 
réponse,  persuadé  qu'il  étoitperdu,  devint  forieiu; 
il  tira  de  ses  poches  deux  pistolets,  dit  qu'il  ne 
souffriroit  point  qu'on  visitât  sa  maison ,  et  qu'il 
aUoit  casser  la  tête  au  commandant ,  s'il  ne  se 
retiroit  promptement  avec  sa  troupe.  Le  chef  de 
la  sainte  confrérie ,  méprisant  la  menace ,  s'avança 
sur  le  ^cilien  ^  qui  lui  lâcha  un  coup  de  pistolet , 
et  leUessa  au  visage  ;  mais  cette  blessure  coûta 
bientôt  la  vie  au  téméraire  qui  l'avoit  faite  :  car 
deux  ou  trois  archers  firent  feu  sur  lui  dans  le 
moment,  et  le  jetèrent  par  terre  roide  mort,  pour 
venger  leur  officier.  A  l'égard  de  Julio,  il  se  laissa 
prendre  sans  résistance  ;  et  il  ne  fut  pas  besoin  de 
l'interroger  pour  savoir  de  lui  si  don  Kimen  étoit 
dans  le  château  :  ce  valet  avoua  tout;  mais  voyant 
son  maître  sans  vie,  il  le  chargea  de  toute  l'iniquité. 
.  Enfin ,  il  mena  le  commandant  et  ses  archers  à 
la  cave ,  o ùl  ils  trouvèrent  Lizana  couché  sur  h 
paille ,  bien  lié  etgarrotté.  Ce  malheureux  cavalier, 
qui  vivoit  dans  une  attente  continuelle  de  la  mort, 
crut  que  tant  de  gens  arhiésn'entroient  dans  sa 
prison  quej>our  le  faire  mourir;  et  il  fut  agréable^ 
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me&t  sarpiis  d'apprendre  que  ceux  qu'il  prenoit 
pour  ses  bourreaux  étoient  ses  libérateurs.  Après* 
qu'ils  l'eurent  délié  ettiré  de  la  cave ,  il  les  remercia 
de  sa  délivrance ,  et  leur  demanda  comment  ils 
avaient  ^  qu'il  étoit  prisonnier  dans  ce  château. 
C'est,  lui  dit  le  commandant  y  ce  que  je  vais  vous 
conter  en  peu  de  mots. 

La  nuit  de  votre  enlèvement ,  poursuivit^il  ^ 
on  de  vos  ravisseurs^  qui  avoit  une  amie  à  deux  pas 
de  chez  don  Guillein ,  étant  allé  lui  dire  adieu  avant 
son  départ  pour  la  campagne  y  eut  l'indiscrétion 
de  loi  révéler  le  projet  de  Stephani.  Cette  femme 
garda  le  secret  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  mais 
comme  le  bruit  de  l'incendie  arrivé  à  Miedes  se 
répandit  dans  la  ville  de  Siguença ,  et  quHl  parut 
étrange  à  tout  le  monde  que  les  domestiques  du 
Sicilien  eussent  tous  péri  dans  ce  malheur,  elle  se 
mit  dans  Pesprit  que  cet  embrasement  devoit  être 
l'ouvrage  de  donGuillem.  Ainsi  y  pour  venger  son 
^^nt,  elle  alla  trouver  le  seigneur  don  Félix  votre 
père,  et  lui  dit  tout  ce  qu'elle  sa  voit.  Don  Félix  y 
e&ayé  de  vous  voir  àla  merci  d'un  homme  capable 
de  tout  y  mena  la  femme  chez  le  corrégidor,  qui  y 
après  l'avoir  écoutée  y  ne  douta  point  que  Stephani 
D'eût  envie  de  vous  faire  soufirir  de  longs  et  cruéis 
tourments ,  et  ne  fut  le  diabolique  auteur  de  l'in- 
cendie; ce  que  voulant  approfondir^  ce  juge  m'a  ce 
matin  envoyé  ordre ^  àftetortiUo,  où  je  fais  ma 
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demeure',  jdU  monter  k  dicnral,  et  d«  me  rend 
av^c  malïngade  i  ce  château  f  de^rous  y  chercber 
et  de  prendre  doa  Guillem  mort  on  «vif .  le  m 
suis  heureusement  acquitté  de  ma  eommisno 
pour  ce  qui  vous  regarde  ;  mais  \t  suis  fàdbé  de  n 
pouvoir  conduire  à  3igneD^  le  co^qpable  idyant. 
Il  nous  a  mis ,  par  sa  résistance,  dam  1^  néeesatj 
de  le  tuer.         .        . 

li'officier  ayant  parlé  de  eette  sorte  dit  k  ion 
Kimen  :  Sei^eur  cavalier ,  je  vais  dresser  ho 
procès^verhal  de  tout  ce  qoi  vient  de  se  passer 
ici,  après  quoi  nous  partironi  pour  satisfeîre ilm- 
patîeace  que  vous  devez  avoir  de  tirer  votre  fsaâk 
de  l'înqtoiéuide  qae  vous  im  causez.  Attendez, 
seîguectt*  cônnuxadant ,  s*iécm  Julio  dM^  eètea- 
droit  ;  je  vus  vous  fournir  une  nouvelle  s^re 
pour  grossir  votre  procès^verbal  :  vousavsze&eore 
uneâutre  peraoïme  priaoninèreà  piettreen  liberté. 
Dooa  EmerencîaQaefift  eoferméedeos  unedbsmbrs 
obscure  9  où  une  duègne  iinpitojabk  lui  ticiti^ 
ce€de  des  c&scours  mtortâfiamis^  et  ne  la  l»sse  pas 
un  moment  en  repos.  O  ciel  !  ditlisaAa ,  le  cmei 
Stephaoi  ne  s'est  done  pas  contenté  ^ei^reer  sur 
UKÙ  sa  barbarie  :  ellans  promptement  déMvref 
eette  dame  în£ortunéedie  la  tyrannie  de  sa  gouver' 
nante« 

Xà-dessus  Julio  mena  ieoommandimt  0i^ 
Kimen  y  suivis  de  onq  ousîi  archers ,  à  la  ohambrs 
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fà  servoit  de  prison  à  la  fille  de  don  Guillem  :  ils 
frappèrent  à  la  porte  j  et  la  duègne  vint  ouvrir. 
Vovis  conoevei^  bien  le  pUisîr  que  Lizanase  iaisoit 
de  revoir  aa  maitresae ,  aprèa  avoir  désespéré  de  . 
la  posséder.  U  «enloit  r^aaître  son  espérance ,  ou 
plutôt  il  ne  pouvoit  douter  de  son  bonheur,  puifr** 
^e  la  aei:de  personne  qui  étoit  en  droit  de  s'y  op- 
poser ne  ^voit  plus.  Dès  qu'il  aperçut  Emerenciana 
il  courut  se  jeter  à  ses  pieds  :  mais  qui  pourroit  assez 
exprimer  la  douleur  dont  il  fut  saisi  y  lorsqu'au-lieu 
de  trouver  une  amante  disposée  à  répondre  à  ses 
tran^>orta ,  il  ne  vit  qu'une  dame  hors  de  son  bon 
sens?  En  effet ,  elle  ayoit  été  tant  toanaentée  par 
la  duègne  y  qu'eUe  en  étoit  devenue  foHe.  Ole 
demeuri»  quelque  temps  rêveuse  ;  puis  s'imaginant 
toutr-àrHDOi:^  être  la  belle  Angélique  assiégée  par 
les  Tartares  dans  la  forteresae  d^Albraque  ,  elle 
regarda  tous  les  hommes  qui  étoîent  dans  sa  chauH 
bre  comme  audtsnt  4e  paladins  qui  veaoient  à  son 
secoura.  EUe  prit  le  chef  de  la  séante  confrérie  pour 
Roland  f  lisana  pour  Brandûosar  y  Julio  pour 
Hubert  du  Lion  y  et  les  ardiers  pour  Antifort , 
Clarion^  Adrien  9  etlesdeuxfilsdamarquisOlivier. 
EUe  les  reçut  avec  beaucoup  de  politesse  y  et  leur 
dit  :  Sraves  chevaliers  ^  je  ne  crains  plus  k  l'heure 
qu'il  est  l'empereur  A^can ,  ni  k  reine  Marphi^e  ; 
votre  valeur  est  capable  de  me  défendre  contre 
tous  les.  guerriers  de  l'univers. 
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A  ce  discours  extravagant,  rofficier  et  ses  ar- 
chers ne  purent  s'empêcher  de  rire.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  don  Kimen  :  vivement  àflBigé  de 
voir  sa  dame  dans  une  si  triste  situation  pour  Ta- 
mour  de  lui,  il  pensa  perdre  à  son  tour  le  jugement; 
il  ne  laissa  pas  toutefois  de  se  flatter  qu'elle  repren* 
droit  l'usagé  de  sa  raison  j  et  dans  cette  espérance: 
Ma  chère  Emerenciana,  lui  dit-il  tendrement , 
reconnoissez  lizana  :  rappelez  votre  esprit  égaré; 
apprenez  que  nos  malheurs  sont  finis  j  le  ciel  ne 
veut  pas  que  deux  cœurs  qu'il  a  joints  soient  sé^ 
parés  j  et  le  père  inhumain  qui  nous  a  si  maltraités 
ne  peut  plus  nous  être  contraire* 
;  La  réponse  que  fit  à  ces  paroles  la  fille  du  roi 
Galafron ,  fut  encore  un  discours  adressé  aux  vail- 
lants défenseurs  d'Albraque  ^  qui  pour  le  coup  n'en 
rirent  point.  Le  commandant  même,  quoique 
très-peu  pitoyable  de  son  naturel  y  sentit  quelques 
.mouvements  de  compassion  ^  et  dit  à  don  Kimen, 
qu'il  voyoit  accablé  de  douleur:  Seigneur  cavaïer^ 
ne  désespérez  point  de  la  guérison  de  votre  dame; 
vous  avez  à  Siguença  des  docteurs  en  médecine 
qui  pourront  en  venir  k  bout  par  leurs  remèdes  : 
mais  ne  nous  arrêtons  pas  ici  plus  long-temps. 
Vous ,  seigneur  Hubert  du  Lion ,  ajouta-t-il  ea 
parlant  à  JuUof  vous  qui  savez  où  sont  les  écunes 
de  ce  château  ,  menez -y  avec  vous  Antifort  et 
les  deux  fils  du  marquis  Olivier  ç  choisissez 
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meilleurs  coursiers  9  et  les  mettez  au  char  de  la  pria- 
cesse;  je  vais  pendant  ce  tèmps-là  dresser  mon 
procès-verbal. 

En  disaat  cela  il  tira  de  ses  poches  une  écri-* 
toire  et  du  papier  ;  et  y  après  àyoir  écrit  tout  ce 
qu'il  voulut  y  il  présenta  la  main  à  Angéliqua 
pour  l'aider  à  descendre  dans  la  cour^  où,  par 
les  soins  des  paladins,  il  se  trouva  un  carrosse  à 
quatre  mules  prêt  à  partir  :  il  monta  dedans 
ayec  la  dame  et  don  Kamen ,  et  il  y  fit  entrer 
aussi  la  duègne ,  dont  il-  jugea  que  le  corrégidôr 
seroit  bien  aise  d'avoir  la  déposition.  Ce  n'est 
pas  tout;  par  ordre  du  chef  de  la  brigade,  on 
chargea  de  chaînes  Julio ,  et  on  le  mit  dans  un 
autre  carrosse ,  auprès  du  corps  de  don  Guillem. 
Les  archers  remontèrent  ensuite  sur  leurs  che- 
vaaxj  après  quoi  ils  prirent  tous  ensemble  la  route 
de  Siguença. 

La  fille  de  Stephani  dit  en  chemin  mille  ex- 
travagances, qui  furent  autant  de  coups  de  poi- 
gnard pour  son  amant.  Il  ne  pouvoit  sans  colère 
envisager  la  duègne.  C'est  vous ,  cruelle  vieille  y 
lui  disoit-il  ;  c'est  vous  qui,  par  vos  persécutions  y 
avez  poussé  à  bout  Emerenciana  et  troublé  son 
esprit.  La  gouvernante  se  justifioit  d'un  air  hypo- 
crite ,  et  donnoit  tout  le  tort  au  défunt.  C^est  au 
seul  don  Guillem ,  répondoit-elle ,  qu'il  laut  im- 
puter ce  m^èur  :  ce  père  trop  rigoureux  vexioit 

l^  Sage.    Tamê  7.  1  a 
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chaque  jour  eflrayer  sa  fille  par  des  menacée  (p 
Font  fiatû  enfin  devenir  folle. 

En  arrivant  à  Siguença,  le  comoHMldaiit  alb 
rendre  oompee  de  35a  cottunisBMn  au  eorriëgidor , 
cpà  ao^-k^diaioïKimimrogeà  Jf^  et  la  duègne , 
et  Ifiis  «nvoya  dans  les  prisom  de  cette  ville ,  oi 
ils  sont  epoere«  Oe  juge  reçut  anssi  la  déposition 
de  lÀiatÊB  ^  qui  prit  ensuite  «ongé  deiui  pour  se 
Tedrer  cbeseon  père  ,  oà  il  fîtsvccéder  la  joie  à 
ia  tristease  «t  à  i^ipqniétude.  Bour  doua  Ëmeren- 
tôana ,  le  «osrégidor  titot^  soin  de  la  £ûre  eoachiire 
à  Madrid ,  oii  die  avoit  un  otide  de  oi&ié  mater- 
nel. Oe  bon  parent  ^  -qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  dWoir  rsadMoaiBlratÛNi  du  Jnen  de  sa  nièce , 
fiit  nommé  son  tuteur.  Oomine  il  ne  pouvoit  kon- 
nâtenrent  se  dispenser  de  p^arottre  avdlr  ewi^ 
«p&'e&e  ^érlt,  il  ew  reconis  «lux  fiia^  fameux  ^^ 
decins  :  mais  il  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir; 
•oar ,  apFes  y  avoir  perdu  lenr  latin ,  ils  déolspèpeot 
^.mal  woorable.  Sur  cette  déciskun  ,1e  lateiir o'a 
pas  manqué  de  Êiire  enfermer  iâ  lia  pupitte,  q 
^vant  èes  •apparences  ^  y  demeurera  3e  rçsxfi 
fies  jours. 

lia  eriste  desiinéfe  i  a^éoria  don  Qeophssj  j 
^ms  «trévitablement  tqudué }  dona  Eywerea 
méritoîft  d^iètre  plus  hemietise.  Et  don  Kfo 
a)Outa^il,  qu'est-il  devenfi?  }e  suis  curieux 
savoir  ^ucil  parti  ^  :a  pris.  Un  fort  Tm&aûM 
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ipardt  Asmodée  :  ^uand  il  a  vu  que  le  mal  étoit 
Ds  remède ,  il  est  allé  dans  la  nouvçUe  Espagne  ; 
espère  qu'en  voyageant  il  perdra  peu  à  peu  le 
mttàr  d'une  dame  que  sa  raison  e|t  son  repos 
fuient  qu'il  oublie.  «••  Mais,  poursuivit  le  Diable^ 
^rès  vous  avoir  montré  les  fous  qui  sont  enfer- 
ié$,  U  faut  que  je  vous  en  fasse  voir  qui  méritç- 
ûent  de  Tétre. 


CHAPITRE   X. 


Dont  la  matière  est  inépuisable. 


^iGARBOKS  ê^Vt  oôté  de  la  ville  ^  et  k  mesure  que 
s  découvrirai  des  9U)éts  digues  d'être  mis  au 
'Ombre  de  çeu^  qui  sont  i^i ,  je  vous  en  dirai  le 
aractère.  Peu  vois  déjà  un  que  je  ne  veux  pa^ 
ttsser  échapper  :  c'est  un  nouveau  marié.  Il  y  a 
^t  jours  que ,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  des 
oquetteries  d'une  aventurière  <|u'il  aimoit ,  il 
k  chez  elle  plein  de  iiireur  y  brisa  une  partie 
p'  ses  meubles ,  jeta  les  autres  par  les  fenêtres , 
1^  lendemain  il  l'épousa.  Un  homme  de  la 
te ,  dit  ZambuUo  »  mérite  assurément  la  pre- 
ire  place  vacante  dans  cette  maison. 
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;I1  a  un  voûin^  reprit  le  boiteux ,  que  je  ne 
trouve  pas  plus  sage  que  lui  :  c'est  un  garçon  de 
quarante-cinq  ans^  qui  a  de  quoi  vivre  ,  et  qui 
veut  se  mettre  au  service  d'un  grand.  J'aperçois 
la  veuve  d'un  jurisconsulte  ;  la  bonne  dame  a 
douze  lustres  accomplis  :  son  mari  vient  de 
mourir  ;  elle  veut  se  retirer  dans  un  couvent , 
afin  j  dit-elle ,  que  sa  réputation  soit  à  l'abri  de 
la  médisance. 

Je  découvre  aussi  deux  pucelles  ^  ou  ^  ponr 
mieux  dire,  deux  filles  de  cinquante  ans  :  eDes 
font  des  vœux  au  ciel  pour  qu'il  ait  la  bonté  d'ap- 
peler leur  père,  qui  les  tient  enfermées  comme 
des  mineures;  elles  espèrent  qu'après  sa  mortelles, 
trouveront  de  jolis  hommes  qui  les  épouseront 
par  inclination.  Pourquoi  non  7  dit  l'écolier  ; 
il  y  a  des  hommes  d'un  goût  si  bizarre  !  J'en  de- 
meure d'accord  ,  répondit  Asraodée  :  elles  peu* 
vent  trouver  des  épou^urs ,  mais  elles  ne  doivent 
pas  s'en  flatter  ;  c'est  en  cela  que  consiste  leur 
folie. 

U  n'y  a  point  de  pays  où  les  femmes  se  ren- 
dant justice  sur  leur  âge.  U  y  a  un  mois  qu'à 
Paris  une  fille  de  quaraixte-huit  ans^  et  une  femme 
dé  soixante-neuf,  allèrent  en  témoignage  chez 
un  commissaire  pour  une  veuve  de  leurs  amies 
dont  on  attaquoit  la  vertu.  Le  commissaire  inter- 
rogea d'abord  la  femme  niariée  y  et  lui  demanda 
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son  âge  :  quoiqu'elle  eût  son  e^xtraù  baf^ûstaire 
écnt  sur  son  front  j  elle  ne  laissa  pas  de  dire  hardi- 
ment qu'elle  n'avoit  que  quarante  ans.  Après  qu'il 
l'eut  interrogée ,  il  s'adressa  à  la  fille  :  Et  vous^ 
mademoiselle  y  lui  dit-41^  quel  âge'  avez-voùs? 
Passons  aux  autres  questions  j  monsieur  le  coni- 
missaire  ^  lui  répondit--elle  j  on  ne  doit  point  nou5 
demander  cela.  Vous  n'y  pensez  pas  ,  reprit-il. > 
ignorezrvous  qu'en  justice....*  Oh  I  il  n'y  a  jus- 
tice qui  tienne  y  interrompit  brusquement  la  fille  ; 
eb  I  qu'importe  à  la  justice  de  savoir  quel  âge  j'ai  ? 
Ce  ne  sont  pas  ses  affaires*  Mais  je  ne  puis  rece^ 
voir,  dit-il,  YOtre  déposition,  si  votre  âge  n'y 
^stpas;  c'est  une  circonstance  requise*  Si  cela 
est  absolument  nécessaire  ,  répliqua-t-elle ,  re- 
gardez-moi donc  avec  attention ,  et  mettez  mon 
^e  en  conscience.  -      • 

Le  commissaire  la  considéra ,  et  fut  assez  poli 
pour  ne  marquer  que  vingt-huit  ans.  Il  lui  de- 
manda Misuite  si  elle  connoissoit  la  veuve  depuis 
loflg-ntemps.  Avant  son  mariage  ,  répondit-elle. 
j'ai  donc  mal  coté  votre  âge  ,  reprit-il,  car  je  ne 
TOUS  ai  donné  que  vingt-huit  ans  ^  et  il  y  en  a 
vingt-neuf  que  la  veuve  est  mariée.  Hé  bien  ! 
s  écria  la  fille ,  écrivez  donc  que  j'en  ai  trente  : 
j'ai  pu  à  un  an  connoitre  la  veuve.  Cela  ne  seroit 
pas  régulier 31  répliqua -t- il;  ajoutons- en  une 
douzaine.  Non  pas ,  sH  vous  plaît ,  dit-elle }  tout 
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ce  que  je  pms  faire  pour  contenter  la  justice ,  c'est 
d'y  mettre  encore  une  année  ;  mais  je  n'y  mettrai 
pas  un  mois  avec  ^  quand  il  s'agiroit  de  mon  )ion- 
neur. 

Lorsque  les  deux  déposantes  furent  sorties  de 
chez  le  commissaire ,  la  femme  dit  à  la  WLé  :  Ad- 
mirez y  je  vous  prie ,  ce  nigand ,  qui  nous  croit 
assez  sottes  pour  lui  aller  tKre  Aotre  âge  au  juste; 
c'est  bien  ass^  Vraiment  qu^  âblt  tnàrqtié  sur 
les  rentres  de  nr6^  pai^issek ,  sàûS  qu'il  l'écrive 
encore  sur  ses  papier^ ,  afin  qtie  tout  le  tuotide 
en  soit  instruit.  Ne  seroît  -  il  pas  bieû  gracieux 
pour  nous  d'entendre  lire  en  pleiki  barreau  : 
^  Madame  flicliard  y  tg&e  de  soixante  et  tant  d'an- 
))  nées,  et  mademoiselle Perihefie,  ftgéé  de  qua- 
î)  rante-cinq  rfns ,  dépôsenttcDes  et  tèHes  èhoses». 
Four  moi,  je  me  moque  de  cela;  ^'ai  supprimé 
vingt  années ,  à  bon  compte  :  vous  ave^  fort  bien 
fait  d'en  user  de  mêine. 

Qu'appeîez-vous  de  mêiiiè ,  répohdît  la  fille 
d'un  ton  brusque?  je  stAs  votre  servsinte  :  je  n'ai 
tout  au  pkrs  que  tretite^cinq  iins.  Hé  !  ma  petite , 
répliqua  Fauire  d'tm  àlr  maliïij  à  qui  le  dites- 
vous  ?  je  vous  ai  vu  nahrë  j  je  pàtle  de  long-temps; 
je  mê  'souvierïs  d'kVoir  Vu  votire  père  :  lorsqu'il 
motlrut  iln'étoït  pas  jeune ,  et  il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu^  est  mort.  Oh  1  tûon  père ,  mon 
père,  interrompit  avec  précipitation  là  fiDe  irri- 
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tée  de  k  franchise  de  la  jfemtne  ;  qnaud  R>on  père 
épousa  ma  mère>  il  étoit  ài]k  A  vieux ,  qu'it  ne 
pouvoit  plus  fidre  d'^^fanté. 

Je  remarque  dans  uAe  maison ,  p^ursilÎTit  Fes^ 
pnt)  dieux  fadmmes  €|m  ne  sont  pas  raisonnables  : 
FuD  est  im  enfant  de  fendille  ^m  ne  Saurait  garder 
d'argent^  ni  a''en  passer;  il  a  trouvé  un  bon  inbyeil 
d'en  avoir  toujours.  Quand  il  e$t  en  fonds ,  il 
achète  des  livres ,  et  dès  «^'il  est  à  Sec ,  il  s'en 
défait  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  lui  ont  coûté. 
LWre  est  un  {peintre  étranger  qui  fait  des  por- 
traits de  feames  :  il  est  Iiàbîle  $  il  dessine  correc- 
tement :  il  peint  à  merreiUe  -^  et  attrape  la  res-' 
semblaiicej  nais  il  ne  flatte  point,  et  iH^imagine 
qu'il  aura  la  presse*  lnê$r  Multos  refêrafur. 

CoimmetkX  donc,  dit  l'éed^r,  vo^s  parlez  la-« 
tia!  Cela  doitHli  vous  étonner ,  répondit  le  Diable? 
je  parle  parfaitement  toul?es  Portes  dé  langues  :  je 
sais  l'hébreu ,  le  turc ,  l'arabe  et  le  grec;  cepen- 
dant .je  Q^en  ai  pas  l'esprit  plus  orgueilleux  ni 
pins  pédantesque  :  j'ai  cet  avantage  sur  vos 
éradits. 

Voyez,  dans  ce  grand  hètd ,  k  main  gauche  , 
une  dame  malade ,  qa'entourentpluÂewrs  femmes 
qoi  la  vei&ent  :  c^est  la  V6«ve  d^  iMie  et  fa-" 
meux  architecte,  une  fenyme  entdtée  de  noblesse. 
£Qe  vient  de  faire  son  testament  :  elle  a  àes  biens, 
immenses  qu'elle  doi^iine  à  des  personnes  de  la 
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première  qualité,  qui  ne  la  connoissent  seule- 
ment pas;  elle  leur  fait  des  legs  à  cause  de  leurs 
grands  noms.  On  lui  a  demandé  si  elle  ne  vou- 
loit  rien  laisser  à  un  certain  homme  qui  loi  a 
rendu  des  services  coiisidérables.  Hélas  1  non^ 
a-t-elle  répondu  d'un  air  triste  y  et  j'en,  suis  fâ- 
chée :  je  ne  suis  point  assez  ingrate  pour  refoser 
d'avouer  que  je  lui  ai  beaucoup  d'obligation; 
mais  il  est  roturier ,  son  nom  déshonoreroit  mon 
testament. 

Seigneur  Asmodée  j  interrompit  Leandro ,  ap- 
prenez-moi 9  de  grâce,  si  ce  vieillard  que  je  vois 
occupé  à  lire  dans  un  cabinet  ne  seroit  point  par 
hazard  un  homme  à  mériter  d'être  ici  ?  H  le  mé- 
riteroit  sans  doute ,  répondit  le  démon  :  ce  per- 
sonnage est  un  vieux  licencié  qui  lit  une  épreuve 
d'un  livre  qu'il  a  sous  la  presse.  C'est  apparemment 
quelque  ouvrage  de  morale  ou  de  théologie  7  dit 
don  Cleophas.  Non  ,  répartit  le  boiteux,  ce  sont 
d)es  poésies  gaillardes  qu'il  a  composées  dans  sa 
jeunesse  :  au-lieu  de  les  brûler ,  ou  du-moins 
de  les  laisser  périr  avec  lui  ,  il  les  a  fait  impri- 
mer de  son  vivant ,  de  peur  qu'après  sa  mort  ses 
héritiers  ne  soient  tentés  de  les  mettre  au  jour , 
et  que,  par  respect  pour  son  caractère,  ik  n'en 
ôtent  tout  le  sel  et  l'agrément. 

J'aurois  tort  d'oublier  une  petite  femme  qui 
demeure  chez  ce  licencié  :  elle  est  si  persuadée 
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qn'eQe  plaft  aux  hommes ,  qu'elle  met  tous  ceux 
qui  lui  parlent  au  nombre  de  ses  amants. 

Mais  Tenons  à  un  riche  chanoine  que  je  vois  k 
deux  pas  de  là  ;  il  a  une  folie  fort  singulière  : 
s^il  vit  frugalement  y  ce  n'est  ni  par  morufication", 
ni  par  sobriété  ;  s'il  se  passe  d'équipage ,  ce  n'est 
point  par  avarice.  Hé  l  pourquoi  donc  ménage- 
t-il  son  revenu  ?  C'est  pour  amasser  de  l'argent. 
Qu'en  veut-il  faire  ?  des  aumônes?  Non  :  il  achète 
des  tableaux  y  des  meubles  précieux  y  des  bijoux. 
Et  vous  croyez  que  c'est  pour  en  jouir  pendant 
sa  vie  7  vous  vous  trompez  j  c'est  uniquement 
pour  en  parer  son  inventaire. 

Ce  que  vous  dites  est  outré ,  interrompit  Zam«- 
bullo  :  y  a-t-il  au  monde  un  homme  de  ce  carac^ 
tère-li  ?  Oui  ,  vous  dis-je ,  reprit  le  IHable ,  il  a 
cette  manie  :.il  se  fait  un  plaisir  de  penser  qu'on 
admirera  son  inventaire.  A-t-il  acheté  ,  par 
exemple  y  un  beau  bureau  ?  il  lé  fait  empaqueter 
proprement  y  et  serrer  dans  un  garde-meuble  ^ 
^n  qu'il  paroisse  tout  neuf  aux  yeux  des  fripiers 
<{Qi  viendront  le  marchander  après  sa  mort. 

Passons  h  un  de  ses  voisins  que  vous  ne  trou- 
verez pas  moins  fou  :  c'est  un  vieux  garçon  venu 
depuis  peu  des  îles  Philippines  à  Madrid ,  avec 
une  riche  succession  que  son  père ,  qui  étoit  au- 
diteur de  l'audience  de  Madrid  ,  lui  a  laissée.Sa 
(induite  est  assez  extraordinaire  :  on  le  voit 
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toute  k  journée  dans  les  anti^-chambres  du  roi 
et  du  premier  ministre.  Ne  le  prenez  pas  pour 
un  ambitieux  qui  btîgne  quelque  charge  impoi- 
tante }  il  n'en  souhaite  aucune ,  et  ne  demande 
rien.  Hë  quoi  i  me  direzr-vous ,  il  n'iroit  dam  cet 
endroit-là  nmpieriient  que  pour  iâire  sa  cour? 
Encore  moins  ^  il  ne  parie  jamais  au  ministre  ; 
il  n'en  est  pas  même  comiu,  et  ne  se  soucie 
nullement  de  l'être.  Quel  est  donc  son  but? 
Le  vœci  :  U  voudroit  persuader  qu'il  a  du 
crédit* 

Le  plaisant  original  I  s'écria  l'éco&er  en  écla-* 
tant  de  rire  ;  c'est  se  donner  bien  de  la  peine 
pour  peu  de  <^ose  ;  vous  avez  raison  de  le  mettre 
au  rang  des  fous  à  enfermer.  Oh  !  reprit  Asmodée, 
)e  vais  vous  en  montrer  beaucoup  d'autres  qu'il 
ne  seroit  pas  juste  de  croire  plus  sensés.  Cgosl- 
dérez  dans  cette  grande  maison  y  oh  vous  aper- 
cevez tant  de  bouges  allumées  ^  trots  hommes 
et  deux  femmes  autour  d'une  table  :  ils  ont  soopé 
enseûible,  et  joueBt  présenteraient  aux  cartes  j 
pour  aqhever  de  passer  la  nuit  >  après  quoi  ik 
se  s^areront.  Telle  est  la  vie  que  mèneat  ces 
dames  et  ces  cavaliers  :  ils  s'assead)lent  régnke' 
rement  tdus  les  soirs  >  et  se  quittent  an  lever  de 
Vaurore^  pour  aller  dormnr  jusqu'à  ce  que  les  té- 
nèbres reviennent  chasser  le  jour;  ils  ont  renonce 
M  la  vue  du  s(deîl  et  des  beautés  de  la  nature. 
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Ne  diroit-Oà  pas ,  à  les  voir  ainsi  eavirôimés  de 
flambeaux  y  que  ce  sont  des  morts  qui  attendent 
qu'on  lefur  rende  les  déi*nieis  devoirs  ?  &  n^est 
pas  besoin  d^enferiner  eés  fbùs^Ià ,  dit  don  Qeo-' 
phas,  ils  le  soioft  déjà. 

Je  vois  da<i^  les  bi^as  dii  sotnthdl ,  repm  lef 
boiteux ,  un  homme  que  f  aime ,  et  c^î  fù'sifll^c- 
tioQne  aussi  beaticorip  ,  un  sujet  pétri  d'une  p&te 
de  ma  fàçoù  :  c'est  uii  vieux  Ibachelier  qui  ido«' 
lâtre  le  beau  sexe.  Yoràs  ne  auriez  lui  parler 
d'une  jolie  dame ,  sàtis  tehiàrquer  qu^  vdus  écoute 
ayec  un  e^rêhie  plaisir  :  si  tous  lui  dites  qu'elle 
a  une  petite  bôudbè,  des  lèvres  vertùéiHes,  des 
denu  d'ivoire,  nû  teint  d'^&trè  ;  eu  un  mot,  si 
TOUS  la  lui  peignes  en  déiaS,  il  soupire  k  chaque 
trait,  il  totirtie  les  'yeux,  il  hn  prend  des  élans 
de  volupté,  fl  y  a  deux  jouis ,  qu'en  paissant  dans 
ia  roe  d'Alcala ,  devant  la  boutique  d'un  ccfr- 
donnièr  de  "femme,  â  s^irrétà  tout  ccftnrt  pour 
regadter  une  petite  piatitôufie  qùSl  y  aperçut  t 
aptes  l^èîr  considéréi^  ^'Vec  plus  détention 
qu'eHè  n'enmérittiit,  &  dit  BSta  air  pâme  à  nû 
cavaHer  t{ni'l\lc(70t£(p^gnoit  :  Ah  I  mtm  ami,  voîli 
«ne  patrtoufle  qui  itn'endhaiite  Ftinapnaiion  ! 
que  le  piied  *pùtiv  l&qtiël  oh  ïa  ftîte  doit  être 
mignon!  3e ptends  tt^p  de  plaisir  à  la\bir  ;  éloi- 
gnousHiibm  ptomptediÊnt ,  à  y  a  du  pévîl  à  passer 
par  ici. 
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U  faut  marquer  de  noir  ce  bacbeber-là^  dit 
L^andro  Ferez.  C'est  juger  sainemept  de  lui ,  re- 
prit le  Diable  y  et  l'on  ne  doit  pas  non  plusmar- 
quer  de  blanc  son  plus  proche  yoiân ,  un  original 
d'auditeur,  qui,  parce  qu'il  a  un  équipage,  rougit 
de  honte  quand  il  est  obligé  de  se  servir  d'un  car 
rosse  de  louage.  Faisons  une  accolade  de  cet 
auditeur  avec  un  licencié  de  ses  parents ,  qui 
possède  une  dignité  d'un  grand  revenu  dans  uoe 
église  de  Madrid ,  et  qui  va  presque  toujours  en 
carrosse  de  louage  pour  en  ménager  deux  fort 
propres,  et  quatre  belles  mules  qu'il  a  chez  lai. 

Je  découvre  dans  le  voisinage  de  l'auditeur  et 
du  bachelier ,  un  homme  à  qui  l'on  ne  peut ,  sans 
injustice  ,  refuser  une  place. parmi  les  fous*  C'est 
un  cavalier  de  soixante  ans  qui  fait  l'amour  à  une 
jeune  femme  :  il  la  voit  tous  les  jours ,  et  croit 
lui  plaire  en  l'entretenant  des  bonnes  fortunes 
qu'il  a  eues  dans  ses  beaux  jours  j  il  veut  qu'elle 
lui  tienne  compte  d'avoir  été  autrefois  aimable. 

Mettons  avec  ce  vieillard  un  autre  qui  repose 
à  dix  pas  de  nous  ;  un  comte  -  françois  qui  est 
yenu  à  Madrid  pour  voir  la  cour  d'Espagne  :  ce 
vieux  seigneur  est  dans  son  quatorzième  lustre  ; 
il  a  brillé  dans  ses  belles  années,  à  la  cour  de  son 
roi  :  tout  le  monde  y  adniiroit  iadis  sa  taille,  son 
air  galant ,  et  l'on  étoit  sur-tout  charmé  du  goût 
qu'il  y  avoit  dans  la  manière  dont  il  s'habilloit. 
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'û  a  conservé  tous  ses  habits  y  et  il  les  porte  de-^ 
puis  cinquante  ans  y  en  dépit  dé  la  mode  qui 
change  tous  les  jours  dans  son  pays  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  qu'il  s'imagine  avoir 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  grâces  qu'on  hii 
irouvoit  dans  sa  jeunesse.  • 

U  n'y  a  point  à  hésiter ,  dit  don  Cleophas,  pla-« 
COQS  ce  seigneur  françois  parmi  les  personnes  qui 
sont  dignes  d'être  pei^sionnaires  dans  la  casa  de 
los  locùs.  J'y  retiens  une  loge  y  reprit  le  démon  y 
pour  une  dame  qui  demeure  dans  un  grenier  à 
côié  de  l'hôtel  du  comte  :  c'est  une  vieille  veuve 
qui ,  par  un  excès  de  tendresse  pour  ses  enfants  f 
a  eu  la  bonté 'de  leur  faire  une  donation  de  tous 
ses  biens,  moyennant  une  petite  pension  alimen- 
taire que  lesdits  enfants  sont  obligés  de  luifairei 
et  que ,  par  reconnoissance ,  ils  ont  grand  soin 
de  ne  lui  pas  payer. 

J'y  veux  envoyer  aussi  un  vieux  garçon  de 
bonne  famille,  lequel  n'a  pas  plu&-tôt  un  ducat 
qu'il  le  dépense,  et  qui,  ne  pouvant  se  passer 
d'espèces ,  est  capable  de  tout  faire  pour  en  avoir. 
II  y  a  quinze  jours  que  sa  blanchisseuse ,  à  qui 
il  devoit  trente  pistoles  ,  vin\  les  lui  demander  , 
en  disant  qu'elle  en  àvoit  besoin  pour  se  marier 
à  un  valet-de-cl^mbre  qui  la  recherchoit.  Tu  as 
donc. d'autre  argent ,  luiVdit-il  ;  car  où  diable  est 
fe  valet*de-<;hambre  qui  voudra  devenir  ton  mari 
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pour  trente  pî^o^es  ?  Hé  I  mais ,  rëpondk-elle  y 
fû  encore  outre  çeU  dçux  cents  .duqats.  Deux 
cents  ducats  l  répliqua-t-il  avec  émotion,  maie- 
peatCt  I  Tu  n'as  qç^k  me  les  donner  à  moi ,  je  t'é- 
pouse y  et  nous  YoUà  quitte  ^  quit^.  Il  iut  pm 
au  mot  ,  et  sa  bjancbîssçuse  est  devenae  sa 
femme. 

Retenons  trois  places  pou^  c^  trois  personnes 
qi4  reiàennent  de  souper  en  ville  y  et  qui  rentrent 
dans  cet  bôteJi  k  mwi  droite ,  oii,  elle^  font  leur 
résidence.  L'un  çst  un  cpmtç ,  qui  se  picpie  d'ai- 
mer les  beUes^leAtres }  l'wure.  e«t  SQ0  frère  le  £- 
c^pçié }  et  le  troisième ,  un  bel  esprit  attaché  à 
eux.  I]s  ue  se  quittent  presque  pw)t:  ils  vont  tous 
trois  ensemble  pat-tout  en  visite.  Is  comte  n'a 
^oin  que  4e  se  louer  j  spp  frère  1^  )pue  et  se  loue 
aussi  lui--méme  ;  mais  le  bel  esprit  est  chaîné  ds 
trois  soins ,  de  lès  louer  tous  deux  9  et  de  mêler 
ses  louanges  avec  les  leurs. 

Encore  4^ux  places  y  Vjm^  pour  un  vi^^x  bour^ 
geois  flepiiste  qqi ,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre  ; 
YWX  entretenir  un  jardinier  çt  unç  jardimère , 
pour  avoir  soin  d'upe  douzaine  de  fleurs  qu'il  a 
dans  son  jardin.  L'autre  y  pour  un  histrion  qui  9 
plaignant  les  désagréments  attachés  k  Ja  vie  co- 
mique ,  disoit  Fautre  )Qur  k  quelques-um  d^  ses 
camarades:  Ma  foi,  mes  amis,  je  suis  bien  dégoûté 
4e  la  profesàon  ;  oui ,  j'aimerois  mieux  n'être 
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^uW  petit  genulhomme  de  campagne  de  mille 
dttcat9  de  rente. 

De  «pelque  côté  que  )e  toucne  la  tm  ,  conti^ 
nna  Fespiît  t  fe  ne  découvre  que  des  cenreaax 
malades.  J'apierçaifi  un  dteralier  de  Caktfava  , 
qm  e»t  h  fier  et  si  vaîa  d'avoir  des  entretiens 
secrets  avee  la  fiUe  d'im^rand,  qu'il  se  croit  de 
oiveauawc  les  premières  peaoniies  de  la  cour. 
II  ressemble  à  Tilfius  y  qui  s'îmaginoit  ,étre  gendre 
de  SjfUa  y  parce  qu'il  était  bîea  avec  la  fille  dis  ce 
dictateur;  cçtse  co^npioraison  est  d'autan^  phis 
juste  I  que  ce  chevalier  a.,  comme  le  Romain ,  tm 
hngarenus  ,  c'est-à-dire  un  rival  de  néant  y  qui 
est  encore  plus  favçoisé  que  iiuL 

On  diroit  que  les  mêmes  hommes  renaissent 
de  temps  en  temps  sous  de  nouveaux  traits.  Je 
recoûnoisy  dai|s  çè  commis  de  ix^ubtre^Bollanus^ 
qui  ne  gardoit  de  mesures  avec  perscnne  y  et  qui 
rompoit  en  visière  à  tous  ceux  dont  l'abord  lui 
étoit  désagréable.  Je  iiewess^4iafis  oe  irieux  prési- 
dent, Fufidius,  qui  pri^oit  son  argent  à  cinq 
pour  cent  par  mois  ;  et  Marsœus  ^  qui  donna  sa 
maison  paternelle  à  la  comédie^ae  Origo  y  revit 
dans  ce  garçon  de  fainille  qui  mange  avec  une 
femme  de  théâtre  une  "«*^**  4e  campagne  qu'il 
A  prés  de  l'Escurial. 

Asmodée  alloit  poursuivre  ;  mais  comme  il  en- 
tendit tout-à-coup  accorder  des  instruments  d^ 
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musique  y  U  s'arrêia^'  et  dit  à  don  Qeophas  :  D  j 
a  au  bout  de- cette  rue  des  musiciens  cpii  vont 
domoter  une  sérénade  à  la  fille  d'un  alcade  de 
corte  :  si  vous  voulez  voir  cette  fête  de  près , 
vous  n'avez  qu'à  parler.  J'aiole  fort  ces  sortes  de 
concerts,  répondit  ZambuUo  ;  approchons-nous 
de  ces  symphonistes,  peut-être  y  a-t-il  des  yoix 
parmi  eux.  Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots ,  qu'il  se 
trouva  sur  une  maison  voisine  de  l'alcade. 

Les  joueurs  d'instruments  jouèrent  d'abord 
quelques  airs  itatiens  ;  après  quoi  y  deux  chan- 
teurs chantèrent  alternativement  les  couplets 
suivants  :  ^  « 

Si  de  tahermosura  quieres 
Vna  copia  oon  mil  gracias  ; 
Eseucha ,  porqiic  pretendo 
13  pintarla. 

Si  TOUS  Toulex  une  copie  de  vos  grâces  et  de  yotre  beauté, 
éeotttex-jnoi  9  car  je  prétends  en  faire  le  portrait. 

£s  tu  frente  toda  niere 

Y  .el  alabastro  9  LataUas . 
Offreciô  al  Amor ,  haziendo 

En  ella  yaja. 

Votre  Tisage  ^  tout  de  neige  et  d*albâtre  ,  a  fait  des  défis  à 
l'Amour  qui  se  moqnoit  de  lui. 

Amor  labr5  de  tus  cejas 
Dos  ai^os  para  su  aljaya; 

Y  debaxo  ha  descubierto 

Quien  le  mata. 
L*Âmour  a  fait  de  vos  sourcils  deux  arcs  pour  son  earqQoi<i 
nais  il  a4écouTert  le  dessous  qui  le  tue. 


BOITEUX.  199 

£res  duefia  de  éi  lu^ar  , 
Vandolera  de  las  aimas  ^ 
Iman  de  los  alTedrios^ 
Linda  alhaja. 

/ous  êtes  souTeraine  de  ee  séjour  y  la  Toleose  d«s  eaurs  , 
imant  des  déôrsy  un  joli  bijou* 

Un  rasgo  de  tu  hermosura 

QuisieziBL  jo  retratarla  ; 

Que  es  estrella  ,  es  cielo  ^  et  sol  ^ 

Ko  es  sino  el  alyà.  ' 

le  youdrois  d'un  seul  trait  peindre  votre  l>eaaté  :  c'est  une 
)ile ,  un  ciel ,  un  soleil  ;  non ,  ee  n'est  qu'une  aurore. 

Les  couplets  sont  galants  et  délicats^  s'écria 
tôlier.  Ils  vous  semblent  tels  y  dit  le  démon  ^ 
»rce  que  vous  êtes  Espagnol  :s^ils  étoient  traduits 
afranç(Ms,  par  exemple ,  ils  ne  jetteroient  pas  un 
"opheaii  coton  ;  les  lecteurs  de.  cette  nation  n^en 
)prouyeroient  pas  les  expressions  figurées,  et  y 
OQveroient  une. bizarrerie  d'imagination  qui  les 
roitiire.  Chaqi^  peuple  est  entêté  de  son  goût 
de  son  génie  :  mais  laissons  là  ces  couplets  ^ 
ntinua-t-il  ;  vous  allez  entendre  une  autre  mu* 
pie.  .  '  .  . 

fiuiyezde  Pœilces  quatre  hommes  qui  parois- 
^subitement  dans  la  rue  :  les  voici  qui  viennent 
^re  sur  les  symphonistes.  Ceux-ci  se  font  des 
kiclicrs  de  leurs  instruments^  lesiquels ,  ne  pou- 
pi  résistera  la  force  dés  coups,  volent  en  éclats. 
Bez  arriver  à  leur  secours  deux  (cavaliers,  dont 

«Sagt.   Tome  Z.  iS 
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Vun  est  le  patron  de  la  ^rêtiâdc.  AtlRCqoelIe 
furie  ils  chargent  les  agress^ui^?  Mais  c^derniers, 
qui  les  égalent  en  adresse  et-ee  tl^ttr^  les  reçoi- 
vent deliOBiM  grà^e*  Q^  feu  80ride  ieuri^ëpées! 
Remarquez  qu'un  défelûSëÙI^'  de  la  symptouie 
tombe  ;  c'est  celui  qui  a,  dfl^P^  le  )(;onceft;  il  est 
mortellement  blessé.  Sa^iManagiioii^  ^i  s'en 
aperçoit,  prend îâ  faite Më'sâerèâSeurs'^^ de  leur 
côté,  se  sauvent,  et  tous  Içs  n^usiciens  disparois^ 

sent  5  il  ne  reste  s^  la  jî^'cç^  quffcl^inforiiiiaé  «wa* 
lier ,  dont  la  mort  est  le  prix  de  sa  sérénade.  Con- 
sîdérei  eamiêiiiLe-t{era^a.b'iiHtt  de'i^^ade;  <Ue 
e>t  k  &à  jalt>asie  ^  d'oiiiieBè  a  observé  tout  cê  <jsi\ 
vîientdïe  w  piès^r  :  tet^edame  est  si  fière  ei«i 
Vftîœ  de  :sa:b«autié,  tfu6iqQ'4enB£cpnif|iiaMyii|iQW 
Udea  dW' dëpkkrer  les!difet&'  futiestM,  laonjett*} 
s'en  applaudit  ^j^Bt  s'en  >Qn>itpiun.ahiiabiei. 
;  Ce  xi'est  pas  tout,  ajont)aHt*âi.$'  regardmm  rcrtr* 
cavalier  >qiaî)s^atTéte  da»<<|a^ey  au{>#'ès  ds  ceki 
qui  est  noyë  daos  saasangv,  pouf  là  «ecMvnr,  s^ii 
esc  .possible^  .mais  pisiuknt •  ({n'a  sV]iêclxpe  d'ua 
soin  si  charitable ,  prenez  garde  qu'il  est  sufprii 
par  k  roode  .qm  survieiic;  ia  yfÀ%  qâil^  «arène  en 
prison  ^  ou  il  'demeiaâisra  l<Mbj^«6iufps ,  et  il  tve  iô 
en  ccmtèra  igaère  ibbios  ^qoDte  s^îiiiTdil  le  iMieaTtricr 
du  mort. 

Que  die  mdàeurs  il  arme  'ceii^  «imt  {  die  £âiD^ 
buUo.  Gelui^^  xeiidrit  Je  XHalile^  ne  àera  pis  I^ 


^raier.  Sifouiédea  |>r4sentem6nt  à  la 'porte  du 
S^etl,  TOUS  sericK  effirafe  d^ifin  speetacie  qtû  s'y 
prépare.  Par  la  négligence  dW  doin<»lttfae ,  Id 
ieu  est  dans  un  hôtel  ^  ou  il  a  déjà  réduk  en  cen- 
dres baaiicoap  de  meubles  précieux  ;  mais  ^  jquetr 
cp€  riokes  effisls  ^qit'tl  puisse  ccmsumer  y  don 
Pedr-e  4^  l^soolanp  ^  à  qui  appanîieQft  cet  hôtel 
magpifique,  n^isn  nsgpeite»  poîut  la  perte,  s'il 
peoi.  sauver  SériqphiAe ,  sa  Elle  iioique  y  qui  se 
IrouVe  en  danger  de  périr. 

Don  Cleophaa  souhaita  de  voir  oetinceadie  y  e% 
k  hottenix  le  iranàporta  dans  Viostaut  màme  à  le 
poite  du  fioleil ,  sur  tme  graude  roaisoo  qui  fcâsoii 
iace  à  cette  oùjétok  1|&  feu. 

CHAPITajE  XI. 

fO^  i^ incendie^  et  de  ce  .(fuçfit  Jlsmodée  en  cette 
QC0a$impar  amitié  pour  don  Cieophos. 


Ils  entendirent  d'abord  les  voix  oottfiises  de  plu- 
^Ufs  pierapxmes,  dont  les  unes  crioient  au  feu, 
^les  auxjres  demandoient  de  l'eau.  Ils  remarqué- 
Xeat^  peu  de  temps  .après,  q&'un  grand  escaher^ 
f^r  oùl'on  mout^dux  prîpeipaax  apparteaieuti^ 
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de  riiôtel  de'  don  Pedre ,  éloit  tout  enflamme  :  ib 
yireht  ensuite  sortir  par  les  fenêtres  des  tourbiUoQS 
de  flamiue  et  de  fumée. 

L'incendie  est  dans  sa  fureur,  dit  le  démon; 
déjà  le  feu,  parvenu  jusqu'au  toit ,  conunezice  à 
s'y  faire  un  passage ,  et  remplit  Fair  d'étincelles. 
L'embrasement  devient  tel  y^  que  le  peuple^  qui 
accourt  de  toutes  parts  pour  l'éteindre  ,  ne  peut 
s'occuper  qu'à  le  regarder.  Démêler  danslafbule 
des  spectateurs  un  vieillard  en  robe-de-chambre; 
c'est  le  seigneur  de  Escolano.  Entendez-vons  ses 
cris  et  ses  lamentations?  Il  s'adresse  aux  hommes 
qui  l'envûronnent ,  et  les  conjure  d'aller  déEvrer 
sa  fille  ;  mais  il  a  beau  leur  promette  une  grosse 
récompense ,  aucun  ne  veut  exposer  sa  vie  pour 
cette  dame,  qui  n^a  que  seize  ans,  et  dontia 
beauté  est  incomparable.  Voyant  qu'il  implore 
en  vain  leur  assistance ,  il  s'arrache  les  cheveux  et 
la  moustache;  il  se  frappe  la  poitrine  ;  l'excès  de 
sa  douleur  lui  fait  faire  des  actions  insensées.  D'un 
autre  côté ,  Séraphine ,  abandonnée  de  ses  femmes, 
s'est  évanouie  de  frayeur  dan^  son  appartement, 
où  bientôt  une  épaisse  fumée  va  l'étouffer  :  aucun 
môi^tel  ne  peut  la  secourir. 
•  Ah  !  seigneur  Asmodée ,  s'écria  Leandro  Ferez, 
entraîné  par  les  mouvements  d'une  généreuse 
compassion,  cédez  à  la  pitié  dont  je  me  sens  saisi, 
et  ne  rejetez  pas  la  pr\ère  que  je  vous  fais,  de 
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sauver. cette  jeune  dame  de  la  mon  prochaine  qui 
la  menace  :  c'est  ce  que  je  vous  demande  pour 
prix  du  service  que  je  vous  ai  rendu.  Ne  vous  op- 
posez point,  comme  tantôt,  à  mon  envie;  j'en 
auroîs  un  chagrm  mortel. 

Le  Diable  sourit  en  entendant  parler  ainsi  l'é- 
colier. Seigneur  Zambullo  ,  lui  dit-il ,  vous  avez 
toutes  les  qualités  d'un  bon  chevalier  errant;  vous 
êtes  courageux ,  compatissant  aux  peines  d'aulrui, 
et  très-prompt  au  service  des  jeunes  demoiselles. 
Ne  seriez-  vous  pas  homme  à  vous  jeter  au  milieu 
des  flammes^  comme  un  Amadis^  pour  aller  déli- 
vrer Séraphine ,  et  la  rendre  saine  et  sauve  à  son 
père  ?  Plut  au  ciel  !  répondit  don  Cleophas ,  que 
la  cbose  fût  possible ,  je  l'entreprendrois  sans  ba- 
lancer. Votre  mort ,  reprit  le  boiteux ,  seroit  tout 
le  salaire  d'un  si  bel  exploit.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
la  valeur  humaine  ne  peut  rien  dans  cette  occa- 
sion, et  il  faut  bien  que  je  m'en  mêle  pour  vous 
contenter  :  regardez  de  quelle  façon  je  vais  m'y 
prendre  ;  observez  d'ici  toutes  mes  opérations. 

Il  n'eut  pas  si  tôt  dit  ces  paroles ,  qu'empruntant 
la  figure  de  Leandro  Ferez,  au  grand  étonnement 
de  cet  écolier,  il  se  glissa  parmi  le  peuple,  tra-^ 
versa  la  presse  et  se  lança  dans  le  feu,  comme  dans, 
son  élément ,  à  la  vue  des  spectateurs ,  qui  furent 
effrayés  de  cette  action ,  et  qui  la  blâmèrent  par 
un  cri  général.   Quel  extravagant  !  disoit  l'un  j 
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ocmiiDéiit  Fiotéret  a-l-U.pn  Taveu^^r  jusque-li? 
S'il  n'éw&t  pas  enûèretuent  fou  ^  k  récompensa 
proraÎM  ne  Fauroh  nùUem«0t  veBié.  Il  faut,  disoit 
l'autre  y  que  oe  jeune  léœërsâre  soit  un  amaot  ds 
la  fille  de  don  Pedre ,  et  que , .  dans  la  douleur 
qni  le  possède,  il  ait  résolu  de  sauter  6à  niai- 
tresse^  on  de  ae  perdre  aTec  elle. 

Enfin  ils  oomptoient  tous  qu'il  auroît  le  sort 
d'Ëmpédoole  ^^  lorsqu'une  minute  après  ils  le  vi- 
rent sortir  des  flammes  avae  Sérapbine  entre  s«» 
bras.  L'air  retentit  d'acclamations  ;  le  peuple  donna 
mille  louanges  au  brave  oav^ier  qui  avoit  fait  m 
si  beau  coup.  Quand  la  témérké  est  heurease) 
^  elle  ne  trouve  plus  de  censeurs ,  et  ce  prodigo 
parut  à  la  nation  un  e£Pet  très-naturd  du  courage 
espagnol. 

.  Comme  la  dame  étoit  encore  évanouie,  son 
père  n'osa  se  livrer  à  la  joie  !  il  craignoit  qu  après 
avoir  été  ^  heureusement  délivrée  du  fea  elle 
ne  mourût  k  ses  yeux  de  l'impression  terrible 
qu'avoit  dû  faire  en  son  cerveau  le  péril  cju'elle 
avoit  Goum  ;  mus  il  fut  Hentot  rassuré ,  elle  retint 
de  son  évanouissement  par  les  soins  qu'on  prit  d« 
le  dissiper.  Elle  envisagea  le  vieillard  >  et  loi  dit 
d'un  air  tendre  :  Seigneur^  je  serois  plus  afOigée 
que  réjouie  de  voir  mes  }ours  conservés  ^  8Î  les 
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^  Poète  et  philosophe  sicilien ,  ^i  se  jeta  dans  les  flammes  d» 
niont  Etna. 
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vôtres  ne  VéXQUm  p9S.  Ah  !  ma  £tté,  lui  répâadit- 
il  m  Tembrassaot  >  putsi^ua  )Q  n^  vous  ai  pas  pfiiv- 
du6)  je  wi»  QOii^ôU  d^tOiit  le  rosta.  RQinQrciona^ 
poursuivitrii ,  en  lui  pr^aeatwi  U  &ux  don  Gleo^ 
phaS)  remeroiQo»  tou»  4au:(  ce  î^iuiQ  Qavalitf. 
C^est  Y€tr9  libérateur  j  a^^t  à  lui  que  vous  deve^ 
la  yie  :  nous  »9  pouYOUS  lui  témoigDer  bh€z  de 
reooDAoisaanc^  ^  e(  la  somme  qua  j^ai  primiit a  ne 
saurou  nooa  acquiltar  aoYora  ki. 

Le  JDiable  prit  alors  la  parole  y  ai  dit  à  donPedre 
<1W  air  poli  :  Seî^eur  ^  la  récompense  que  vous 
avex  proposée  u'a  aueùne  part  au  aer^lce  que  j^ai 
^u  lô  bouheUr  de  voua  rendre  :  je  suis  noble  et 
Castillan  $  le  plaisir  d'avoir  essuyé  vos  larmes ,  et 
arraché  eu»  flammes  l'objet  charmant  qu'elles 
alloient  consumer,  est  un  salaire  qui  me  suffit. 

Le  désintéressement  et  la  générosité  du  libéra- 
teur firent  concevoir  pour  lui  une  estime  infinie 
au  seigneur  de  Ëscoilano,  qui  le  pria  de  le  venir 
>oir,  et  lui  demanda  son  amitié  en  lui  offrant  la 
sienne.  Après  bien  des  complimenta  de  part  et 
d^auire ,  le  père  et  la  fille  se  retirèrent  dans  un 
corps-de-logis  qui  étoit  au  bout  du  jardin  j  ensuite 
le  démon  rejoignit  Pécolier,  qui,  le  voyant  re- 
venir sous  sa  première  forme ,  lui  dit  :  Seigneur 
Diable,  mes  yeux  m'auroient-ils  trompé ?n^étiez- 
vouspas  tout-à-l'heure  sou§  ma  figure?  Pardonnez- 
moi,  répondit  le  boiteux  j  et  je  vais  vous  appren» 
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tlsan  qui  ne  s'est  jamais  fatigué  qu'à  faire  sa  cour; 
en  le  TÎt  pendant  soixante  ans  tons  les  jonFB  m  le^ 
ver,  au  diner,  au  souper  et  au  coucher  du  roi, 
qui  le  combla  de  bienfaits  pour  récompenser  son 
assiduité.  Au  reste,  dit  don  Cleophas,  ce  cour- 
tisan étoit-il  homme  à  rendre  service  ?  A  per- 
sonne ,  répondit  le  Diable  :  il  promettoit  volon- 
tiers de  faire  plaisir;  mais  il  ne  tenoit  jamais  ses 
promesses.  Jl^e  misérable  !  répliqua  Xieandro  :  si 
l'on  vouloit  retrancher  de  la  société  civile  les 
hommes  qui  y  sont  de  trop,  il  faudroit  commea- 
cer  par  les  courtisans  de  ce  caractère-là. 

Le  cinquième  tombeau ,  reprit  Asmodée ,  vtït- 
ferme  la  dépouille  mortelle  d'un  seigneur  zélé 
pour  la  nation  espagnole ,  et  jaloux  de  la  gloire 
de  son  maître  :  il  fut  toute  sa  vie  ambassadeur  à 
Rome  ou  en  France ,  en  Angleterre  ou  eii  Por- 
tugal $  il  se  ruina  si  bien  dans  ses  ambassades  ^ 
qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  quand 
il  mourut  ;  mais  le  roi  en  fit  la  dépense  pour  r^" 
coonoitre  ses  services. 

Passons  aux  monuments  qui  sont  de  l'autre  coit 
Le  premier  est  celui  d'an  gros  négociant  qni  lais^ 
de  grandes  richesses  à  ses  enfants;  ruais  de  peur 
qu'elles  ne  leur  fissent  oublier  de  qui  ils  éloieQ^ 
sortis^  il  fit  graver  sur  son  tombeau  son  nom  et  » 
qualité  :  ce  qui  ne  plaît  guère  aujourd'hui  à  s«^ 
descendants. 
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Le  mainolée :(]uît flùit )  tt  qui  sui^p^f^ô  %o\k^  les 
ftutrës  ea  inagniftcenoe  ^  e at  ^tt  iKofiPeaii  qu^,  l€^ 
Tojagenrs  tegardtiit  ayec  àdûiiratiop»  fl(^  eSet, 
ditZâiDbnllo,  il  me  p«rott  adiBitable  :  je  suU  eû- 
chauté  surfont  de  ces  deux  représentations  qui 
sont  à  geBOul  f  yoîlà  des  figilres  bien  travaillées  1 
Que  le  Bcnlpteur  qui  les  a  Suites  étoii  un  habile 
t^ntrier  !  Mais  âpprenez-moi ,  dé  grâce  ^  ce  qUe  les 
personnes  qu^eliea  représentent  ont  été  pendant 
leur  vie? 

Le  boiteux  reprit  :  Vous'  voyee  un  duc  et  sou 
épouse  :  ce  seigneur  étoii  grand  sommelier  du 
corps j  il  remplissoit  sa  charge  avec  honneur,  et 
sa  femme  vivoit  dans  une  haute  dévotion.  Il  faut 
que  je  vous  rapporte  un  trait  de  cette  bonne  du- 
chesse ;  vx^us  le  trouverez  ua  peu  gaillard  pour 
tine  dévoie.  Le  voici. 

Celte  dame  avoit  pour  directeur,  depuis  long- 
temps, un  religieux  de  la  Merci,  nommé  don 
Jérôme  d^Aguilar,  homme  de  bien ,  et  fameux 
prédicateur  :  elle  en  étoit  très-satisfaite ,  lorsqu^il 
P^nit  à  Madrid  un  dominicain  qui  se  mit  à  prêcher 
"G  façon  que  tout  le  peuple  en  fut  enchanté.  Ce 
ïïouvel  orateur  s^appeloit  le  frère  Placide  :  on  cou' 
l'Oit  a  ses  serinons  comme  à  ceux  du  cardinal  Xi* 
nieaès  'y  et ,  slir  sa  réputation ,  la  cour  ayant  voulu 

1  entenxbe  $  en  fut  encore  plus  contente  que  ]a 

ville. 


ao4  XiS  siABXik 

Notre  duchesse  se  fit  d^abord  un  point  d'hon- 
neur de  tenir  bon  contre  la  renommée,  et  de  ré- 
sister à  k  curiosité  d'aller  juger  par  elle-même  de 
l'éloquence  du  frère  Placide.  Elle  en  usoit  ainsi 
pour  prouver  à  son  directeur,  qu'en  pénitente  dé- 
licate et  sensible ,  elle  entroit  dans  les  sentiments 
de  dépit  et  de  jalousie  que  ce  fiouveau  venu  pou- 
voit  lui  causer  :  il  n'y  eut  pourtant  pas  moyen  de 
s'en  défendre  toujours;  le  dominicain  fit  tant  de 
bruit ,  qu'elle  céda  enfin  à  la  tentation  de  le  voir  : 
elle  le  vit,  l'entendit  prêcher,  le  goûta,  lesnivii; 
et  la  petite  inconstante  forma  le  projet  de  se  mettre 
sous  sa  direction.     ^ 

Il  falloit  auparavant  se  débarrasser  du  religieux 
de  la  Merci;  cela  n'étoit  pas  facile  :  un  guide  spi- 
rituel ne  se  quitte  pas  comme  un  amant  ;  une  de- 
vote  ne  veut  point  passer  pour  volage ,  ni  perdre 
l'estime  d'un  directeur  qu'elle  abandonne.  Que  fit 
la  duchesse?  elle  alla  trouver  don  Jérôme,  etliu 
dit  d'un  air  aussi  triste  que  si  elle  eût  été  vériia- 
blement  affligée  :  Mon  père ,  je  suis  au  désespoir; 
vous  me  voyez  dans  un  étonnement,  dans  une 
affliction,  dans  une  perplexité  d'esprit  inconce- 
vables. Qu'avez-vous  donc,  madame,  répondit 
d'Aguilar?  Le  croirez^vous,  reprit-elle?  mon  mari, 
qui  a  toujours  eu  une  parfaite  confiance  en  ma 
vertu,  après  m'avoir  vue  si  loiig-temps  sous  votre 
conduite ,  sans  faire  paroitre  la  moindre  inqui^ 
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tude  sur  la  micnniô ,  se  Uvre  toat-*à-<^pup  à  à^B 
soupçons  jaloux ,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez 
mon  direiôtecnr.  Aves^vous  jamais  ouï  parler  d^un 
pareil  caprice?  Pai  eu  beau  lui  reprocher  qu^il 
offensoit  avec  moi  un  homme  d'une  jpiété  profonde 
et  délivré  de  la  tyrannie  des  passions ,  je  n'ai  fait 
({n'augmenter  sa  défiance  en  prenant  votre  parti. 

Don  Jérôme,  malgré'  tout  son  esprit,  dpnna 
dans  ce  ràppf>^rt  :  il  est  vrai  qu'elle  le  lui  âvoit 
Élit  avec  des  démonstrations  à  tromper  toute  la 
terre.  Quoiqtie  fôché  de  perdre  une  pémtenite  de 
cette  importance ,  il  ne  laissa  pas  de  Vexhorter  à 
se  conformer  aux  volontés  de  son  époux  j  mais 
sa  révérence  ouvrit  euÊn  lès  yeux ,  et  fut  au  fait^ 
lorsqu'elle  afpprit  que  ôeue  dame  avoit  choisi  le 
frère  Placide  pour  directeur. 

Après  oe  grand  somiiieUér  -du  corps  et  ^n 
adroite  épouse ,  continua  le  Diable ,  un  mausolée 
plus  modeste  recèle  depuis  peu  de  temps  lé  .bi*« 
ïarre  assemblage  d'un  doyen  du  conseil  des^ndes 
et  de  sa  jeûne  femme.  Ce  doyen ,  dans  sa  soixante** 
troisième  année,  épousa  une  fille  de  vingt  abé^: 
il  avoit  d'un  premier  lit  deux  enfants ,  dont  il 
étoit  prêt  à  sigûer  la  ruine ,  lorsqu'une  apoplexie 
l'emporta  :  sa  femme  mourut  vingt-quatre,  heures 
après  lui,  de  regret  qu'il  ne  fût  pas  mort  trois  jours 
plus  tard;  . 
^  Nous  voici  arrivés  au  monument  de  cette  église 


le  plu^  re^tiuèJe  :  )m  Bfip^^wJk  i^i  auteur  d* 
véoérati^tt  powt  ce  tooii^^ièi  que  kilUiAPÔo»^ 
atoient  powr  o^lui  ^e  Rom^iilw^  Xh:if9^  grW 
personnage  renfo^mQ^^'^U^Oaq  1^  içma4rc,  4it 
Leandra  Peràs?  D'un  pfaiDi0r:  wioUtre  K^b^^* 
roDHê  d'Espagpie  ,  répondit  Mmf>ié^ .  ;  j«ïi«b  la 
mauftrehiQ  n^e»  ^w d  p§^^êuf^  ua  pairfïi)*  Le  r(» 
se  r«po^:ida  eoîa  <ltt;^u¥^it»wipOiti$^rGe^^^ 
bom»!^  »:  qui  Imt  ^  bi^  i^'^ni  açqiiJM^r  t  ^  ^^ 

«t  les  î>ciaplfe^bettjp^m.i  4A&1V  Qôt  WWft  wi^^^^® 

sÉint^ia  xlâWfttesae^  ido  fiOiO  ppf^e  ip^  k^  P^^^ 
le  faire  trembler.         "-'i-.^-i'A'.  m*         ' u 

marbre  tïoît  abtafii^e  è  9©  ^éli§ç.   X^wi«fr-><>"^ 

vous  ximiirer  t«  <|i*i  pê^iie -d'ttee  IWft  tK)^g^^ 
cpâ  iiMHDrut  )à  la .  fikur  ^  ^n  4gi9^  «I'  doat  I» 
beaaDi  chansioît  unus  Joe  :  yeiii^  ?  p<î  Q^e^t  p)i^  ^^^ 
de  la  poueôère.^. c'était  4q  ^^  Yiv^^t.o&e  p^ 
aanne  ââknable.^  tpuie  ^loo  p^e  JivaH  de  con^' 
iraefli;8  alannes  qae  tqiïfîlque  autant  ne  la  lui  er 
levât;  ce  qui  auroit  bien  pu  arriver,  si  elle  e» 
9»cn  pktt  Ji^og^ûn^s.  Trois  caveËere  qui  ^1^0- 
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UtroieM  j 'farent  inconsolabia»  <ie  sa  pelt^  ,  6( 
se  doniÂrieét  la.aftortpDttr  eigoaler  leur  dése^ 
poir.  Lmr.  tragique  lôstoiro  est  grav^ée  «n  lettres 
dWflirxetia  tabfe  .de:  matbre^a^çcircôs  petite» 
figiin»  qui'  reprësettteai  ce^  trai»  plants  ^dése»* 
pérés  :ilB.3om^^'prte»^'ii'  ae  déSaiv^ ^étix^qféme^  ;' 
Ttui  QTale  tm  iBcme  idki  pbiaon^  l^&litt^  sfe  pet^ee 
de  scNQ  épèe  ^  «i  .iéccobÛBiâé  se  passée  aa  ^ou^iiie 
ficelle pourae  pendre^     ' 

Le  démùn  •  itnuarqtiaBt  «n  qcn  ^e^dt^oit  q«€f 
réooUerrioit  ^  tout e^itl  cœur,  e%'«to«Lt oit ^rt 
plaisaot  qoffMi  eût  omi  de  cestr^îs  fij^rea  l'ëpU 
tepbe  dfi  ia*  bourgf  oiae ,  Aai  di%z  P^sqUe  «oeue 
imagimifkkin  iKins  TiËjobit^^eon  s^em  faut  qa'eo 
oei  instaiit^e  jte  tous:  tipuaporte  sur  les  ^I^ords  du. 
Ta^^  pei^r 'voua  ikàùivei  le  «aciinmeM  ^u'nn 
auieur  dmmaaRpie.aiXaît  counnure  dams  relise 
d^uainQage  auprès  d'Ailm»raa,  4>à  U  a^éum  vetik^ 
4prà»^a-vo(frÂi6»é  A  Madrid  une  longut  M  jtiy^usé 
^  iota:!  pBMÎBBt  a  âouné  au  ibékre  tm  ^grand 
aombra  >dBoai>ixiédies-:plçiiiea  de  gnety^iiiMe  «t  dé 
gn)s'seL}>iaBaiail  a)eoi  tstirepèuû  4BrvaiDt  sa^tport  ; 
tt}  pour  aspW}é''«eaiidal6  i^'tailea  ont  èauaé,  U 
a  fait  peindre  s«r*  poû  u>iu]»6aii  «ine  espèce  de  htk^ 
^har  totspèaéide  i|h^reaqui  représensept  xjuelqaes--- 
tmes  4e  aès  pièce»,  et  Von  woôii^  pudeur ^ifi 
tient  tm  Iftambeau  alluitié  pour  y  meure  le  ùm. 

Oatre-les  moris  4pù  «ont  daus  les  mausolées 
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que  je  liens  de  vous  faire  observer  ^  il  y  e^  â  une 
iafinité  d'autres  qui  ont  élé  enterrés  ici  fi)f  t  sim- 
plementé  Je  vob  errer  toutes  leurs  ombres  :  elles 
se  promènent  y  passent  et  repassent  sans  cesse  les 
unes  auprès  des  autres ,  sans  troubler  le  profond 
repos  qui  règne  dans  ce  Jieuaaint.  Elles  ne  se 
parlent  point  ;  mais  je  lis  dans  leur  silence  tomes 
leurs  pensées.  Que  je  suis  mortifié,  s'écria  don 
Cleophas,  de  ne  pouvoir  jouir,  comme  vous>,  du 
plaisir  de  les  apercevoir  I  Je  puis  encore  vous 
donner  ce  contentemem  y  lui  dât  Asmodée  ;  nen 
n'est  plus  &cile  pour  moi.  En.même-^temps  ce  dé- 
mon lui  toucha  les  yeux,  et ,  par  nn  prestige,  lui 
fit  voir  un  grand  nombre  ide  fantômes  blancs. 
r  Â  l'apparition  de  ces  spectres  y  ZambuHo  fré- 
mit. Comment  donc,  lui  dit.Ie  Diable,  vous  fré- 
missez ?  ces  ombres  vous .  font-dtes  peur  ?  Que 
leur  habillement  ne  vous*  éfiouvai^te  point  ;  accou- 
tumez-vous-y dès  à  présent  :  vous  le  portope*  à 
î?:otre.tour  j  c'est  l'uniforme  des;  mânes;  rassurex- 
voiia  donjô,  et  ne  craignez  rien.  Pouvez-^ vous 
manquer  de.  fermeté  dans  cette  occasion ,  vous 
qui  avez  eu  l'assurance  de  soutenir  ma  vue?  ces 
gens^oi  ne  sont  pas  si  méchants  que  moi. 

L'écolier ,  à  ces  paroles ,  rappelant  tout  ^on 
courage  ,  regarda  les  fantômes  assez  hardiment. 
Considérez,  attentivement  toutes  ces  ombres ,  lui 
dit  le  boiteux  :  celles  qui  ont  des  mausolées  sont 
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ïonfondues  avec  celles  qui  n'ont  qu'une  misé- 
rable bière  pour  tout  monument  :  la  subordination 
[jui  les  distinguoit  les  unes  des  autres  pendant 
leur  \ie  ne  subsiste  plus  :  le  grand  sommelier  du 
corps  y  et  le  premier  ministre  ,  ne  sont  pas  plus 
présentement  que  les  plus  vils  citoyens  enterres 
dans  cette  église.  La  grandeur  de  ces  nobles  mânes 
a  fini  avec  leurs  jours ,  comme  celle  d'un  héros 
de  théâtre  finit  avec  la  pièce. 

Je  fais  une  remarque  y  dit  Leandro  j  je  vois 
ane  ombre  qui  se  promène  toute  seule ,  et  semble 
fuir  la  compagnie  des  autres.  Dites  plutôt  que 
les  autres  évitent  la  sienne  y  répondit  le  démon  y 
et  vous  direz  la  vérité  :  savez- vous  bien  quelle 
est  cette  ombre-là  ?  c'est  celle  d'un  vieux  notaire , 
lequel  a  eu  la  vanité  de  se  faire  enterrer  dans  un 
cercueil  de  plomb  j  ce  qui  a  choqué  tous  les  autres 
ttîânes  de  bourgeois ,  dont  les  cadavres  ont  été 
tûis  en  terre  ici  plus  modestement.  Ils  ne  veulent 
point ,  pour  mortifier  son  orgueil ,  que  son  ombre 
Je  mêle  parmi  eux. 

Je  viens  de  faire  encore  une  observation,  reprît 
ion  Cleophas  j  deux  ombres ,  en  passant  Tune 
devant  l'autre  ,  se  sont  arrêtées  un  moment  pour 
>e  regarder ,  ensuite  elles  ont  continué  leur  che- 
min. Ce  sont ,  répartît  le  Diable ,  celles  de  deux 
amis  intimes  ,  dont  l'un  étoit  peintre ,  et  l'autre 
musicien  :  ils  étoient  un  peu  ivrognes ,  à  cela  prés, 
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fort  honnêtes  gens.  Ils  cessèrent  de  vivre  dans 
mérae  année  :  quand  leurs  mânes  se  rencontrent 
frappés  du  souvenir  de  leurs  plaisirs,  ils  se  disent 
par  leur  triste  silence  rAh  !  mon  ami,  nousne 
boirons  plus.         ^ 

Miséricorde  !  s'écria  Fécolier ,  qu'est-ce  que  je 
vois  ?  je  découvre  au  bout  de  cette  église  deux 
ombres  qui  se  promènent  ensemble  :  qu'elles  me 
semblent  mal  appareillées  !  leurs  tailles  et  leurs 
allures  sont  bien  différentes  :  Pune  est  d'une  hau- 
teur démesurée  ,  et  marche  fort  gravement;  au- 
lîeuque  l'autre  est  petite,  et  a  l'âr  évaporé. La 
grande ,  reprit  le  boiteuî ,  est  celle  d'un  AHemand 
qui  perdit  la  vie  pour  avoir  bu ,  dans  une  dé- 
bauche ,  trois  santés  avec  du  tabac  dans  son  \in,j 
et  Ta  petite  est  celle  d'un  François,  lequel,  suivan 
l'esprit  galant  de  sa  nation ,  s'avisa  ,  en  entran 
dans  une  église ,  de  présenter  poliment  de  Tea 
bénite  à  une  jeune  dame  qui  en  sortoit .  dèsk 
même  jour ,  pour  prix  de  sa  politesse ,  il  fut  couH 
ché  par  te;*re  d'un  coup  d'escopette. 

De  mon  côté,  dit  Asmodée  ,  je  considère trotf 
ombres  remarquables  que  je  démêle  dans  la  foule 
il  faut  que  je  vous  apprenne  de  quelle  façon  elles 
ont  été  réparées  de  leur  matière.  Elles  anlmoienl 
les  jolis  corps  de  trois  comédiennes  quifeisoient 
autant  de  bruit  à  Madrid ,  dans  leur  temps ,  qu'O 
rigo  j-  Citheris  et  Arbuscula  en  ont  fait  à  Ron^e 
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dans  le  leur ,  et  qui  possédoient ,  aussi  -  biea 
qu'elles,  Tart  de  divertir  les  hommes  en  public, 
et  de  les  ruiner  en  particulier.  Voici  quelle  fut 
la  fin  de  ces  fameuses  comédiennes  espagnoles  : 
l'une  creta  subitement  d'envie  ,  au  bruit  des  ap- 
plaudissements du  parterre  au  dëbul  d'une  ac- 
tncc  nouvelle  ;  l'autre  trouva  ,  dans  Fexcès  de  la 
bonne  chère  ,  l'infaillible  mort  qui  le  suit  ;  et  la 
troisième  venant  de  s'échauffer  sur  la  scène  à 
jouer  le  rôle  d'une  vestale ,  mourut  d'une  fausse 
couche  derrière  le  théâtre. 

Mais  laissons  en  repos  toutes  ces  ombres,  pour- 
suivit le  démon  ;  nous  les  avons  assez  examinées  : 
• 

)e  veux  présenter  à  votre  vue  un  nouveau  spec- 
tacle qui  doit  faire  sur  vous  une  impression  encore 
plus  forte  que  celui-<îi.  Je  vais ,  par  la  même  puis- 
sance qui  vous  a  fait  apercevoir  ces  mânes ,  vous 
rendre  la  mort  visible.  Vous  allez  contempler 
cette  cruelle  ennemie  du  genre  humain  ,  laquelle 
tourne  sans  œsse  autour  des  hommes  sans  qu'ils 
la  voient;  qui  parcourt  en  un  clin  d'œil  toutes 
ks  parties  du  monde  ,  et  fait  dans  un  moment 
sentir  son  pouvoir  aux  divers  peuples  qui  les 
habitent. 

Regardez  du  coté  de  l'orient;  la  voilà  qui  s'offre 
à  vos  yeux  :  une  troupe  nombreuse  d'oiseaux  de 
Diauvais  augure  vole  devant  elle  avec  la  terreur  , 
€t  annonce  son  passage  par  des  ci4s  funèbres.  Son 
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infatigable  main  est  armée  de  la  faulx  terrible  sotff 
laquelle  tombent  successivement  toutes  les  géné- 
rations. Sur  une  de  ses  ailes  sont  peints  la  guerre^ 
la  peste  ,j  la  famine  ,  le  naufragé ,  Finceudie ,  avee 
les  autres  accidents  funestes  qui  lui  fournissent  à 
chaque  instant  une  nouvelle  proie  j  et  l'on  voit 
sur  Fautre  aile  de  jeunes  médecins  qui  se  font  re- 
cevoir docteurs,  en  présence  de  la  mort  qui  leur 
donne  le  bonnet,  après  leur  avoir  fait  jurer  qu'ils 
n'exerceront  jamais  la  médecine  autrement  qu'on 
la  pratique  aujourd'hui. 

Quoique  don  Cleophas  fut  persuadé  qu'il  n'y 
ayoit  aucune  réalité  dans  ce  qu'il  voyoit ,  et  que 
c'étoit  seulement  pour  lui  faire  plaisir  que  le 
Diable  lui  montroit  la  mort  sous  cette  forme ,  il 
ne  pouvoit  la  considérer  sans  frayeur  j  il  se  ras^ 
sura  néanmoins,  et  dit  au  démon  :  Celte  figure 
épouvantable  ne  passera  pas  seulement  par-dessus 
la  ville  de  Madrid ,  elle  y  laissera  sans  doute  des 
marques  de  son  passage.  Oui  certainement ,  ré- 
pondit le  boiteux  :  elle  ne  vient  pas  ici  pour  rien; 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  témoin  de  la  be- 
sogne qu'elle  va  faire.  Je  vous  prends  au  mot, 
répliqua  l'écolier  :  volons  sur  ses  traces;  voyous 
sur  quelles  familles  malheureuses  sa  fureur  tom- 
bera.  Que  de  larmes  vont  couler  !  Je  n'en  doute 
pas  ,  répartit  Asmodée  ;  mais  il  y  en  aura  bien  àt 
commande.  La  mort ,  malgré  l'horreur  qui  T^^^ 
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compagne  ,  cause  autant  de  joie  que  de  douleur. 

Nos  deux  spectateurs  prirent  leur  vol ,'  et  sui- 
virent la  mort  pour  Fobserver.  Elle  entra  d^abord 
dans  une  maison  bourgeoise  ,  dont  le  chef  étoit 
malade  à  rextrémité  :  elle  le  toucha  de  sa  faulx , 
«til  expira  au  milieu  de  sa  famille  ,  qui  forma 
aossitôt  un  concert  touchant  de  plaintes  et  de 
lamentalions.  Il  ji'y  a  point  ici  de  tricherie  ,  dit 
le  démon  :  la  femme  et  les  enfants  de  ce  bourgeois 
raimoient  tendrement  ;  d'ailleurs  ils  avoientbesoin 
de  lui  pour  subsister  ;  leurs  pleurs  ne  sauroient 
èlre  perfides. 

U  n'en  est  plis  de  même  de  cequi  se  passe  dans 
celte  autre  maison,  ou  vous  voyez  k  mort  qui 
frappe  un  vieillard  alité.  C'est  un  conseiller  qui  a 
toujours  vécu  dans  le  célibat ,  et  fiait  très-mauvaise 
chère  pour  amasser  des  biens  considérables  qu'il 
laisse  à  trois  neveux ,  qui  se  sont  assemblés  chez 
lui  dès  qu'ils  ont  appris  qu'il  tiroit  à  sa  fin.  Us  ont 
Êiit  paroître  une  extrême  afiBiction ,  et  fort  bien 
joué  leurs  rôles';  mais  les  voilà  qui  lèvent  le  mas- 
que ,  et  se  préparent  à  faire  des  actes  d'héritiers, 
après  avoir  fait  des  grimaces  de  parents  :  ils  vont 
fouiller  par-tout.  Qu'ils  trouveront  d'or  et  d'ar- 
gent !  Quel  plaisir  !  vient  de  dire  tout-à-Fheure  un 
de  ces  héritiers  aux  autres,  quel  plaisir  pour  des 
neveux  d'avoir*  de  vieux  ladres  d'oncles  qui  re- 
noncent aux  douceurs  de  la  vie  j^à^ir  les  leur  pro- 
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curer  I  Là  belle  oraison  funèbre  !  dit  Leandro 
Ferez.  Oh  I  ma  foi  ,  reprit  le  Diable  ^  la  plupart 
des  pères  qui  sont  riches ,  et  qui  vivent  long-* 
temps ,  n'en  doivent  point  attendre  une  autre  de 
leurs  propres  enfants. 

Tandis  que  ces  héritiers  pleins  dejoie  cherchent 
les  trésors  du  défunt ,  la  mort  vole  vers  un  grand 
hôtel,  où  demeure  un  jeune  seigneur  qui  a  la  petite 
vérole.  Ce  seigneur^  le  plus  aimable  de  ]a  cour 
Va  périr  au  commencement  de  ses  beaux  jours 
malgré  le  fameux  médecin  qui  le  gouverne,  ou 
peut-être  parce  qu^il  est  gouverné  par  ce  docteur. 

Remarques  avec  quelle  rapidité  la  mort  fait  ses 
opérations  :  elle  a  tléjà  tranché  la  destinée  de  ce 
jeune  seigneur ,  et  je  la  vois  prête  à  faire  une  autre 
expédition.  Elle  s'arrête  sur  un  couvent ,  elle 
descend  dans  une  cellule,  fond  sur  un  bon  religieux^ 
et  coupe  le  fil  de  la  vie  pénitente  et  mortifiée  qa" 
mène  depuis  quarante  ans^  La  mort ,  toute  terrible 
qu'elle  est ,  ne  Ta  point  épouvanté  ;  mais ,  en  ré- 
compense ,  elle  entre  dans  un  hôtel  qu'elle  Ta 
remplir  d'efiîroi.  Elle  s'approche  d'un  licencié  i^ 
condition ,  nommé  depuis  peu  à  Févêché  d^Al- 
barazin.  Ce  prélat  n'est  occupé  que  des  préparatiis 
qu'il  fait  pour  se  rendre  k  son  diocèse  avec  touie 
la  pompe  qui  accompagne  aujourd'hui  les  princes 
de  l'église.  Il  ne  songea  rien  moins  qu'à  mourir; 
ftéanmoins,  il  va  tout-a-l'heure  partir  pour  Tao^^^ 
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monde,  où  il  arrivera  sans  suite  comroele  religieux; 
et  je  ne  sais  s'il  y  sera  reçu  aussi  favorableiuenlque 
luL 

0  ciell  s'écria  ZanabuUo  y  la  mort  va  passer  par- 
dessus le  palais  du  roi  !  je  crains  que  d'un  coup  de 
faulx  la  barbare  ne  jeté  toute  TËspa  gne*dans  ia 
consternation.  Tous  avez  raison  de  trembler,  dit 
le  boiteux  9  car  elle  n'a  pas  plus  de  considération 
pour  les  rois  que  pour  leurs  valeis-de-pled  j  mais 
îassurez-vous,  ajouta-t41  un  moment  après  j  elle 
n'en  veut^oint  encore  au  monarque;  elle  va  tomber 
sur  un  de  ses  courtisans,  sur  un  de  ses  seigneurs 
donil'unique  ocwpation  est  de  le  suivre  et  de  faire 
leurco^r  :  ce  ne  sont  pas  les  hommes  de  l'état  les 
plus  difficiles  à  remplacer* 

Mais  il  me  semble  ^  répliqua  l'écolier ,  que  la 
wort  ne  se  contente  pas  d'avoir  enlevé  ce  cour- 
tisan y  elle  fait  encore  une  pause  sur  le  palais  ,  du 
côté  de  l'a^parteiiaenit  de  1^  reine.  Cela  est  vrai , 
répartitte  Diable^  et'c'e^i  pour  faire  une  très-bonne 
œuvre  :  elle  va  couper  le  sifflet  à  une  mauvaise 
femme  qui  se  plaît  à  semer  la  division  dan  s  la  cour 
delà  reine )  et  qui  est  tombée  maUde  de  tbagrin 
de  voir  deux  dames ,  qu'elle  avoit  brouillées  ^  se 
réconcilier  de  bonne  foi. 

Vous  allez  entendre  des  cris  perçants,  continua 
le  démon:  la  mort  vient  d'entrer  dans  ce  bel  hôtel 
a  main  gauche  ;  il  va  s'y  passer  la  plus  triste  scène 
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que  Ton  puisse  voir  sur  le  théâtre  du  monde  : 
arrêtez  vos  yeux  sur  ce  déplorable  spectacle.  Ef- 
fectivement ,  dit  don  Cleophas ,  j'aperçois  une 
dame  qui  s'arrache  les  cheveux ,  et  se  débat  entre 
les  bras  de  ses  femmes.  Pourquoi  paroît-elle  si 
affligée  ?  Regardez  dans  l'appartement  qui  est  vis- 
à-vis  de  celui-là ,  répondit  le  IKablé ,  vous  en  dé- 
couvrirez l$i  cause.  Remarquez  un  homme  étendu 
sur  un  lit  magnifique  :  c'est  son  mari  qui  expire  ; 
elle  est  inconsolable.  Leur  histoire  est  touchante, 
et  mériteroit  d^être  écrite  :  il  me  prend  envie  de 
vous  la  conter. 

Vous  me  ferez  plaisir ,  répliqua  Leandro  ;  le 
pitoyable  ne  m'attendrit  pas  moins  que  le  ridicule 
me  réjouit.  Elle  est  un  peu  longue^  reprit  Asmo- 
dée  ;  mais  elle  est  trop  intéressante  pour  vous 
ennuyer.  D'ailleurs,^je  vous  l'avouerai ,  tout  dé- 
mon que  je  suis,  je  me  lasse  de  suivre  la  mort; 
laissons-la  chercher  de  nouvelles  victimes.  Je  le 
veux  bien ,  dit  ZambuUo  :  je  suis  plus  curieni 
d'entendre  l'hisloire  dont  vous  me  faites  fête,  que 
de  voir  périr  tous  les  humains  l'un  après  l'autre. 
Alors  le  boiteux  en  commença  le  récit  dans  ces 
termes,  après  avoir  transporté  l'écolier  sur  ûd« 
des  plus  hautes  maisons  de  la  rUe  d'Alcala. 
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CHAPITRE   XIII. 
LA    FORGE    DE    l' AMITIÉ, 

r 

HISTOIRE. 


Un  jeune  cavalier  de  Tolède,  suivi  de  son  valet- 
de-chàmbre  ,  s'éloignoit  à  grandes  journées  du 
lieu  de  sa  naissance  ,  pour  éviter  les  suites  d^une 
tragiq[ue  aventure.  Il  étoit  à  deux  petites  lieues  de 
la  ville  de  Valence  ,  lorsqu^à  Feutrée  4^un  bois  il 
rencontra  une  dame  qui  descendoit  d'un  carrosse 
avec  précipitation  :  aucun  voile  ne  couvroits  on 
TÎsage  qui  étoit  d'une  éclatante  beauté  ;  et  cette 
charmante  personne  paroissoit  si  troublée,  que  le 
cavalier,  jugeant  qu'elle  avoit besoin  de  secours, 
ne  manqua  pas  de  luiofirir  celui  de  sa  valeur. 

Généreux  inconnu,  lui  dit  la  dame,  je  ne  refu- 
serai point  l'offre  que  vous  me  faites  :  il  semble 
que  le  ciel  vous  ait  envoyé  ici  pour  déterminer  le 
malheur  que  je  crains.  Deux  cavaliers  se  sont  donné 
rendez-vous  dans  ce  bois;  je  viens  de  lés  y  voir 
entrer  tout-à-l'heure  ;  ils  vont  se  battre  j  suivez- 
moi,  s'il  vous  plaît  j  venez  m'aidera  les  séparer. 
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En  tLchevant  ces  mots ,  elle  s'avança  dans  le  bois; 
et  le  Tolédan ,  après  avoir  laissé  son  cheval  à  son 
valet,  se  hâta  de  la  joindre. 

A  peine  eurent-ils  fait  cent  pas ,  qu*ils  entendi- 
rent un  bruit  d'épées ,  et  bientôt  ils  découvrirent 
entre  les  arbres  deux  hommes  qui  se  battoient 
avec  fureur.  Le  Tolédan  courut  à  eux  pour  les 
séparer;  et  en  étant  venu  à  bout  par  ses  prières  et 
par  ses  efiForts,  il  leur  demanda,  le  sujet  de  leur 
différend. 

Brave  inconnu ,  lui  dit  un  des  denx  cavaliers, 
je  m^appelle  don  Fadrique  de  Mendoce ,  et  mon 
ennemi  se  nomme  don  Alvaro  Ponce,  Nous  aimoss 
dona  Théo  dora ,  cette  dame  que  vous  accompa- 
gnez :  elle  a  toujours  fait  peu  d^atiention  à  nos 
soins ,  et  quelques  galanteries  q^ue  nous  ayons  pu 
imaginer  pour  lui  plaire ,  la  crwelle  ne  nous  en  a 
pas  mieux  traités.  Pour  moi,  .j*avois  dessein  de 
eontinuer  à  la  servir,  malgré  son  indifférence j 
mais  mon  rival ,  au-lieu  de  prendre  le  même 
parti,  s'est  avisé  de  me  faire  un  appel. 

U  est  vrai ,  interrompit  don  Alvaro ,  que  )  a^ 
jugé  à  propos  d^en  user  ainsi  :  je  cirois  que,  si  J^ 
n'avois  point  de  rival,  dona  Theodora  pourroit 
m^écouterj  je  veux  donc  tâdier  d'ôter  la  vie  à  doû 
Fadrique ,  pour  me  défaire  d^un  homme  qui  s'op- 
pose à  mon  bonheur. 

Seigneur  cavalier,  dit  alors  le  Tolédan ,  je  u'ap- 
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prouve  point  votre  combat  5  il  ofiense  dona^faeo- 
dora  :  on  saura  bientôt  dans  le  royaume  de  Ya- 
lence  que  vous  vous  serez  battus  pour  elle  ;  l'hon- 
neur de  votre  dame  vous  doit  être  plus  cher  que 
votre  repos  et  votre  vie.  D'ailleurs,  quel  fruit  le 
vainqueur. peut-il  attendre  de  sa  victoire?  Après 
avoir  exposé  la  réputation  de  sa  maîtresse ,  pense- 
t-il  qu'elle  le  verra  d'un  œil  plus  favorable  ?  Quel 
aveuglement  !  Croyez-moi ,  faites  plutôt  sur  vous, 
Y\m  et  l'autre  y  un  effort  plus  digne  des  noms  que 
vous  portez  :  rendez-vous  maîtres^  do  vos  trans- 
ports furieux,  et  ^  par  un  serment  inviolable ,  en- 
gagez-votis  tous  deux  k  souscrire  à  l'accommodc- 
raentque  j'ai  à  vous  proposer;  votrequerelle  peut 
se  tenniner  sans  qu'il  en  coûte  de  sang. 

Eh  !  de  quelle  manière  ?  s'écria  don  Alvaro.  Il 
faut  que  cette  dame  se  déclare ,  répliqua  le  Tolé- 
dâû ,  qu'elle  fasse  cboix  de  don  Fadrique  ou  do 
vous ,  et  que  l'amant  sacrifié  ,  loin  de  s'armer 
contre  son  rival,  lui  laisse  lé  champ  libre.  J'y  con- 
sens, dit  don  Alvaro ,  et  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  :  que  dona  Thcodora  se  déter-* 
mine ,  qu'elle  me  préfère  si  elle  veut  mon  rival  ; 
cette  préférence  me  sera  moins  insupportable  que 
l'afFreuso  inoettitude  où  je  suis.  Et  moi ,  dit  à  son 
tour  don  Fadrique ,  j'efi  atteste  le  ciel  :  si  ce  divin 
objet  que  j'adore  ne  prononce  point' en  ma  fa-» 
veur,  je  vais  m'éloigner  de  ses  charmes;  et  si  je 
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ne  puis  les  oublier,  du-moins  je  ne  les  Terrai  plus. 

Alors  le  Tolëdàn  se  tournant  vers  dona  Thco- 
dora  :  Madame ,  lui  dit-il,  c'est  à  vous  de  parler: 
vous  pouvez,  d'un  seul  mot,  désarmer  ces  deux 
rivaux  ;  vous  n'avez  qu'à  nommer  celui  dont  vous 
voulez  récompenser  la  constance.  Seigneur  cava- 
lier ,  répondit  la  dame ,  cherchez  un  autre  tempé- 
rament pour  les  accorder.  Pourquoi  me  rendre 
la  victime  de  leur  accommodement?  J'estime,  à- 
la-vérité,  donFadrique  et  don  Alvaro  ;  mais  je  ne 
les  aime  point;  et  il  n'est  pas  juste  que ,  pour  pré- 
venir l'atteinte  que  leur  combat pourroit  portera 
ma  gloire ,  je  donne  des  espérances  que  mon  cœur 
ne  sauroit  avouer. 

La  feinte  n'est  plus  de  saison,  madame ,  reprît 
le  Tolédan  ;  il  faut,  s'il  vous  plaît,  vous  déclarer. 
^Quoique  ces  deux  cavaliers  soient  égdlementbien 
faits ,  je  suis  assuré  que  vous  avez  plus  d'inclina- 
tion pour  l'un  que  pour  l'autre  :  je  m'en  fie  à  la 
frayeur  mortelle  dont  je  vous  ai  vue  agitée. 

Vous  expliquez  mal  cette  frayeur,  répartit  dona 
Theodora  :  la  perte  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
cavaliers  me  toucheroit  aans  doute ,  et  je  me  la 
reprocherois  sans  cesse,  quoique  je  n'en  fusse  que 
la  cause  innocente  ;  mais  si  je  vous  ai  paru  alar- 
mée ,  sachez  que  le  péril  qui  menace  ma  réputa- 
tion a  fait  toute  ma  crainte. 

Don  Alvaro  Ponce ,  qui  étoit  haturellemeni 
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brutal,  perdit  enfin  patience  :  C^en  est  trop,  dit-il 
d'un  ton  brusque  ;  puisque  madame  refuse  de  ter- 
miner la  chose  à  l'amiable ,  le  sort  des  armes  en  va 
donc  décider;  et,  parlant  de  cette  sorte ,  il  se  mit 
en  devoir  de  pousser  don  Fadrique ,  qui ,  de  soh 
côté ,  se  disposa  à  le  bien  recevoir. 

Alors  la  dame ,  plus  efirayée  par  cette  action 
qu«  déterminée  par  son  penchant,  s'écria  t<j>ut 
éperdue  :  Arrêtez,  seigneurs  cavaliers;  je  vais 
vous  satisfaire.  S'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'em- 
pêcher un  combat  qui  intéresse  mon  honneur,  je 
déclare  que  c'est  à  don  Fadrique  de  Mendoce  que 
je  donne  la  préférence. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles ,  que  le  dis- 
gracié Ponce ,  sans  dire  un  seiJ  mot ,  courut  dé- 
lier son  cheval  qu'il  avoit  attaché  à  un  arbre ,  et 
disparut ,  en  jetant  des  regards  furieux  sur  son  rival 
et  sur  sa  maîtresse.  L'heureux  Mendoce,  au  con- 
traire ,  étoit  au  comble  de  sa  joie  :  tantôt  il  se 
inettoit  à  genoux  devant  dona  Theodôra ,  tantôt 
d  embrassoit  le  Tolédan ,  et  ne  pouvoit  trouver 
d'expressions  assez  vives  pour  leur  marquer  toute 
la  reconnoissance  dont  il  se  sentoit  pénétré. 

Cependant  la  dame,  devenue  plus  tranquille 
après  l'éloignement  de  don  Alvaro ,  songeoit  avec 
quelque  douleur  qu'elle  venoit  de  s'engager  à  souf- 
frir les  soins  d'un  amant  dont  à-la-vérité  elle  e&ti-* 
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moit  le  mérite,  mais  pour  qui  son  cœur  n'étoit 
point  prévenu. 

Seigneur  don  Fadrique ,  lui  dit-  elle  ,  j'espère 
que  vous  n'abuserez  pas  de  la  préférence  que  je 
vous  ai  donnée;  vous  la  devez  à  ]a  nécessité  où 
]e  me  suis  trouvée  de  prononcer  entre  vous  et 
don  Alvaro  :  ce  n'est  pas  que  je  n'aye  toujours  fait 
beaucoup  plus  de  cas  devons  que  de  lui;  je  sais 
bien  qu'il  n'a  pas  toutes  les  bonnes  qualités  que 
vous  avez  ;  vous  êtes  le  cavalier  de  Valence  le  plus 
parfait,  c'est  une  justice  que  je  vous  rends;  je 
dirai  même  que  la  recberche  d'un  homme  tel  que 
vous  peut  flatter  la  vanité  d'une  femme;  mais, 
quelque  glorieuse  qu'elle  soit  pour  moi ,  je  vous 
avouerai  que  je  la  vois  avec  si  peu  de  goût,  que 
vous  êtes  à  plaindre  de  m'aimer  aussi  tendrement 
que  vous  le  faites  paroître.  Je  ne  veux  pour^lantpas 
vous  ôter  toute  espérance  de  toucher  mon  cœur; 
mon  indifférence  n'est  peut-être  qu'un  effet  de  la 
douleur  qui  me  reste  encore  de  la  perte  que  j*ai 
faite  depuis  un  an  de  don  André  de  Cifuentes 
mon  mari.  Quoique  nous  n'ayons  pas  été  long- 
temps ensemble ,  et  qu'il  fût  dans  un  âge  avancé 
lorsque  mes  parents,  éblouis  de  ses  richesses, 
m'obligèrent  à  Tépouser,  j'ai  été  fort  affligée  de 
sa  mort  :  je  le  regrette  encore  tous  les  jours. 

Eh  !  n'est-il  pas  digne  de  mes  regrets?  ajoutâ- 
t-elle :  il  ne  ressembloit  nullement  k  ces  vieillards 
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chagrins  et  jaloux  qui,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'âne  jeune  femme  soit  assez  sage  pour  leur 
pardonner  leur  foiblesse ,  sont  eux-mêmes  des 
témoins  assidus  de  tous  ses  pas ,  ou  la  font  obser- 
ver par  une  duègne  dévouée  h  leur  tyrannie.  Hélas  ! 
ilavoit  en  ma  vertu  une  confiance  dont  un  jeune 
mari  adoré  seroit  à  peine  capable.  D'ailleurs  sa 
complaisance  étoit  infinie,  et  j^ose  dire  qu'il  faisoit 
son  unique  étude  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
que  je  paroissois  souhaiter  :  tel  étoit  don  André  de 
Cituentes.  Vous  jugez  bien ,  Mendoce ,  que  Fon 
n'oublie  pas  aisément  un  homme  d'un  caractère 
si  aimable  :  il  est  toujours  présent  à  ma  pensée , 
et  cela  te  contribue  pas  peu ,  sans  doute,  à  détour- 
ner mon  attention  de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  me 
plaire. 

Don  Fadrique  ne  put  s'empêcher  d'interrom- 
pre en  cet  endroit  donaTheodora  :  Ah!  madame, 
s'écria- t-il ,  que  j'ai  de  joie  d'apprendre  de  votre 
propre  bouche  que  ce  n'est  pas  par  aversion  pour 
ma  personne  que  vous  avez  méprisé  mes  soins  ! 
j  espère  que  vous  vous  rendrez  un  jout*  à  ma  con- 
stance. Il  ne  tiendra  point  à  moi  que  cela  n'arrive , 
reprit  la  dame,  puisque  je  Vous  permets  de  me 
venir  voir  et  de  me  parler  quelquefois  de  votre 
amour  :  tâchez  de  me  donner  du  goût  pour  vos 
galanteries;  faites  en  sorte  que  je  vous  aime  :  j,e 
ne  vous  cacherai,  point  les  «ectimecits  favorable* 
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que  j'aurai  pris  pour  vous;  mais  si,  malgré  tous 
vos  efforts,  vous  n^en  pouvez  venir  à  bout,  sou- 
venez-vous, Mendoce,  que  vous  ne  serez  pas  en 
droit  de  me  faire  des  reproches. 

Don  Fadrique  voulut  répliquer;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps ,  parce  que  la  dame  prit  la  main  du 
Tolédan ,  et  tourna  brusquement  ses  pas  du  coté 
de  son  équipage.  Il  alla  détacher  son  cheval  qui 
étoit;attaché  à  un  arbre  ;  et  le  tirant  après  lui  par 
la  bride ,  il  suivit  dona  Théodora  qui  monta  dans 
son  carrosse  avec  autant  d'agitation  qu'elle  en  étoit 
descendue  :  la  cause  toutefois  en  étoit  bien  diffé- 
rente. Le  Tolédan  et  lui  l'accompagnèrent  à 
cheval  jusqu'aux  portes  de  Valence,  ou  ils  se  sépa- 
rèrent. Elle  prit  le  chemin  de  sa  maison ,  et  don 
Fadrique  emmena  dans  la  sienne  le  Tolédan. 

Il  le  fit  reposer;  et,  après  l'avoir  bien  régalé, 
il  lui  demanda  en  particulier  ce  qui  l'amenoit  à 
Valence,  et  s'il  se  proposoit  d'y  faire  un  long 
séjour.  J'y  serai  le  moins  de  temps  qu'il  me  sera 
possible ,  lui  répondit  le  Tolédan  :  j'y  passe  seule- 
ment pour  aller  gagner  la  mer,  et  m'embarquer 
dans  le  premier  vaisseau  qui  s'éloignera  des  côtes 
d'Espagne;  car  je  me  mets  peu  en  peine  dans 
quel  lieu  du  monde  j'achèverai  le  cours  dW 
vie  infortunée ,  pourvu  que  ce  soit  loin  de  ces 
&nestes  climats. 

Que  dites-vous?  répliqua  don  Fadrique  avec 
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mrprise  :  qui  jpeut  vous  réroker  contre  Totre 
patrie  y  et  vous  faire  haïr  ce  que  tous  les  hommet 
aiment  naturdlement?  Après  ce  qui  m'est  arrivé^ 
reparût  le  Tolédan ,  mon  pays  m'est  odieux  y  et  je 
D^aspire  qu'à  le  quitter  pour  jamais.  Ah  t  ^seigneur 
eayalier ,  s'écria  Mendoce  attendri  de  eompasrîon^ 
qae  j'ai  d'impatience  de  savoir  vos  malheurs  t  A 
jt  ne  puis  soulager  vos  jpeines^  je  sms  du-moina 
disposé  à  les  partager.  Votre  physionomie  m'a 
d^abord  prévenu  pour  vous,  vos  manières  me 
charment,  et  je  sens  que  je  m^intéresse  déjà  vive-* 
Bwnt  à  votre  sort. 

C'est  la  plus  grande  consolation  que  je  puiisse 
recevoir,  seigneur  don  Fadrique,  répondit  le 
Folédan  ;  et  pour  reconnottre  en  quelque  sorte 
les  bontés  que  vous  me  témoignez,  je  vous  dirai 
iQssi  qu'en  vous  voyant  tantôt  avee  don  Alvaro 
Ponce,  j'ai  penché  de  votre  côté*  Un  mouvement 
^inclination ,  que  je  ifai  jamais  senti  à  la  pre^ 
nière  vue  de  personne ,  me  fit  eraindre  que  doue 
Heodora  ne  vous  préférât  voire  rival;  et  j'eus 
ie  la  joie  lorsqu'elle  se  fut  détenniné^  en  votre 
âveor.  Vous  avez  depuis  si  ÏÂen  fortifié  cetts 
)remière  impresnon ,  qu^au-lieu  de  vouloir  voua 
iacher  mes  ennuis ,  je  cherche  à  m'épancher ,  et 
foaye  une  douceur  secrète  à  vous  découvrir  mon 
'me  :  apprenez  donc  mes  maBieurs. 

Tolède  m'a  vu  naître,  et  don  Juan  de  Zârate 


cjt  wpn  ^çt^kj  Jfîj^.perd^ji, presque  fi^f  moa  en- 
f^nQ^t  qpux  qiiil,.i9^ont  (^né  le  jourj.de  wianière 
que  .)q.. commençai  4^^  îfe^?ïÇH&,  heure  à  jouir  de 
quatre^  nulle  ducaUî  de^j^nte,  qu'ils  m'ont  kîssés* 
Gomm&î^: p^uypif . disf^ser  d^ ^ipa  maip^ «et qu^ 
j  e  nieiîroyioi^  9W^;  wh^.  p^^i;  ne  detoir  eç^sulicr 
cfueiQon  cœu^^d^^  te;.cl|<^ii^;qne»je  f€i^o^^-3'ufi^ 
fgidfnp^j^épowsai  uQe^SMe  dW»^  b^wlé  Jwftite, 
saD^  mf  j«T.^t^r  ,4iaf  R^  cje  l^iea .  qui^Uo  ayoit,  ni» 
à^in^g^té  ^  r^Vfi  CQp4itiqR^';  j:ét^  ebatmé  de 
mpii  .bajc^eur^j..§|,}^^  i^m^^^oût^r  .le  pl^ 
de  posséder  une  personne  q\j^  )'aiaM>is^)^  ^^ 
menai^  ç^^  4^^  j^t%  jap^sk  JaQû  a^ariai^ ,  à  une 
tgrre  ;qii^îjV  àr,q^6^^Sf}isue^^:de  Tolède. 
i  >  N«i&;y  My'f9^  /ton?:  i^fijL$  dan$^  nste  wiiqn  char-^ 
mm^ej^rlçrsq^^Jie  diiicd^r^^a^era^  dontlechâtein 
^idl^ns ,!§' vgi^flage:  d>§  i»a  terre>  vim,  im  joue 
qu'il;  ;€|^a$^oi^j  Be:  rafr^g^qj^  jth^limiÀ.Jl  vitjM 
£enamç^e|  Mc4eywtriâi40*^e^xJ  ie.te  :caras  du- 
moit^^  i  e*  Qftiq^  «îbê^  de  m^  le^^^^Mader,  c'est 
qu'il.  r^lMfrofeîi  }>ie^ôjt  i;noA  «mitié  ao^c^empre^ 
«eiAeni;j^$  q]t2.'U  4¥âit^jii9qp^flàjfort  négligé  :il 
mP  roit4ér  »$§  paijûesjf^e .datasse  ^  me  fil  force  pré^ 
s&oi»y  û%  ^ùove.  plu§'  'Ah^f>^  de  i^ervioea. 

Jp;£ii^  d*iJ^6fd:iaWpié.  de  sa  ftoÛQu  j  je  pemâ 
«elQ^mi^r  à  Tolède .^%C^.on  épi^use;  et  le  ciel^ 
sans  doute, in'iq0pii>oi|eeette  pensée  :  effective 
ment  ^  se  j'eusse  oté  an  duc  toutes  lea  occasiou» 
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de  voir  ma  fei^qae^  j^aurob  évité  tous  les  mal^ 
lieups.qui  me  sont  arrivés  j  mais  la  coi^ËaDce  que 
jWis  ejq  elle  mq  .rassura.  Il  me  parut  qu'il  n'étoH 
pas  posâble  qu'une  personne  que  j'avois  épousée 
sans  dot ^  et  tirée  d^un  étal  obscur,  fût  assez  in-* 
§rate  pour  oublier,  mes  bontés.  Hélas  !  que  je  la 
Gonnôissois  mal  I  ^'ambition  et  la  vanité ,  qui  soq^ 
deux  choses  si  naturelles  aux  femmes ,  étoient 
les  plus  grs^nds^  défauts  de  la  mienne. 

Dès  que  le  duc  eut  trouvé  moyen  de  lui  ap^ 
prendrO'Ses  sentiments ,  ^Ue  se  çut  bon  gré  d'avoir 
fait  ua^  conquête  si  importante.  L'attachement 
d'un  homme  que  l'on  traitoit  d'Excellence  cha-* 
touilla  son  orgueil  et  rçfnpHt  son  esprit  de  fas- 
tueuses ielik)OièreB  :  elle  s'en  estima  davantage,  et 
tt'en  aima  moins.  Ce  que  j'avois.  fait  pour  elle  ^ 
au-Iieu  d'exciter  sa. reconnoissance,  ne  fit  plus 
pe  m'attirer  ses  mépris.  :  elle  me  regarda  comme 
DD  mari  indigne  de  sa  beauté ,  e(  il  lui  sembla 
)ue  à  ce  grand  seigneur ,  qui  étoit  épris  de  ses 
cbarmes,  Teut  vue  avant  sont  mariage ,  il  n'auroit 
pas  manqué  de  l'épouser.  Enivrée  de  ces  folles 
déesy  et  séduite  par  quelques  présents  qui  la 
Battoient  ^  elle  se  rendit  aux  secrets  empressements 
iuduc. 

Ils  s'écrivoiént  assez  souvent,  et  je  n'avois  pas 
e  moindre  soupçon  de  leur  intelligence  ;  mais 
infîn,  je  fus  assez  malheureux  pour  sortir  de  mon 

*  i5^.  ' 
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aTeuglement.  Un  jour  je  revin»  de  la  chasM 
de  meilleure  heure  qu'à  Pordinaire  :  j^entrois  dans 
rappartement  de  ma  femme;  elle  be  m'attendoit 
pas  si  tôt  :  elle  venoit  de  recevoir  une  lettre  du 
duc,  et  se  prëparoit  à  lui  faire  réponse.  Elle  ne 
put  cacher  son  trouble  a  ma  vue  :  j'en  frémis,  et 
voyant  sur  une  table  du  papier  et  de  Pencre,je 
jugeai  qu'elle  me  trahissoit.  Je  la  pressai  de  me 
montrer  ce  qu'elle  écrivoit  ;  mais  elle  s'en  défen- 
dit ;  de  sorte  que  je  fus  obligé  d'employer  jusqa'à 
la  violence  pour  satisfaire  ma  jalouse  curiosité  : 
je  tirai  de  son  sein  y  malgré  toute  sa  ré^stascei 
une  lettre  qui  contenoit  ces  paroles  : 

((  Languirai- je  toujours  dans  l'attente  d'ane 
)>  seconde  entrevue  ?  Que  vous  êtes  cilieHe  de  me 
»  donner  les  plus  douces  espérances  y  et  de  tant 
»  tarder  à  les  remplir  !  Don  Juan  va  tous  les  jours 
I)  k  la  chasse  ou  à  Tolède  :  ne  devrions-nous  pas 
)>  profiter  de  ces  occasions?  Ayez  plus  d'égard  i 
)»  la  vive  ardeur  qui  me  consume.  Plaignez-moi, 
»  madame  :  songez*  que  si  c'est  un  plaisir  d'ob' 
)j  tenir  ce  qu'on  désire,  c'est  un  tourment  d'en 
)>  attendre  long-temps  la  possession.  )> 

Je  ne  pus  achever  de  lire  ce  billet  sans  être 
transporté  de  rage  :  je  mis  la  main  sur  ma  dague , 
et^  dans  mon  premier  mouvement ,  je  fus  tenté 
d'ôter  la  vie  à  l'in&dèle  épouse  qui  m'ôtoit  l'hon- 
neur; maîa^  faisant   réOe:(ion  que  c'étoit  me 
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tenger  à  demi  ^  et  que  mon  reaienlimeiit  daman- 
doit  encore  une  antre  victime ,  je  me  rendis  met- 
tre de  ma  fureur  :  je  dissimulai  ;  je  dis  à  ma 
femme ,  avec  le  moins  d'agitation  qu'il  me  (ut 
posdble  :  Madame  y  vous  avez  eu  tort  d'écouter 
le  dac  :  Féclat  de  son  rang  ne  devoit  point  vous 
éblouir;  mais  les  jeunes  ^personnes  aiment  le 
faste  :  je  veux  croire  que  c'est  là  tout  votre  crime^ 
et  que  vous  ne  m'avez  point  Dût  le  dernier  ou- 
trage ;  c'est  pourquoi  j'excuse  votre  indiscrétion^ 
pourvu  que  vous  rentriez  dans  votre  devoir ,  et 
qae  désormais  y  sensible  à  ma  seule  tendresse  p 
TOUS  ne  songiez  qu'à  la  mériter. 

Après  lui  avoir  tenu  ce  discours  je  sortis  de 
son  appartement ,  autant  pour  la  laisser  se  re*- 
mettre  du  trouble  où  étoient  ses  esprits  y  que 
pour  chercher  la  solitude  dont  j'avois  besoin 
moi-même  pour  calmer  la  colère  qui  m'enflam^- 
moit.  Si  je  ne  pus  reprendre  ma  tranquillité  ^ 
j'affectai  du-moins  un  air  tranquille  pendant  deux 
jours  ;  et  le  troisième  y  feignant  d'avoir  à  Tolède 
une  affaire  de  k  dernière  conséquence ,  je  dis  À 
ma  femme  que  j'étois  obligé  de  la  quitter  pour 
quelque  temps  y  et  que  je  la  priois  d'avoir  soin 
de  sa  gloire  pendant  mon  absence. 

Je  partis;  mais^  au-lieu  de  continuer  mon  cfae*^ 
min  vers  Tolède  y  je  revins  secrètement  chez  moi 
^  l'entrée  de  la  nuit  y  et  me  cachai  dans  la  cham: 
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i)rèd'un  domestique  €dèle  ,  d*où  je  pouVoîs  voir 
tout  ce  qui  entroit  dans  ma  maison.  Je  ne  dou- 
tois  point  que  le  duc  n^eût  été  informé  de  mon 
départ ,  et  je  mHmagmois  qu'il  ne  mânqueroit 
pas  de  vouloir  profiter  de  la  conjoncture  :  j^espé- 
roîs  les  surprendre  ensemble  ;  je  me  promettols 
une  entière  vengeance. 

Néanmoins  je  fus  trompé  dans  mon  attente  : 
loin  de  remarquer  qu'on  se  disposât  au  logis  à 
recevoir  un  galant,  je  m^aperçus,  au  contraire, 
que  l'on  fermoit  les  portes  avec  es^actitude  ;  et 
trois  jours  s'étant  écoulés  sans  que  le  duc  eût 
paru  9  ni  même  aucun  de  ses  gens ,  je  me  per- 
suadai que  mon  épouse  s'étoit  repentie  de  sa 
faute  y  et  qu'elle  avoit  enfin  rompu  tout  commères 
avec  son  amant. 

Prévenu  de  cette  opinion ,  je  perdis  le  désir 
de  me  venger  j  et  me  livrant  aux  mouvements 
d'un  amour  que  la  colère  avoit  suspendu ,  je  cou- 
rus à  Fappartement  de  ma  femme  ,  je  l'embrassai 
avec  transport  y  et  lui  dis  :  Madame ,  je  vous 
rends  mon  estime  et  mon  amitié.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  point  été  à  Tolède  ;  j'ai  feint  ce  voyage 
pour  vous  éprouver.  Vous  devez  pardonner  ce 
piège  à  un  mari  dont  la  jalousie  n'étoit  pas  sans 
fondement j  je  craignois  que  votre  esprit ,  séduit 
par  de  superbes  illusions  ,  ne  fût  pas  capable  de 
se  détromper  5  mais ,  grâces  au  ciel ,  vous  axefi 
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reconnu  TOtre  erreur  i  et  J'cspére  que  rien  rit 
troublera  plus  nôtre  union. 

Ma  femme  me  parut  touchée  de  ces  paroles  ; 
et  laissant  couler  quelques  pleurs  :  Que  je  suîà 
malheureuse,  s'écria-t-elle ,  de  vous  avoir  donné 
sujet  de  soupçonner  ma  fidélité  !  J'ai  beau  déteà- 
ter  ce  qui  vous  a  si  justement  irrité  contre  moi  j 
mes  yeux ,  depuis  deux  jours  y  sont  vainement 
ouverts  aux  larmes  ;  toute  ma  douleur ,  tous  mes 
remords  sont  inutiles  ;  je  ne  regagnerai  jamais 
votre  confiance.  Je  vous  la  redonne  ,  tnadame , 
interrompis- je  tout  attendri  de  Fafflictîon  qu'elle 
faisoit  paroîtrej  je  ne  veux  plus  me  souvenir  du 
passé ,  puisque  vous  vous  en  repentez. 

En  effet ,  dès  ce  moment  j'eus  pour  elle  les 
mêmes  égards  que  j'avois  eus  auparavant ,  et  je 
recommençai  à  goûter  des  plaisirs  qui  avoient  été 
à  cruellement  troublés  :  ils  devinrent  même  plus 
piquants  ;  car  ina  femme ,  comme  si  eDe  eût 
voulu  effacer  de  mon  esprit  toutes  les  traces  de 
l'offense  qu'elle  m'avoit  faite ,  prenoit  plus  de  soin 
deme  plaire  qu'elle  n^en  avoit  jainais  pris  :  je  trou- 
vois  plus  de  vivacité  dans  ses  caresses,  et  peu  s'en  ^ 
falloit  que  je  ne  fusse  bien  aise  du  chagrin  qu'elle 
m'avoit  causé. 

3q  tombai  malade  en  ce  temps-là.  Quoique  ma  . 
maladie  ne  fût  point  mortelle ,  il  n'est  pas  conce- 
vable combien  ma  femme  en  parut  alarmée  :  elle 


pa86oit  le  jow  auprès  de  moi;  et  la  nmt^comint 
l^ëtob  dans  un  appartement  sépara ,  elle  me  ye- 
iioit  voir  deux  ou  trois  ibis  ^  pour  apprendre  par 
eUe-méme  de  mes  nouvelles  :  enfin  elle  montroit 
une  extrême  attention  à  courir  au-devant  de  tous 
les  secours  dont  ),'avois  besoin  ;  il  sembloit  que  sa 
vie  fut  attachée  à  la  mienne.  De  mon  côté,  j'ëtois 
si  sensible  k  toutes  les  marques  de  tendresse  qu^elle 
me  donnoit  y  que  je  ne  pouvois  me  lasser  de  le  lui 
témoigner.  Cependant,  seigneur  Mendoce ,  elles 
n'étoient  pas  aussi  sincères  que  je  me  llma^ois. 

Une  nuit,  ma  santé  commençoit  alors  i  se  réta- 
blir ,  mon  valet-de-chambre  vint  me  réveiller  : 
Seigneur ,  me  dit-il  tout  ému,  je  suis  fiché  d^ter- 
rompre  votre  repos  ;  mais  je  vous  suis  trop  fidèle 
pour  vouloir  vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans  ce 
moment  chez  vous  :  le  duc  de  Naxera  est  avec 
madame. 

Je  fus  si  étourdi  de  cette  nouvelle,  que  je  re- 
gardai quelque  temps  mon  valet  sans  pouvoir  lui 
parler  :  plus  je  pensois  au  rapport  qu'il  me  fiiisoit^ 
plus  j'ayois  de  peine  à  le  croire  véritable.  Non, 
Fabio ,  m'écriai-je ,  il  n'est  pas  posâble  que  ma 
femme  soit  capable  d'une  si  grande  perfidie  !  ta 
n'es  point  assuré  de  ce  que  tu  dis.  Seigneur ,  re- 
prit Fabio ,  plût  au  ciel  que  j'en  pusse  encore 
douter  j  mais  de  fausses  apparences  ne  m'ont 
point  trompé.  Depuis  que  vous  Ates  malade ,  j^ 


boiteux;  935 

soupçonne  qu'on  introduit  presque  toutes  les 
nmts  le  duc  dans  Pappartement  de  madame  :  je  me 
suis  caché  pour  édaircir  mes  soupçons ,  et  je  ne 
sois  que  trop  persuadé  qu'ils  sont  justes. 

A  ce  discours  y  je  me  levai  toiit  furieux  ;  je  pris 
ma  robe-de*-chambre  et  mon  épée  ,  et  marchai 
Ters  l'appartement  de  ma  femme  y  accompagné  de 
la  lumière.  Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant  y 
le  duc ,  qui  étoit  assis  sur  son  lit  y  se  leva ,  et  pre- 
nant un  pistolet  qu'il  avoit  à  sa  ceinture  y  il  vint 
au-devant  de  moi  et  me  tira  ;  mais  ce  fut  avec  tant 
de  trouble  et  de  précipitation  y  qu'il  me  manqua. 
Alors  je  m'avançai  sur  lui  brusquement,  et  lui  en^ 
fonçai  mon  épée  dans  le  cœur.  Je  m'adressai  en- 
suite à  ma  femme  y  qui  étoit  plus  morte  que  vive  : 
Et  toi  y  lui  dis-je,  infôme  !  reçois  le  prix  de  toutes 
tes  perfidies  :  en  disant  cela,  je  lui  plongeai  dans  le 
sein  mon  épée  toute  fumante  du  sang  de  son  amant* 

Je  condamne  mon  emportement,  seigneur  don 
Fadrique ,  et  j'avoue  que  j'aurois  pu  assez  punir 
une  épouse  infidèle,  sans  lui  ôter  la  vie;  mais  quel 
homme  pourroit  conserver  sa  raison  dans  une  pa- 
reille conjoncture?  Peignez -vous  cette  perfide 
femme ,  attentive  à  ma  maladie  ;  représentez-vous 
toutes  ses  démonstrations  d'amitié  ,  toutes  les 
circonstances ,  toute  l'énormité  de  sa  trahison  ;  et 
juges  si  l'on  ne  doit  point  pardonner  sa  mort  à  un 
mari  qu'une  si  juste  fureur  anirnoit. 
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Pour  achever  cette  tragique  histoire  en  deui 
mots  :  après  avoir  pleinemeat  assouvi  ma  ven- 
geance ,  )e  m^habillai  à  la  hâte  ;  je  jugeai  bien  qae 
je  n^avois  pas  de  temps  à  perdre  ;  que'  les  pa- 
rents du  duc  me  feroient  chercher  par  toute  TEs- 
pagnë  9  et  que  le  crédit  de  ma  famille  ne  pouvant 
balancer  le  leur,  je  ne  serois  en  sûreté  que  dans 
un  pays  étranger  :  c'est  pourquoi  je  choisis  deui 
de  mes  meilleurs  chevaux ,  et  avec  tout  ce  que 
jWois  d'argent  et  de  pierreries ,  je  sortis  de  ma 
maison  avant  le  jour,  suivi  du  valet  qui  m'a  voit  si 
bien  prouvé  sa  fid^té  :  je  pris  la  route  de  Valence, 
dans  le  dessein  de  me  jeter  dans  le  premier  vais- 
seau qui  feroit  voile  vers  l'Italie.  Comme  je  passois 
aujourd'hui  près  du  bois  où  vous  étiez ,  j'ai  ren- 
contré dona  Theodora  ,  qui  m'a  prié  de  la  suivre 
et  de  l'aider  à  vous  séparer. 

Après  que  le  Tolédan  eut  achevé  de  parler, 
don  Fadrique  lui  dit  :  Seigneur  don  Juan ,  vous 
vous  êtes  justement  vengé  du  duc  de  Naxera  : 
soyez  sans  inquiétude  sur  les  poursuites  que  ses 
parents  pourront  faire  :  vous  demeurerez,  s'il  vous 
plaît,  chez  moi,  en  attendant  l'occasion  de  passer 
en  Italie.  Mon  oncle  est  gouverneur  de  Vialence; 
vouis  serez  plus  en  sûreté  ici  qu'ailleurs ,  et  Vous  y 
serez  avec  un  homme  qui  veut  être  uni  désormais 
avec  vous  d'une  étroite  amitié. 

Zarate  répondit  à  Mendoce  dans  des  termes 
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pleins  de  têrGonnois$ance  ,  et  accepta'  Fasile  quHl 
lui  présentoit.  Admirez  la  force  de  la  sytn^thie  y 
seigneur  don  Cleophas ,  poursuivit  Asmodée  ;  ces 
deux  jeunes  cavaliers  se  sentirent  tant  d'inclination 
Fun  pour  l-aiitre ,  qu'en  peu  de  jours  il  se  forma 
entre  eax  tiÈte  amitié  comparable  à  celle  d'Oteste 
et  de  Piladé.  Avec  un  mérite  égal ,  ils  a  voient  en- 
semble un  tel  rapport  d'humeur,  que  ce  qui  plai-* 
soit  à  don  Fadrique  ne  manquoit  pas  de  plaire  à 
don  Juan  ;  c'étoit  le  même  caractère  :  enfin  ,  ils 
étoient  faits  pour  s'aimer.  Don  Fadrique  ,  sur- 
tout ,  étoit  .enchanté  des  manières  de  son  ami  :  il 
nepouvoitmême  s'empêcher  de  les  vanter  à  tout 
moment  à  dona  Theodora. 

Ils  alloient  souvent  tous  deux  chez  cette  dame , 
qui  voyoit  toujours  avec  indifférence  les  soins  et 
les  assiduités  de  Mendoce.  Il  en  étoit  très-mortifié , 
et  s'en  plaignoit  quelquefois  à  son  ami,  qui,  pour 
le  consoler,  lui  disoit  :  que  les  femmes  les  plus  in- 
sensibles se  laissoient  enfin  toucher  j  qu'il  ne  man- 
quoit aux  amants  que  la  patience  d'attendre  ce 
temps  favorable  j  qu'il  ne  perdît  point  courage  ; 
que  sa  dame,  tôt  ou  tard,  récompenseroit  ses  ser- 
vices. Ce  discours,  quoique  fondé  sur  l'expérience, 
De  rassuroit  point  le  timide  Mendoce,  qui  crai- 
gQoit  de  ne  pouvoir  jamais  plaire  à  la  veuve  de 
Clfuentes.  Cette  crainte  le  jeta  dans  une  langueur 
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qui  &isoit  pHaé  à  don  Juan;  mob  don  Jnn  fin 
bientôt  pins  à  plaindre  que  lui* 

Quelque  sujet  qu^eût  ce  Tolëdan  d'être  révolté 
contre  les  femmes,  après  l'horrible  trahison  de  h 
sienne ,  il  ne  put  se  défendre  d'aimer  dona  Dieo- 
dora  ;  cependant ,  loin  de  s'abandonner  à  une 
passion  qui  offensoit  son  ami ,  il  ne  songea  qu'à 
la  combattre;  et  persuadé  qu'il  ne  la  pooroit 
Ysincre  qu'en  s'éloignant  des  yeux  qui  l'avoient 
&it  nattre  y  il  résolut  de  ne  plus  voir  la  veuve  de 
Ciliientes:  ainsi ,  lorsque  Mendoce  le  vouloit  me- 
ner chez  elle ,  il  trouvoit  toujours  quelque  pré- 
texte  pour  s'en  excuser. 

D'une  autre  part ,  don  Fadrique  n'aUoit  pas  m» 
^is  chez  la  dame  y  qu'elle  ne  lui  demandât  pour- 
quoi don  Juan  ne  la  venoit  plus  voir.  Un  jour 
qu'elle  lui  faisoit  cette  question  y  il  lui  répondit 
en  souriant ,  que  son  ami  avoit  ses  raisons.  Et 
quelles  raisons  peut-il  avoir  de  me  foir  y  dit  dooa 
Theodora  ?  Madame,  répartit  Mendoce,  comme 
je  voulois  aujourd'hui  vous  l'amener,  et  qiieje 
lui  marquois  quelque  surprise  sur  ce  qu'il  refiuoit 
de  m'accompagnçr ,  il  m'a  fait  une  confidence 
qu'il  faut  que  je  vous  révèle  pour  le  justifier.  H 
m'a  dit  qu'il  avoit  fait  une  maîtresse ,  et  que , 
n'ayant  pas  beaucoup  de  temps  à  demeurer  dast 
eette  ville ,  les  moments  lui  étoient  chers. 

Je  ne  suis  point  satisfisiite  de  cette  excuse, 


repriien  roagissant  la  veuve  de  Ciluentes  ;  il  n'est 
pas  permi»  aux  amants  d'abandonner  leurs  amis. 
Don  Fadrique  remarqua  la  rougeur  de  don  a 
Tbeodora  ;  il  crut  que  là  vanité  seule  en  ëtoit  la 
cause  y  et  que  ce  qui  feisoit  rougir  la  dame  n'ëtoit 
qu'un  simple  dëpit  de  se  voir  négligée.  Il  se  trom- 
poitdans  sa  conjecture  :  un  mouvement  plus  vif  y 

cpie  la  vanité  eicitoit  l'émotion  qu'eUe  laîssoit  pa^- 
rottre  ;  mais  de  peur  qu'il  ne  démél&t  ses  senti- 
ments ,  elle  changea  de  discours ,  et  affecta  y  pen- 
dant le  reste  de  l'entretien ,  un  enjouement  qos 
aoroit  mis  en  défaut  la  pénétration  de  Mendoce  ^ 
quand  il  n'auroit  pas  d'abord  pris  le  change. 

Anssitdt  que  la  veuve  de  Cifuentes  se  trouva 
seule  y  elle  tomba  dans  une  profonde  réveri^ 
elle  sentit  alors  toute  la  force  de  l'inclination 
qu'elle  avoit  conçue  pour  don  Juan;  et  la  croyant 
plus  mal  récompensée  qii'elle  ne  l'étoit  :  Quelle 
injuste  et  barbare  puissance  ,  dit-elle  en  soupi** 
rant,  se  platt  à  enflammer  des  coeurs  qui  ne  s'ac«-< 
cordent  pas  I  Je  n'aime  pas  don  Fadrique  y  qui 
m'adore,  et  je  brâle  pour  don  Juan,  dont  une 
autre  que  moi  occupe  la  pensée  !  Ah  I  Mendoce  ^ 
cesse  de  me  reprocher  mon  indifférence,  ton  ami 
t'en  venge  assez. 

A  ces  mots,  un  vif  sentiment  de  dotdeur  et  de 
jaloutte  lui  fit  répandre  quelques  larmes  ;  msds 
l^espérance,  quisait  adoucir  les  p^esdesamants, 
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Tint  bientôt,  présenter  à  »oa  esprit  d^  fiattense» 
images.  EUe  se  r^rés^snta  que  sa  rivale  pourvoit 
n'être  pas  fort  dangereuse  ;  que  don  Juan  ^toit 
peut-être  moins  arrêté  par  ses  charmes  qu'iamusé 
par  SQS  bontés  y  et  quç  de  si  foibles  lieus  n'étoient 
pas  difEçiles  à  rompre,. Pour  )uger  elle-même  de 
ee  qu'elle  en  devoit  croire  ^  ejie  résolu^  d'eutrete- 
nir  en  particulier  l&iTùlédan.  Elle  le  Ql^  avertir  de 
se  trouver  fUs^^z  elle^c  il  s'y  r^dit;  et  quand  ils  fu- 
rent tous  deux  seuls ,  dôna  Theodora  prit  ainsi  la 
parole  :  . 

Je  n'aurois  jamais  peïisé  que  l'amour  pût  faire 
oublier  à  tin  galant  hdmmé.'cSe  qu'iLdoit  ajiix  dames; 
néanmoi^s^  don  Juan ,  ^us  ne  venez  pliis  chez 
im>i  depuis ^que  vous  êies^  .amoureu;^.  J^ai  sujet, 
9e  me  semble,  de  me  plaindre  de  vous.  Je^veux 
croire  toutefois  qu^  «e  n'eat  point  de  votre  propre 
mouvement  que  vous  me  fiiyez;  votre  dame  vous 
aura  sans  doute  défendu  de  me.  vaûrJ  Avoiiez-4e 
moi ,  don  Juan ,  et  je  vous. excuse  :  je  sais  queles 
amants  ne .  Sont  pa^  libres  dans  leurs  actions  y  et 
qu'ils  n'oseroient  désobéir  à  leurs  mattresses. 
,  Madame ,  répondit  Je  Tolédan  y  je  conviens  qae 
ma  conduite  doit  vous  étonner;  mais,  de  grâce , 
ne  souhaitez  pas  que  je  me  justifie  :  contentez- 
vous  d'^appréndre  que  j'ai  raison  de  vous  éviter. 
Quelle  que  puisse  être  cette  raison  y  reprit  dona 
Theodora  tout  émue,  je  veux  que  vous  me  1* 


lisiez.  Hé  bien^madapie)  répartit  4oô  Juan ^Ufaut 
mus  obéir;  mais  ne  v^pus  plaignez  pas  m  vous  ea 
sntende^  plus  que  tous  n'en  vjoulçz.savoir. 

Don  Fadrique,  poursuivit-il,  vous  a  raconté 
l'aveniure  qui  m'a  fait  quitter  la  CatfiUei:£B  m'é- 
loignant  de  Tolède  y  le  cœyxr,  plein  de^ ressentiment 
couire  les  femmes ,  je  lias  d^fîois  toutes  de  me  ja-^ 
aiais  surprendre.  I)aDS  Cette  fière^^ispositiony  je 
m'approchai  de  Yalçoce;  j.e  vous  jrenbdntrai,  et, 
ce  (pie  personne  encore  n'a  pu  f^ii^e  peut^^étre ,  je 
soutins  vos  premiers  regards  sans  en  être  troublé  : 
je  vous  ai  revue  même  depuis  impunément';  mais  9 
hélas!  que  j'ai  payé,  cher  ^q^elques  jours  de  fierté! 
Yousaveâ^  e^nfin  vaiac^  n^^  r^sîsvanoo;  votre  beauté, 
votre  esprit,  tous  vos  charmées  se  sont  exercés  sur 
ua  rebelle  $  eu-  un  n^Qt ,  j'aiiipour  vous  toutVàmour 
^ue  vous  êtes  capable  d'inspirer.  ' 

Voilà  ^  madame,  ce  , qui  m'écarte  de  .vous.  La 
personne  dont  on  voiks.ci  idit  qpe  j'étois  occupé 
n'est  qu'upe  dame  imc^Q^irâ  :  x'est^one  fausse 
confidence  que  j'aii  faite  à  Mendoce ,  pour  préve« 
BÎr  les:Soupçons  que  J'aurois  pu  lui  donner,  en 
refusant  toujours  de  vous  venir  voir  avec  lui. 

Cç  discours^  à  quoi  dona.Theodorà  ne  s'étoic 
point  attendue  ,  lui  causa  une  si  grande  joie  ^ 
qu'elle  ne  put  l'empêcher  de  paroître.  Il  «at  vrai 
qu'eUe.ne  se  mit  point  en  peine  de  la  cacher,  et 
ftt'au-^lieu.  d'armer  ses  yeux  de  quelque  rigueur  ^ 
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elle  regutla  le  Tolëdaa  d'un  air  assez  tendre ,  et 
lui  dit  :  Vous  m'avez  appris  votre  secret ,  don 
Juan  ;  je  veux  aussi  vous  découvrir  le  mien  :  écou- 
tez-moi. 

Insensible  aux  soupirs  d'Alvaro  Ponce  y  peu 
touchée  de  l'attachement  de  Mendoce ,  je  menois 
une  vie  douce  et  tranquille  j  lorsque  le  hazard 
vous  fit  passer  près  du  bois  où  nous  nous  reocon- 
trâmes.  M algré>  Fa^tation  où  j'étois  alors  j  je  ne 
laissai  pas  de  remarquer  que  vous  m'offiriez  votre 
secours  de  très^bonne  grâce  ;  et  la  manière  ayec 
laquelle  vous  sûtes  séparer  deux  rivaux  fiirieux  me 
fit  concevoir  une  opinion  fort  avantageuse  de  votre 
adresse  et  de  votre  valeur.  Le  moyen  que  vons 
proposâtes  pour  les  accorder  me  déplut  :  je  ne 
pouvois  9  sans  beaucoup  de  peine ,  me  résoudre  à 
choisir  Fun  ou  l'autre  ;  mais ,  pour  ne  vous  rien 
déguisw  y  je  crois  que  vous  aviez  un  peu  de  part 
i  ma  répugnance  ;  car  dans  le  même  moment  que, 
forcée  par  la  nécessité ,  ma  bouche  ncmitait  don 
Fadrique,  je  sentis  que  mon  cœur  se  dédaroit 
pour  l'inconnu.  Depuis  ce  jour^  que  je  dois  app^ 
1er  heureux ,  après  l'aveu  que  vous  m'aves  bit) 
votre  mérite  a  a&gmenté  l'estime  que  j'avoispour 
vous. 

Je  ne  vous  fais  pas  ^  continua^'t-eUe  ^  un  m]fstère 
de  mes  sentiments  :  je  vous  les  déclare  avec  It 
même  franchise  que  j'ai  dix  à  Mendoce  que  jeu* 
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ômois  point.  Une  femme  qui  a  le  malheur  de  se. 
ntir  du  penchant  pour  un  amant  qui  ne  sauroit 
ire  à  elle  a  raison  (de  se  contraindre,  et  de  se 
SDger  du-moins  de. sa  foiblesse  par  un  silence 
temel;  mais  je  crois  que  Ton  peut,  sans  scru- 
oie,  découvrir,  une  tendresse:  innocente  à  un 
omme  qui  n'a  que  des  vues  légitimas.  Oui,  je 
lis  ravie  que  vous  m?aimiez ,  et  j'en  rends  grâces 
Q  ciel  y  qui  nous  a  sans  doute  destines  Vun  pour 
antre. 

Après  ce  discours ,  la  dame  se  tut  pour  laisser 

arler  don  Juan ,  et  lui  ddnner  lieu  de  faire  écla- 

'rtous  les  transports  de.  joie  et  de  reconnoi&- 

mce  qu'elle  jcroyoit  lui  avoir  inspires  ;  mais ,  au-^ 

ea  de  paroitre  enchanté  des  choses  qu'il  venoit 

^entendre ,  il  demeura  triste  et  rêveur. 

Que  vois-je  ,  don  Juan?  lui  dit-elle.  Quand , 

our  vous  faire  un  sort  qu'un  autre  que  vous  pour- 

)it  trouver  digne  d'envie ,  j'oubUe  la  fierté  de 

ion  sexe ,  et  vous  montre  une  ame  charmée ,  vous 

Pistez  à  la  joie  que  doit  vous  causer  une  déclara-^ 

On  si  obhgeante  !  vous  gardez  un  silence  glacé  !  je 

)is  même  de  la  douleur  dans  vos  yeux.  Ah  !  don 

tan,  quel  étrange  eSkt  produisent  en. vous  mes 

)ntés!  .  , 

Eh!  quel  autre  effet,  madame,  répondit  triste-* 

ent  le  Tolédan ,  peuvent-elles  faire  sur  un  cœur 

inme  le  mien  ?  Je  suis  d'autant  plus  misérable  ^ 

Le  Sage.    Tomfi  J.  l6   . 
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que  vous  me  témoignez  plus  d^iadmaNiion.  Yoi 
n^ignorez  pas  ce  que  Mendoce  Iak  pour  moi  :  vo 
savez  quelle  tendre  amitié  nous  -lie  ;  po«Trois-j 
établir  mon  bonheur  sur  la  ruine  de  ses  plusdouc 
espérances?  Vous  avez  trop  de  décalasse, 
dona  Theodora  :  je  n'ai  rien  promis  à  don  Fa- 
drique  j  ye  puis  vous  offiir  ma  foi  sans  mériter  sei 
reproclies ,  et  vous  pouvez  la  recevoir  sans  loi 
faire  un  larcin.  Pavoue  que  Fidée  d'un  ami  mal- 
heureux doit  vous  causer  quelque  peine  ;  mais^ 
don  Juan ,  est*-elle  capable  de  balancer  Fbearcux 
destin  qui  vous  attend? 

Oui,  madame,  répliqua-t-il  d'nn  ^on  ferme; 
un  ami  tel  que  Mendooe  a  fl/as  de  pouvoir  sur 
moi  que  vous  ne  pensez.  S'il  vous  étoit  possible 
de  concevoir  toute  la  tendresse,  toute  la  force  de 
notre  amitié,  que  vous  oxe  trouveriez  a  plaindre I 
Son  Fadrique  n'a  rien,  de  eadié  pour  moi;  mef 
intérêts  sont  devenus  les  siens:  les  moindres  choses 
qtn  me  regardent  ne  sauroient  échapper  k  son  ah 
tention,  ou-,  pour  tout  dire  en  un  mot,  je  partage 
son  ame  avec  vous. 

Ah  !  si  vous  vouliez  que  je  profitasse  de  yoi 
bontés,  il  falloit  me  les  laisser  voir  avant  qus 
j'eusse  formé  les  nœuds  d'une  amitié  si  forte. 
Charmé  du  boiibeur  de  voui^  plaire ,  je  n'anroii 
arlors  regardé  Mendoce  que  comme  un  rivai  :  mon 
«oeur ,  en  garde  contre  l'affection  qu^  me  mar- 
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|tioh^  n^  aurolt  pas  répondu  >  et  je;  ne  lui  de<- 
rrcôspasâujdurâ'fatii  tout  ce  que  je  lui  dois;  mai»^ 
madame ,  il  n'est  plus  temps  :  j'ai  reçu  tous  les 
services  qu'il  a  voulu  me  rendre  ;  j'ai  suivi  le  pen«- 
^aot  que  j'ayois  pour  lui  :  la  reconnoissance  et 
inclination  me  lient  et  me  réduisent  enfin  à  la 
!nielle  néceàsité  de  renoncer  au  sort  glorieux  que 
«oiis  me  présentez.  - 

En  cet  endroit ,  donia  Theodorsi ,  qui  ^voit  lés 
^ui  couverts  de  larmes ,  prit  son.  mouchoir  pour 
'essuyer.  Cette  action  troubla  le  Tolédan  ;  ilsentit 
hanceler  sa  constance  ;  il  commençoit  à  ne  ré- 
ondreplttÀ  de  rien.  Adieu,  madame , '.continua- 
"-il  d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs ,  adieu  ;  il 
^t  TOUS  fuir  pour  sauver  ma  vertu;  je  ne  puis 
>utéi]ir  vos  pleurs  ;  ils  vous  rendent  trop  redou- 
(b!e.  Je  Vais  m'éloigner  de  vous  pour  jamais  y  et, 
learer  la  perte  de  tant  de  charmes ,  que  mon 
teiorable  amitié  veut  que  je  lui  sacrée.  Enacfae- 
int  ces  paroles ,  il  se  retira  avec  un  reste  de  fer- 
teté  qu'il  n'avoit  pas  peu  de  peine  k  conserver. 

Apr^s  son  départ ,  la  veuve  de  Cifuent^  fiit 
^tée  de  mille  mouvements  confus  :  elle  eut  honte 
*  s'être  déclarée  à  un  homme  qu'elle  n^avoit  pu 
itenir  ;  mais  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  fût  for^ 
méat  épris ,  et  que  le  seul  ,intérét  d'un  ami  ne 
i  iît  refuser  la  main  qu'elle  lui  ofiroit,  elle  fut 
tez  raisonnable  pour  admirer  un  si  rare  effort 

16^ 
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d'amiûé ,  aù-Ueu  de  s'en  offenser.  Néanmôûosi 
comme  on  ne  sauroit  s'empêcher  de  s'affliger  qiianj 
les  choses  n'ont  pas  le  succès  que  l'on  désire  j  elie 
résolut  d'aller  dès  le  lendemain  à  la  caimpagoepoia 
dissiper  ses  chagrins  y  ou  plutôt  pour  les  augmen- 
ter ;  car  la  soUtude  est  plus  propre  à  fortifie! 
l'amour  qu'à  l'affoiblir . 

Don  Juan  y  de  son  côté  ^  n'ayant  pas  trouve 
Mendoce  au  logis  y  s'étbit  enfermé  dans  son  ap- 
partement pour  s'abandonner  en  liberté  à  sa  doo: 
leur  :  après  ce  qu'il  avoit  fait  en  faveur  d'un  ami, 
il  crut  qu'il  lui  étoit  permis  du-moins  d'en  soupirer 
nxais  don  Fadrique  vint  bientôt  interrompre  ss 
rêverie  {  et  jugeant  à  son  visage  qu'il  étoit  indis' 
posé  y  il  en  témoigna  tant  d'inquiétude  y  que  àoi 
Juan  y  pour  le  rassurer,  fut  obligé  de*  lui  dire 
qu'il  n'avoit  besoin  que  de  repos.  Mendoce  sorii 
aussitôt  pour  le  laisser  reposer  ;  mais  il  sortit  d'ui 
air  si  triste  y  que  le  Tolédan  en  sentit  plus  vive^ 
ment  son  infortune.  O  ciel  !  ditr-il  en  lui-même 
pourquoi  faut-il  que  la  plus  tendre  amitié  à 
monde  fasse  tout  le  malheur  de  ma' vie  ? 

Le  jour  suivant ,  don  Fadrique  n'étojtt  pas  en- 
core levé ,  qu'on  le  vint  avertir  que  dona  Théo- 
dora  étoit  partie^  avec  tout  son  domestique,  potu 
son  château  de  Yillaréal ,  et  qu'il  y  avoit  apparenci 
qu'elle  n'en  reviendroit  pas  si  tôt.  Cette  liouveU 
le  chagrina  moins  y  à  cause  des  peines  que  fai 
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souffrir  Féloignenieiit  d'un  objet  aimé ,  que  parce 
;u'oQ  loi  avoit  fait  mystère  de  ce  départ.  Sans 
^voir  ce  qa'irea;deyok  penser,  il  en  conçut  un 
(uDCste  présagf^*  .  '    .  ' 

.  Il  se  leya  pour  aQer  Toir  son  ami ,  tant  pour 
l'entretenir  là-dessus  9  que  pour  apprendre  Pétat. 
cle  sa  santé.  Mais  comme  il  ac^evoit  de  s'habiller,. 
don  Jaan  entra  dans  sa  chambre  •  en  lui  disant  :. 
le  viens  dissiper  l'inquiétude  que  je  voiis  c^usej  je 
me  porte  asse^;  bien  aujourd'hui.  Cette  bonne  nou- 
velle^ répçndit  Mendoce ,  me  console  un  peu  de 
la  mauvaise  que  jfai  reçue.  Le  Tolédan  demanda 
qnelle  étoit  cette  mauvaise  nouvelle  ;  et  don  Fa- 
brique, après :aYoir.  fia^it  sortir,  ses  gens ^  lui  dit  : 
Dona  Theodpra  est  partie  ce  matin  pour  la  cam- 
pagne ,  où  l'on  croit  qft^elle  sera  long-temps.  Ce 
dépari  m'étonne  :  pourquoi  me  l'a-t-on  caché  ? 
qu'en  penseas-TOUS ,  don  Juan  ?  u'aiTJe  pas  raison, 
d'êire  alarmé  ? 

Zarate  se  garda  bien  de  lujL  dire  sur  cela  sa 
pensée ,  et  tâcha  de  lui  persuader-que  dona  Theo- 
dora  pouvoit  être  allée  à  la  campagne  sans  qu'il 
eut  sujet  de  s'en  efirajer.  Mais  Mendoce ,  peu. 
pontent  des  raisons  que  son  ami  employoit  pour 
le  rassurer,  l'interrompit  :  Tous  ces  discours^  dit- 
fl}  ne  sauroient  dissiper  le  soupçon  que  j^ai  conçu } 
l'auraifait  peut-être  imprudemment  quelque  chose 
]ui  aura  déplu  à  dona  Theodora  :  pour  m^en  punir, 
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elle  me  quitte ,  sans  daigner  paiement  m'ap- 
prendre  mon  crime. 

Quoi  qu'3  en  soit ,  je  ne  pui^  detneurer  plus 
long-temps  dans  Fincertitude.  Allons,  don  Juan, 
allons  îa  trouver  ;  je  vais  M^e  préparer  des  che- 
vaux. Je  vous  conseille  y  liii<fit  le  Tolédan ,  de  ne 
mener  personne  avec-voùs;  icétëclaircissementse 
doit  faire  sans  témoin.  Pon  Juan  he  sàurôit  être 

•  •    •  *  • 

de  trop  ,  reprit  don  Fadrîqué  ';  *  dona  Theodora 
n'ignore  point  que  vous  savez  tout'  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur  :  elle  vous  estime  ;  et  loin  de 
m'ebîbarrasser,  vous  hi'aiderez  à  Tâpaiser  en  ma 
faveur. 

Non,  dôtiFadrique,  répfiqna-t-îl,  ma  prêiénce 
ne  peut  vous  être  Utile.  Partez  tout  seul,  je  vous 
en  conjure.  Non,  mon  cher  don  Juan,  répartit 
Mendocfe ,  nous  irons  ensemble  ;  j'attends  cette 
complaisance  de  votre  amitié.  Quelle  tyrannie! 
s'écria  le  Tolédan  d'un  air  chagrin  ;  pourquoi 
exigez-vbus  de  tnon  amitié  ce  qu'eUe  ne  doit  pas 
vous  accorder  ? 

Ces  paroles ,  que  don  Fadriquè  ne  comprenoit 
pas ,  et  le  ton  bnisque  dont  elles  îivoierit  été  pro- 
nonoéés ,  le  surprirent^ trari^ment.  Il  regarda  son 
ami  avec  titleMion  t  Don  Juan ,  lui  dît»-îl ,  que  si- 
gnifie ce  ;qoe  jie  viens  d'entendre  ?  quel  aflîrenx 
soupçon  nnît  dans  mon  esprit  !  Ah  î  c'est  trop  vous 
contraindre  et  me -gêner  j  parlez.  Qui  cause  h 


'éptigQaûce  q^e  vous  marquez  à  m'accompagiier? 
Je  voulois  vous  la  cacher,  répondit  le  Tolédan  ; 
otais  puisque  youa  xo'atez  forcé  vous-même  à  la 
aisser  paroitre.,  il  ne  faut  plus  que  je  dissimule  ; 
cessons ,  mon  cher  don  Fadrique ,  de  nous  ap- 
)laadir  do  la  conformité  de  nos  aOections;  elle 
l'e&t  que  trop  parfaite  :  les^  traits  qui  vous  ont 
)lessé  n'ont  point  éparj^é  votre  ami.  Dona  Théo- 
jura....  Tous  sQrie;^  mon  rival  !  interrompit  Men-^ 
doce  en  pâlissant.  Dès  que  j'ai  connu  mon  amour, 
répartit  don  Juan  ^  je  l'ai  CQmhattu,  J'ai  fui  con- 
stamment la  veuve  de  CUuentes  :  vou&le  savez; .vous 
m'en  avez  vous-itiême  fait  reprocha  :  je  triomr 
phois  du-moins  de  ma  passion ,  si  jq  ne  pouvois  la 
détruire. 

Mais  hier  cette  dame,  me  &t.dire  qu'elle  souhai-^ 
toit  de  me  parler  phexeUe.  Je  m'y  rendis*  Elle  me 
demanda  pourquoi  je  semhlois  vo^uloir  l'éviter. 
J'inventai  d«s  excuses j  elle  ies  rejeta.  Enfin,  je 
fus  obligé ili»  lui  en  découvrir  la  vérii^ible  cause. 
Je  crus  qn'après  cette  déclaration  elle  approuve- 
roit  le  dessein  qfle  f  avois  de  la  fuir  ;  mais ,  par  un 
bizarre  effet  de  mon  étoile,  vous  le  dyrai-je?  oui, 
Meadoce ,  je  dois  vous  le  dir0 ,  je  trouvai  Theo^ 
dora  prévenue  pour  moi . 

Quoique  don  Fabrique  eût  l'esprit  du  monde 
Je  pliiadoux  et  le  plus  raisonnable,  il  fut  saisi  d'un 
ïûouvement  de  fureur  k  ce  discours ,  et  interrom- 
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paot  encore  son  ami  en  cet  endroit  :  Arrêter,  don 
Juan  y  lai  dit-il  y  percez-moi  plutôt  le  sein  que  de 
poursuivre  ce  fatal  récit.  Tous  ne  vous  contentez 
pas  de  m'avouer  que  vous  êtes  mon  rival,  vous 
m'apprenez  encore  qu'on  vous  aime  !  Juste  ciel  ! 
queUe  confidence  vous  m'osez  faire  !  Vous  mettez 
notre  amitié  à  une  épreuve  trop  rude.  Mais  que 
dis-je,  notre  amitié  ?  vous  l'avez  ^olée ,  en  conser- 
vant les  sentiments  perûdes  que  vous  medédarcL 

Quelle  étoit  mon  erreur  !  Je  vous  croyois  géflé- 
reixx  y  magnanime  y  et  vous  n'êtes  qu'un  faùi  ami, 
puisque  vous  avez  été  capable  de  conéevcÂr  un 
amour  qui  m'outrage.  Je  suis  accablé  de  cô  coup 
imprévu  :  je  le  sens  d'autant  plus  vivement,  qu'il 
m'est  porté  par  une  main....  Rendez-moi  plus  de 
justice  y  interrompit  à  son  tour  le  Tolédan ,  don- 
nez-vous un  moment  de  patience;  je  ne  suis  lien 
moins  qu'un  faux  ami.  Ecoutez-moi,  et  vous  vous 
repentirez  de  m'avoir  appelé  de  ce  nom  odi<eux. 

Alors  il  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé  entre  la 
veuve  de  Cifuentes  et  lui ,  le  tendre  aveu  qu'elle  lui 
avoit  fait  )  et  les  discours  qu'elle  lui  avoi«  tenus 
pour  l'engagera  se  livrer  sans  scrupule  à  sa  passion. 
Il  lui  répéta  ce  qu'il  avoit  répondu  à  ce- discours; 
et  à  mesure  qu'il  parloit  de  la  fermeté  qu'il  ayoit 
fait  parokre  ,  don  Fàdrique  sentoit  évanouir  sa 
fureur.  Enfin  y  ajouta  don  Juan  y  l'amitié^l'eiBporta 
sur  l'amour  j  je  refusai  la  fci  de  dona  Theodon. 
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Elle  en  pleura  de  dépit  ;  mais ,  grand  Dieu  !  que 
ses  pleurs  excitèrent  de  tronUe  dans  mon  ame  I 
je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  trembler  encore 
du  péril  que  j'ai  couru.  Je  commençois  à  me  trou- 
ver barbare  ;  et  pendant  quelques  instants  j  Men^- 
cloce ,  mon  cœur  vous  devint  infidèle.  Je  ne  cédai 
pas  pourtant  à  ma  foiblesse ,  et  je  me  dérobsâ^ 
par  une  prompte  fuite,  k  des  larmes  si  dangereuses. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  évité  ce  danger,  il 
faut  craindre  pour  l'avenir.  H  faut  hâter  mon  dé- 
part; je  ne  veux  plus  m'exposer  aux  regards  de 
Theodora.  Après  cela,  donFadrique  m'accusera- 
t-il  encore  d'ingratitude  et  de  perfidie  ? 

Non ,  lui  répondit  Mendoce  en  Fembrassant , 
je  vous  rends  toute  votre  innooçnce.  J'ouvre  les 
yeux  ;  pardonnei^  un  injuste  reproche  au  premier 
transport  d'un  amant  qui  se  voit  ravir  toutes  ses 
espérances.  Hélas  !  devois-je  croire  que  dona 
Theodora  pourroit  vous  voir  long -temps  sans 
vous  aimer,  sans  se  rendra  à  ces  charmes  dont  j'ai 
moi-même  éprouvé  le  pouvoir?  Vous  êtes  un 
véritable  ami.  Je  n^impute  plus  mon  malheur  qii'à 
lafoftane,  et  loin  de  vous  haïr,  je  sens  augmenter 
pour  vous  ma  tendresse.  Hé  quoi  !  vous  renoncez 
pour  moi  à  la  possession  de.  doïaa  Theodora  !  Vous 
faites  à  notre  amitié  un  si  grand  sacrifice ,  et  je 
n'en  serois  pas  touché  !  Tous  pouvez  dompter 
votre  amour ,  et  je  ne  ferois  pas  un  effort  pour 
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vaincre  le  mien  !  Je  âois  répondre  k  votre  gêné- 
rofiité,  don  Juan;  suivez  le  penchant  qui  vous  en- 
traîne :  épousez  la  veuve  de  Cifuentes  ;  que  mon 
cœur')  s'il  veut^  en  gémisse;  Mendoce  vous  en 
presse» 

Vous,  m'en  presses  en  vain ,  répliqua  Zarate* 
J'ai  pour  elle^  je  le.  confesse,  une  passion  vio- 
lente ;  mais  votre  repos  m'est  plus  cher  que  mon 
bcmheur.  Et  le  repos  de  Theodora  ,  reprit  don 
Fadrique  y  vous  doit-il  être  indifférent?  Ne  nous 
flattons  point  ;  le  penchant  qu'elle  a  pour  vous 
décide  de  mon  sort.  Quand  vous  vous  Soigneriez 
d'elle  ;  quand ,  pour  me  la  céder  ,  vous  iriea  loin 
de  ses  yeux,  traîner  une  vie  déplorable ,  je  n'en  se- 
rois  paa  mieux  :  puisque  je  n'ai  pu  lui  plaire  jus- 
qu'ici, je  ne  luiplairsd.  jamaia;  le  ciel  n'a  réservé 
cette  gloire  qu'à  vous  seul.  Elle  vous  a  aimé  dès  le 
premier  moment  qu'elle  vous  a  vu  ;  elle  a  pour 
vous  upe  inelînaéon  natureUe  ;  en  un  mot  y  elle 
né  sauroit  être  heureuse  qu'avec  vous  :  fecevet 
donc  la  main  qu'elle  vous  présente  ;  comblez  se» 
désirs  et  les  vôtres  ;  ahandonnear-moi  à  mon  io^ 
fortune;  et  ne  &ites  paa  trois  misérables,  lorsqu'nfl 
seul  peut  épuiser  toute  la .  rigueur  du  destin  • 

Asiùodée,  en  cet  endroit,  fut  obligé  d'inter^ 
rompre  son  récit,  pour  écouter  l'écolier,  qui' M 
dit  :  Ce  que  vous  me  racontez  est  surprenant,  f 
a--t-*U  en  effet  des  gens  d'un  si  beau  caractère?  Je 
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ne  y(ns'dtfn&  le  monde  que  des  amis  qui  se  brouil- 
lent,  je  ne  dis  pas  pour  des  maîtresses  comme 
dona  Theodora ,  mais  pour  des  coquettes  fieffées^ 
Un  ainant  peut-il  reDoncier  à  un  objet  qu'il  adore 
et  dont  il  est  aime ,  de  peur  de  tendre  :  un  ami 
malhébrenx  ?  Je  ne  eroyois  cela  possible  que  dans 
la  nature  .du  roman  y  oh  Ton'  peint  les  hommes 
tels  qu^  dèvroient  être  /  plutôt  que  tels  qu'ils 
sont,  le-demeure  d'accord  ^  répondit  le  Diable , 
que  ce  n'est  pas  une  ékose  fort  ordinaire  ;  -mais 
elle  est  non-seulémeut  dans  la  nature  du  roman  ^ 
elle  est  au»i  dans  la  b^le  nature  de  l'homme.  -Ceb 
est  51  vrai ,  que  depuis  le  déluge  j'en  ai  vu  des 
exemples^,  y  compris  celui'^^i*  devenons  k  mon 
histoire. 

Léi  deux  amis  continuèrent  à  se  faire  un  sacm 
fice  de  leui*  pâtoion  ;  et  l'un  ne  voulant  point  céder 
1  la  générosité  de  l'autre ,  leurs  sentxmeints  amou-^ 
reux  demeurèrent  suspendus  pendant  quelques 
jours.  Ils  cessèrent  de  s'ent^eietaâr  de  Theodora  ; 
ils  n'osoiënt  plus  même  prononcer  sqn  nom.  Mais 
tandis  que- l'amitié  triomphoit  ainsi  de  l'a^iow 
dans  Ja  ville  de  Valence ,  l'amour,  Comme  poui: 
s  en  venger,  régnoit  eilleurs  avec  tyrannie ,  ei  se 
faisoit  obéir  sans  résistance. 

Boua  Tlieodora  s'abandonnoit  à  sa  tendresse 
ilans  éon  château  de  Yillaréal ,  situé  près  de  U 
mer.  ËBe  pensoit  sans  cesse  à  don  Juan  ^  et  né 
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pouvoit  perdre  l'espërance  de  l'épouser  y  qum- 
qu'elle  ne  dût  pas  s^y  attendre  ^  ap  rès  les  sentiments 
d'amitié  qu'il  avoit  fait  éekter  pour  don  Fadrique. 

Un  jour^  après  le  coucher  du  soldl,  comme  elle 
prenoit  sur  le  bord  de  la'mer  le  plaisir  de  la  pro- 
menade avec  une  de  ses  femmes ,  elle  aperçut  une 
petite  chaloupe  quiyenoit  gagner  le  rivage.  11  lui 
sembla  d'abord  qu'il  y  avoit  dedans  sept  h  huit 
hommes  de  fort  mauvaise  mine;  mais  après  les 
avoir  vus  de  plus  près,  et  considérés  avec  plus 
d'attention,  elle  jugeéqu'elle  avoit  pris  des  masques 
pour  des  visages.  £b  effet,  c'étoieat  des  gens  mas- 
qués, et  tous  armés  d'épées  et  de  baSonnettei^ 
.  Elle  frémît  à  kur  aspect  ;,  et.ne  tirant  pa^  bon 
augure  de  la  descente  qu'ils  se  préparoient  à/aire, 
eHe  tourna  brusquement  &es  pas  vers  le  châieau. 
ËUe  cegardoit  de  tempS'eo'  t.emps  derrière  elle  pour 
les  observer  ;  et  remarquiiat  qu'ils  avoient  pris 
terre,  etqu'ilscommehçoient  à  Ja  poursuivre,  elle 
se  mit  à  courir  de  toute  sa  force;  mais  comme  elle 
ne  couroit  pas  si  bien  qu'Atalante  ,  et  que  les 
«masques  étoient  légers  et  vigoureux,  ils  la  joi- 
gnirent à  la  porte  du  château  ;  et  l'arrêtèrent. 

La  dame  et  la  fiUe  qui  l'accompagnoit  pous- 
sèrent de  grands  cris  qui .  attirèrent  aussitôt  quel- 
ques domestiques  ;  et  ceux*-ci  donnant  l'alarme  au 
château ,  tous  les  valets  de  donà  Theodora-^ccou- 
rurept  bientôt ,'  armés  de  fourches  et  de  bâtons, 
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Cependant  ^  d^ux  hommes  des  plos  robustes  de  la. 
troupe  masquée  ^  aprè^  avoir  pris  entre  leurs  bras 
k  maîtresse  et  la  servante ,  les  emportoient  vers  la 
chaloupe,  malgré  leur  résistance,  pendant  que  les 
autres  £aiisoient  tête  aux  gens  du  château ,  qui  corn- 
menèrent  à  les  presser  vivement.  Le  combat  fut 
long;  mais; enfin  les  hommes  masqués  exécutèrent 
heureusement  leur  entreprise^  et  regagnèrent  leur 
chaloupe  en  se  battant  en  retraite.  Il  étoit  temps 
qu^Os  se  retirassent  ;  car  ils  n^étoient  pas  encore 
tous  embarqués^  qu'ils  virent  paroître ,  du  côté  de 
Valence ,  quatre  ou  cinq  cavaliers  qui  piquoient  à 
outrance ,  et  sembloient  vouloir  venir  au  secours 
de  Theodora.  A  cette  vue  ,  les  ravisseurs  se  hâ- 
tèrent si  bien  de  prendre  le  large  9  que  Tempres- 
sèment  des  cavaliers  fut  inutile. 

Ces  cavaliers  étoient  don  Fadrique  et  don  Juan. 
Le  premier  avoitreçu  ce  jour-là  une  lettre  par  la- 
quelle on  lui .  mandoit  que  l'on  avoit  appris  de 
bonne  part  qu'Alvaro  Ponce  étoit  dans  l'île  de 
Majorque  ;  qu'il  avoit  équipé  une  espèce  de  tar- 
tane ,  et  qu^avec  une  vingtaine  de  gens  qui  n'avoien t 
rien  à  perdre ,  il  se  propo3oit  d'enlever  la  veuve  do 
Cifuentes,  la  première  fois  qu'elle  seroit  dans  son 
château.  Sur  cet  avis,  le  Tolédan  et  lui,  avec  leurs 
valets-de-chambre ,  étoient  partis  de  Valence  sur- 
le-champ  ,  pour  venir  apprendre  cet  attentat  à 
dona  Theodora.  Ils  avoient  découvert  de  loin  , 
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.8ur  le  bord  de' la  mer,* un  assex  grand  nombre  de 
personnes  qui  paroissoient.  co  «battre  le^  unes 
contre  les  autres  ;  et  soupçonnant  que  ce  pouvoit 
être  ce  qulls  craignoient,  Us  poussoient  leurs  che- 
Taux  k  toute  bride  pour  s'opposer  au  projet  de  don 
Alvaro»   Mais  quelque  diligence  qu'ils  pussent 
faire ,  ils  n'arrivèrent  que  pour  être  témoins  de 
l'enlèvement  qu'ils  voulqient  prévenir. 
^  •    Pendant  ce  temps-là  ,  Alvaro  Ponce  y  fiet  da 
succès  de  son  audace  ,  s'éloignoit  de  la  côte  •avec 
sa  proie ,  et  sa  chaloupe  alloit  joindre  un  petit 
vaisseau  armé^  qui  l'attendoit  en  pleine  mer.  H 
n'est  pas  possible  de  sentir  une  plus  vive  douleur 
que  celle  qu'eurent  Mendoce  et  don  Juan.  Ss 
firent  mille  imprécations  contre  don  Alvato ,  et 
remplirent  l'air  de  plaintes  aussi  pitoyables  que 
vaines.  Tous  les  domestiques  de  Theadora ,  ani- 
més par  un  si  bel  exemple,  n'épargnèrent  point 
les  lamentations  :  tout  le  rivage  retentissoit  de 
cris  ;  la  fureur  y  le  désespoir  y  la  désolatioo  y  ré* 
giioient  sur  ces  tristes  bords. Le  ravissementd'flé- 
lène  ne  causa  point  dans  la  cour  de  Sparte  une 
si  grande  consternation. 
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CHAPITRE   XIV. 

Du  démêlé  d'un  poète  tragique  avec  un  auteur 

comique. 


Li'ÉcouLSàR.  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  \» 
Diable  en  .cet  endroit  :  Seigneur  Asmodëe ,  lui 
dit-il  y  il.  n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  la  curio- 
sité que  j'ai  de  çavoir  ce  que  signifie  une  chose 
qui  attire  mon  attention  >  malgré  le  plaisir  que  je 
prends  à  vous  écouter.  Je  remarque  dans  une 
chainbre  deux  hommes  en  chemise  qui  se  tien- 
nent à  la  gorge  et  aux  cheveux ,  et  plusieurs  per- 
sonnes en  robe-de-chambre  qui  s'empressent  à 
les  séparer  :  apprenez-moi^  je  vous  prie^  ce  que 
cela  veut  dire.  Le  démon  y  qui  ne  cherchpit  qu'à 
le  contenter ,  lui  donna  suMe-champ  cette  satis- 
faction de  la  manière  suivante. 

Les  personnages  que  vous  voyez  en  chemise 
et  qui; fie  battent,  lui  dit-il,  sont  deux  auteurs 
François;  et  les  gens  qui  les  séparent  sont  deux 
Allemands ,  un  Flamand  et  un  Italien.  Us  demeu- 
rent tous  dans  la  mâme^  maison  qui  est  un  hôtel 
garni  9  où  il  ne  loge  guère  que  des  étrangers.  L'un 
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de  ces  auteurs  fait  des  tragédies  y  et  l'autre  des 
comédies.  Le  premier,  pour  quelque  désagré- 
ment qu'il  a  essuyé  en- France ,  est  venu  en  Es- 
pagne ;  et  le  dernier ,  peu  content  de  sa  condidon 
à  Paris,  a  fait  le  même  voyage,  dans  Fespérance 
de  trouver  à  Madrid  une  meilleure  fortune. 

Le  poète  tragique  est  un  esprit  vain  et  pré- 
somptueux, qui  s'est  fait,  en  dépit  de  la  plus  saine 
partie  du  public,  une  assez  grande  réputation 
dans  son  pays.  Pour  tenir  sa  muse  en  haleine,  il 
compose  tous  les  jours  :  ne  pouvant  dormir  cette 
nuit ,  il  a  commencé  une  pièce  dont  il  a  tiré  le 
sujet  de  Flliade.  Il  en  a  fait  une  scène  j  et  comme 
son  moindre  défaut  est  d'avoir ,  ainsi  que  ses  con^ 
frères ,  une  démangeaison  continuelle  d'assassiner 
les  gens  du  récit  de  ses  ouvrages ,  il  s'est  leyé ,  a 
pris  sa  chandelle,  et,  tout  nu  en  chemise,  est  venu 
frapper  rudement  à  la  porte  de  l'auteur  comiqne, 
qui,  faisant  un  meilleur  usage  de  son  temps,  do^ 
moit  d'un  profond  sommeil. 

Celui-ci  s'est  réveillé  au  bruit ,  et  est  allé  ou- 
vrir à  l'autre ,  qui ,  d'un  air  de  possédé ,  lui  a  dit 
en  entrant  :  Tombez ,  mon  ami ,  tombez  à  mes 
genoun:  ;  adorez  un  génie  que  Melpomène  favo- 
rise. Je  viens  d'enfanter  ces  vers ,  mais,  que 

dis-je,  je  viens?  c'est  A ppoUon lui-même  qui m^ 
les  a  dictés  :  si  j'étois  k  Paris ,  j'irois  les  lire  au- 
jourd'hui de  maison  en  ipaison  ;  j'attends  quu 
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soit  jour  pour  en  aller  charmiçr  monsieur  notre 
ambassadeur,  aussi-bien  que  tous  les  François  qui 
sont  à  Madrid,  Avant  que  je  les  iqontre  à  per* 
^onne ,  je  veux  vous  les  réciter. 

Je  vous  remercie  de  la  pr^férçnce ,  a  répondu 
Tauteur  Cemiqi|ë  y  en  b^illapt  de  toute  sa  force  : 
ce  qu'il  y  a  ^e  fâcheux ,  c'est  que  vous  prepe» 
mal  votre  temps  ;  je  me  suis  couché  fqrt  tard  :  le 
sommeil  m'accable,  et  je  ne  réponds  pas  que 
j^entende ,  sans  me  rendormir ,  tous  les  vers  que 
vousave^  à  me  dire.  Oh  !  j'en  réponds  bien , moi ,  a 
reprisle  poète  tragique  ;  q\:^tnd  vous  seriez  mort, 
la  scène  que  je  vieji^s  4e  composer  seroît  capable 
de  vous  rappeler  à  la  vie.  Ma  versification  n^est 
point  un  assemblage  de  sentiments  communs  et 
d^expressions  triviales  que  la  rime  seule  soutienne; 
c'est  une  poésie  mâle  qui  émeut  le  cœur  et  frappe 
l'esprit.  JeN&e  suis  pas  de  ces  poètereaux  dont  les 
pitoyables  nouveautés  ne  foât  que  -passer  sur  la 
scène  comme  des  on^bres  ,  et  vont  à  Utlque  di- 
vertir les  Afiicains;  mes  pièces,. dignes  d'être  con- 
sacrées avec  ma  statue  dans  la  bibliothèque  pala- 
tine ,  ont  encore  Ja  foule  après  trente  représen- 
tations :  mais  venons ,  ajouta  ce  poète  modeste  , 
Tenons  aux  vers  dont  je  veux  voua  donner  l'é- 
trenne. 

Voici  ma  tragédie  :  La  mort  de  Pattocle,  Scène 
première.  Briséis  et  les  autres  captiyes  d'Achille 
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paroissent  :  elled  l'arrachent  leicheveui  etsefrap 
pent  le  sein  ,  pour  témoigner  la  douleur  qa'ellei 
ont  de  la  mort  de  Patrocle.  Elles  ne  peuvent  pai 
même  se  soutenir  j  abattues  par  leur  désespoir. 
elles  se  laissent  tomber  sur  le  théâtre.  Vous  me 
direz  que  cela  est  un  peu  bazardé  ;  mais  c'est  câ 
que  je  cherche.  Que  les  petits  génies  se  tteimeat 
dans  les  bornes  étroites  de  limitation  ^  sans  oser 
les  franchir  )  à-lar-bonne-heurej  il  y  a  de  la  pru- 
dence dans  leur  timidité  :  pour  moi ,  j'aimele  noa« 
veaU)  et  je  tiens  que,  pour  émouvoir  et  raviriez 
spectateurs  y  il  faut  leur  présenter  des  images  aux* 
quelles  ils  ne  s'attendent  point. 

Les  captives  sont  donc  couchées  par  terre* 
Phénix ,  gouverneiar  d'Achille ,  est  avec  eDes  :  3' 
les  aide  k  se  relever  l'une  après  l'autre  :  ensuite 
il  commence  la  protase  par  ces  vers  : 

Ffiam  va  pordra  Hector  et  s»  saperas  rille^  ' 

Les  Grées  yeulent  venger  le  compagnon  d'Aohille  9  i 

Le  fier  Agamemnon  9  le  divin  Camelos ,  ^ 

Neator  ,  pareil  auk  Dienx  »  le  vaillant  Sum^oi  f 

Léonte  de  la  piqae ,  adroit  à  l'exereioe  9 

Le  nerveux  Diomède ,  et  Véloquent  Ulysse. 

Achille  s'y  prépare ,  et  déjà  ce  héros 

Pousse  vers  Uium  sns  immortels  ehevaixx  ^ 

Pour  arriver  plus  tdt  où  sa  fureur  rentraînt  ; 

<^uoique  l'œil.qui  les  voit  ne  les  suive  qu'à  peine , 

Il  leur  dit  :  Ghers  Xantus ,  Balius ,  avances  ; 

£t  lorsque  vous  seres  de  carnage  lassés  , 

Quand  les  Troyens  fuyant  rentreront  dans  leur  vill«  y 

Hegagnez  noire  camp ,  mais  non  pas  sans  Achille. 


Xantas  bùiie  la  tête ,  «kr^BdpwecsmoHi 
Achille, TOUS  serei  content  de  tos  clieTaiix  j 
Us  Tont  aller  au  gré  de  votre  impatienee  ; 
Mail  de  Totre  tfépai  l'instant  faul  8*ayance. 
JunoB  aux  yeux  de  bœuf  ainai  le  fait  parler  y 
Et  d'Aohille  aussitôt  le  char  semble  voler. 
Les  Grecs ,  en  le  voyant ,  de  mille  cris  de  joie 
Soudain  font  retentir  le  riv^e  de  Troie. 
Ce  prince  9  revêtu  des  armes  de  Vuloain  ^ 
Farcit  plus  éclatant  que  l'astre  du  matin  ; 
On  tel  que  le  soleil ,  commençant  sa  carrière  , 
S'élève  pour  donner  au  monde  la  lumière  ; 
Ou  brillant  oonune  un  feu  que  les  villageois  font 
Pendant  l'obscure  niiît  sur  le  sommet  du  mont. 

Je  m'arrête  y  a   poursuivi  l'auteur  tra^que , 

our  vous  laisser  respirer  un  moment  ;  car  si  je 

oas  récitois  toute  ma  scène  de  suite  y  la  beauté 

t  ma  versification  y  et  le  grand  nombre  de  traits 

rillants  et  de  pensées  sublimes  qu'elle  contient  |. 

ous  sufibqueroient.  Remarquez  la  justesse  dt- 

ette  comparaison  :  Plus  éclatant  qu^un  feu  que 

'S  villageois  font, ....  Tout  le  monde  ne  sent  point 

da  ;  mais  vous ,  qui  avez  de  l'esprit  et,  du  véri* 

ible  y  vous  en  devez  être  enchanté.  Je  le  suis  sans 

oute ,  a  répondu  l'auteur  comique  en  souriant 

'on  air  malin;  rien  n'est  si  beau^  et  je  suis  per- 

}àài  que  vous  ne  manquerez  pas  de  parler  aussi 

jtos  voire  tragédie  du  soin  que  Théti*  prenoit 

p  chasser  les  mouches  troyennes  qui  s'appro-^ 

tient  du  corps  de  Patrocle.  Ne  pensez  pas 
s  en  moquer,  a  répliqué  le  tragique.  Un  poète 
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qui  a  de  l'habSeté-peuttont  nsqaefr  !  cet  èfidnm-la 
est  peul-êlré  celui  de  ma  pièce  le  plus  propre  i 
me  fournir  ^es  vers  pompeux  j  je  ne  le  raterai 
pas ,  sur  ma  parole. 

Tous  mes  <>uvrages,  aTi-il  contiauë  sans  fa- 
çon, sont  marqués  au  bon  coin  :  aussi  qaand 
je  les  lis,  il  faut  voir  comme  pn  les  applaudît; 
je  mWréte  à  chaque  vers  pour  recevoir  des  louan- 
ges. Je  me  souviens  '  qu'un  jour  je  lisois  à  Paris 
une  tragédie  daqs  une  liaison  ou  il  va  tous  les 
jours  de  beaux  esprits  à  ITieure  du  dîner,  et  dans 
laquelle  sans  vanité ,  je  ne  passé  pas  poumnPra- 
don  :  la  gran>db  comtesse  de  Vieillé^Brune  y  étoii; 
elle  a  le  goût  fin  et  délicat;  je  suis  son  poète 
favori.  Bïlfe' pleuroit  à  chaudes  larmes  dès  la  pre- 
mière scèhé;  eHe  fut  obligée  de  changer  de  mou- 
olioir  au  second  acte  ;  elle  ne  fit  que  sangloter  aa 
tvoidièniej  elle  se  trouva  mal  au  quatrième;  dje 
crus-,, à 'la  catastrophe,  qu'elle  alloit  mourir  avec 
le  héros  de  ina  pièce. 

«-lA  fees  motsr,  quelque  envie  qu'eût  l'auteur  co- 
mique' de  garder  son  sérieux ,  ti  lui  est  échappé  un 
édat  de  rire.  Ah  !  que  je  reconnoisibien,  dît-il^  celle 
bonne  comtesse  à' ce  trait -là  :  c'est  une  femme 
qui  ne  peut  souffrir  la  comédie  ;  elle  a  tant  d^aver- 
sTon  pour  le  comique ,  qu^elle  sort  ordinairement 
de  "sa  loge  après  la  grande  pièce,  pour  empor- 
ter toute  sa  douleur  •  La  tragédie  est  sa  belk 
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|ue  vous  y  fassiez  parler  des  amants  malbeuf  eux-, 
rous  êtes  sûr  dfattendrir  la  dame.  Franchement^ 
ii  je  composois  des  poèmes  sérieux,  je  youdrois 
ïvoir  d'^autres  approbateurs  qu'^Be. 

Oh  !  î^en  ai  d^autres  aussi ,  dit  k  poète  tra- 
pque;  j^ai  l'approbation  de  mille  personnes  de 
{ualitë  y  tant  mâles  que  femmes...  Je  me  défierois 
îocore  du  «uffirage  de  ces  personnes^à  ^  interrom-^ 
pit  l'auteur  comique;  je  seroîs  en  gard«  contre 
leurs  jugemenis.  Savcz-vous  bien  pourquoi?  c'est 
|tte  Ces  sortèsd'auditeurssont  distraits^  pourla  plu^^ 
part,  pendant  une  lecture,  et  qufils  se  laissent 
preûdre  à  la  beauté  d'un  vers ,  ou  à  la  délies^ 
tesse  d'un  sentiment:  cela  suffitpourleurfairelouet 
tout  un  ouvrage ,  quelque  imparfait  qu'il  puisse 
Hre  d'ailleurs.  Tout  au  contraire ,  entendent-ils 
Quelques  vere  dont^k  platitude  ou  la  dureté  leur 
Uesseût  l'oreille ,  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage 
pour  décrier  une  bonne  pièce. 

Hé  bien!  a  repris  l'auteur  sérieux,  puisque 
vous  voulez  que  ces  juges-là  me  soient  suspects, 
je  m'en  fie  donc  aux  applaudissements  du  par- 
terre; Hé,  ne  me  vantez  pas,  s'il  vous  plaît,  votre 
parteiye ,  a  répliqué  l'autre  j  il  fait  paroltre  trop 
de  caprice  dans  ses  décisions.  11  se  trompe  quel- 
•quefois  si  lourdetnent  aux  représentati<)ns  des  piè- 
ces ndlivellés,  qu'il  sera  des  deux  mois  efltier* 
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«ottement  enchanté  d'un  mauvais  ouvrage.  S  est 
vrai  que,  dans  la  suite,  Timpression  le  désabuse, 
fit  que  Fauteur  demeure  déshonoré  après  un  hea- 
reux  succès. 

C'est  un  malheur  qui  n'est  pas  à  craindre  pour 
moi ,  a  dit  le  tragique  ;  on  réimprime  mes  pièces 
aussi  souvent  qu'elles  sont  représentées.  J'avoue 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  comédies;  l'io^ 
pression  découvre  leur  foiblesse  :  les  comédies 
n'étant  que  des  bagatelles ,  que  de  petites  pro- 
ductions d'esprit Tout  beau^  monsieur  l'au- 
teur tragique,  interrompit  l'autre,  tout  beau: 
vous  ne  songez  pas  que  vous  vous  échauffez; 
parlez,  de  grâce ,  devant  moi,  de  la  comédie 
avec  un  peu  moins  d'irrévérence.  Pensez- vous 
qu'une  pièce  comique  soit  moins  difficile  à  com- 
poser qu'une  tragédie  ?  Détrompez-vous  :  il  n'est 
pas  plus  aisé  de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  que 
de  les  faire  pleurer.  Sachez  qu'un  sujet  ingé- 
nieux, dans  les  mœurs  de  la  vie  ordinaire,  ue 
coûte  pas  moins  à  traiter  que  le  plus  beau  sujet 
héroïque. 

Ah  !  parbleu^  s'écrie  le  poète  sérieux  d'un  tou 
railleur ,  je  suis  ravi  de  vous  entendre  parler 
dans  ces  termes»  Hé  bien ,  monsieur  Cahdas, 
pour  éviter  la  dispute,  je  veux  désormais  autant 
estimer  vos  ouvrages ,  que  je  les  ai  méprisés  jus- 
qu'ici» Je  me  soucie  fort  peu  de  vos  mépriS) 
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monsieur  Coblet  ^  reprend  avec  prëcipltatÎQXi  Fau- 
teur comique  ;  et  pour  répondre  à  vos  airs  inso-^ 
lents  y  je  vais  vous  dire  nettement  ce  que  je  pense 
4esver8  que  vous  venez  de  me  réciter  :  ils  sont 
ndicnles ,  et  les  pensées ,  quoique  tirées  d^Ho- 
mère ,  n'en  sont  pas  moins  plates.  Achille  parle 
i  ses  chevaux  ;  ses  cheyaux  lui  répondent  :  il  y  a 
la-dedans  une  image  basse ,  de  même  que  dans  la 
comparaison  du  feu  que  les  villageois  font  sur  une 
montagne.  Ce  n'est  pas  faire  honneur  aux  anciens , 
que  de  les  piller  de  cette  sorte  :  ils  sont,  à-la-^ 
vérité,  remplis  de  choses  admirables;  mais  il  faut 
avoir  plus  de  goût  que  vous  n'en  avez ,  pour  faire 
un  heureux  choix  de  celles  qu'on  doit  emprunter 
tfeux. 

Puisque  vous  n'avez  pas  assez  d'élévation  de 
génie,  a  répliqué  Griblet,  pour  apercevoir  les 
beautés  de  ma  poésie ,  et  pour  vous  pui^ir  d'avoir 
osé  critiquer  ma  scène ,  je  ne  vous  en  lirai  pas  la 
suite.  Je  ne  suis  que  trop  puni  d'avoir  entendu  le 
commencement ,  a  réparti  CaUdas  :  il  vous  sied, 
bien  à  vous  de  mépriser  mes  comédies.  Apprenea^ 
que  la  plus  mauvabe  que  je  puisse  faire  sera  tou^ 
jours  fort  au-dessus  de  vos  tragédies ,  et  qu'il  est 
plus  facile  de  prendre  l'essor  et  de  se  guinder  sur 
de  grands  sentiments,  que  d'çittraper  une  plaisan-^ 
terie  fine  et  délicate. 

Grâce  au  ciel ,  dit  le  tragique  d'un  air  dédai- 
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gneux  )  si  j -ai  le  malheur  de  n'avoir  pas  TOtre  es-*' 
ûme^  je  crois  devoir  m'en  consoler.  La  cour  juge 
plus  favorablement  de  moi  que  vous  ne  faites  ;  et 

la  pension  dont  elle  m'a  bien  voulu Eh!  ne 

croyelB  pas'  m'ëblouir  avec  vos  pensions  de  cour, 
interrompt  CaHdas  :  je  sais  trop  de  quelle  ma- 
nière on  les  obtient ,  pour  en  faire  plus  de  cas  de 
vos  ouvrages.  Encore  une  fois  ,  ne  vous  imaginez 
pas  mieux  valoir  que  les  auteurs  comiques  :  et 
pour  vous  prouver  même  que  je  suis  convaincu 
qu'il  est  plus  aisé  de  composer  des  poèmes  dra- 
matiques sérieux  que  d'autres ,  c'est  que  si  je  re- 
tourne en  France  ,  et  que  fe  n'y  réussisse  pas 
dans  le  colique  ,  je  m'abaisserai  à  faire  des  tra- 
gédies. 

Pour  un  composeur  de  farces ,  dit  le  poète 
tragique,  vous  avez  bieû  de  la  vanité.  Pour  un 
versificateur  qui  ne  doit  sa  réputation  qu'à  de  faux 
brillants  ,  dit  l'auteur  comique  ,  vous  vous  'en 
faites  bien  accroire.  Tous  éte^  un  insolent ,  a 
répliqué  l'autre.  Si  je  n'étois  pas  chez  vous ,  mon 
petit  motisieur  Calidas ,  la  péripétie  de  cette  aven- 
ture vous  apprendroit  à  respecter  le  cothurne. 
Que  cette  considération  ne  votis  retienne  point , 
mon  grand  monsieur  Giblet ,  a  répondjd  Calidas  ; 
si  vous  avez  envie  de  vous  faire  battre ,  je-  vous 
battrai  aussi  bien  chez  moi  qu'ailleurs. 

En  même-temps  ils  se  sont  tous  deux  pris  à  la 
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;orge  et  aait  èheVénx ,  et  les  coup»  de  poings  et 
je  pieds  n^ont  pas  été  épargnés  de  part  et  d'autres 
Un  Italien  ,  couob^  dans  la  chatnbre  voisine  ,  a 
mtendu  tout  ce  dialogue  ;  et ,  au  bruit  que  les 
luteurs  faisoient  en  se  battant ,  il  a  jugé  qu'ils 
koieut  aux  prises.  Il  s'est  levé ,  et  par  compas^ 
ïion  pour  ces  Fi*âneois ,  quoiqultalien  ^  il  a  ap- 
pelé du  monde.  Un  Flamand  et  deux  Allemands, 
pi  sont  ces  personnes  que  vous  Voyez  en  robes- 
ie-Hîhambre ,  viennent  avec  l'Italien  séparer  les 
combattants. 

Ce  démêlé  me  paroît  plaisant,  dit  don  Cleo- 
phas.  Mais,  à  ce  que  je  vois ,  les  auteurs  tragiques, 
en  Franee ,  s'imaginent  être  des  personnages  plus 
Importants  que  ceux  qui  ne  font  que  des  comé- 
dies. Sans  doute,  répondit  Asmodée.  Les  premiers 
se  croient  autant  au-dessus  des  autres ,  que  les 
héros  des  tragédies  sont  au-dessus  des  valets  des 
pièces  comiques.  Eh  !  sur  quoi  fofldent-lls  leu^ 
orgueil,  répliqua  Pécolier?  est-fce  qu'flserolten 
effet  plus  difficile  de  faire  une  tragédie  qu^utie  co- 
médie? La  question  que  vous  me  faites,  répartit  le 
Kable ,  a  cent  fois  été  agitée ,  et  l'est  encore  tous 
'«s  jours.  Pour  moi ,  voici  comme  je  là  décide  , 
o'en^déplaise  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  de  mon 
sentiment  :  je  dis  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de 
composer  une  pièce  comique  qu'une  tragique  ;  car 
*î  la  dernière  étoit  plus  difficile  que  l'autre  ,  fl 


a66  l'B    BlABIiE 

£iudroit  conclure  de  là  qu'un  fabenr  de  tragédies 
seroit  plus  capable  de  faire  une  comédie  que  le 
meilleur  auteur  comique  ;  ce  qui  ne  s'accorderoit 
pas  avec  Fexpérience.  Ces  deux  sortes  de  poèmes 
demandent  donc  deux  génies  d'un  caractère  dif- 
férent y  mais  d'une  égale  habileté. 

Il  est  temps ,  ajouta  le  boiteux,  de  finir  la  di- 
gression :  je  vais  reprendre  le  fil  de  l'histoire  que 
vous  avez  interrompue. 


CHAPITRE  XY. 

Suite  et  conclusion  de  Vhistoire  de  la  force  âfi 

Tamitié. 


S  I  les  valets  de  dona  Theodora  n'avoient  pa 
empêcher  son  enlèvement ,  ils  s'y  étoient  du- 
moins  opposés  avec  courage ,  et  leur  résistance 
avoit  été  fatale  à  une  partie  des  gensd'Alvaro  Fonce. 
Us  en  avoient  entre  autres  blessé  un  si  dangereu- 
sèment ,  que  ses  blessures  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  suivre  ses  camarades ,  il  étoit  demeuré  pres- 
que sans  vie  étendu  sur  le  sable. 

On  reconnut  ce  malheureux  pour  un  valci  de 
don  Alvaro  j  et  comme  on  s'aperçut  qu'U  respi: 
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toii  encore  ,  on  le  porta  au  château ,  où  Fon  n^ë- 
pargnoit  rien  pour  lui  faire  reprendre  ses  esprits  : 
on  en  vint  à-bout ,  quoique  le  sang  qu'il  avoit 
perdii  l'eût  laissé  dans  une  extrême  foiblesse.  Pour 
l^engager  à  parler,  on  lui  promit  d'avoir  soin  de  ses 
jours ,  et  de  ne  pas  le  Jivrer  à  la  rigueur  de  la  jus- 
tice ,  pourvu  qu'il  voulût  dire  oii  son  maître  em- 
menoitdona  Theodora. 

Il  fut  flatté  de  cette  promesse  ,  bien  qu'en 
l'état  oii  il  étoit  il  dût  avoir  peu  d'espérance  d'en 
profiter.  Il  rappela  le  peu  de  force  qui  lui  restoit  ^ 
et,  d'une  voix  foible ,  confirma  l'avis  que  don  Fa- 
drique  avoit  reçu.  Il  ajouta  ensuite  que  don  Alvaro 
avoit  dessein.de  conduire  la  veuve  de  Cifuentes  à 
Sassari  dans  l'ile  de  Sardaigne ,  où  il  avoit  un  pa- 
rent dont  la  protection  et  l'autorité  lui  promet- 
toientuo  s&r  asile. 

Cette  disposition  soulagea  le  désespoir  de  Men- 
doce  et  du  Tolédan  :  ils  laissèrent  le  blessé  dans 
le  château ,  où  il  mourut  quelques  heures  après  y 
et  ils  s'en  retournèrent  à  Valence ,  en  songeant 
du  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Ils  résolurent 
d'aller  chercher  leur  ennemi  commun  dans  sa 
retraite  :  ils  embarquèrent  bientôt  tous  deux  sans 
suite  y  k  Dénia ,  pour  passer  au  Port-Mabon ,  ne 
doutant  pas  qu'ils  n'y  trouvassent  une  commodité 
pour  aller  à  l'île  de  Sardaigne.  Efiêctivement ,  ils 
ne  furent  pas  plus-tôt  arrivés  auPort-Mahon,  qu'ils 
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apprirent  qu'un  vaisseau  frété  pour  Cagfiaride^ 
voit  incessamment  mettre  à  la  voile  :  ils  profi* 
tèrënt  de  l'occasion. 

Lit  vaisseau  partit  avec  un  vent  tel  qu'ils  le 
pouvoient  souhaiter  ;  mais ,  cinq  ou  six  heures 
après  leur  départ ,  il  survint  un  calme  ;  et  la  nnit 
le  vent  étant  devenu  contraire  y  ils  furent  obligés 
de  louvoyer,  dans  l'espémnce  qu'il  changeroit* 
Ils  naviguèrent  de  cette  sorte  pendant  trois  jours; 
le  quatrième,  sur  les  deux  heures  après  midi) 
i)s  découvrirent  un  vaisseau  qui  venoit  droit  à 
eux  les  voiles  tendues.  Us  le  prirent  d'abord  pour 
un  v^iisseau  marchand  ;  mais  voyant  qu'il  s'avaD- 
çoit  presque  sous  leur  canon ,  sans  arborer  au^ 
cun  pavillon ,  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fôt 
un  corsaire.. 

Us  ne  se  trompoient  pas  ;  c'étoit  un  pirate  àt 
Tunis  qui  croyoit  que  les  chrétiens  alloieut  se 
rendre  sans  combattre  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'ils  brouilloient  les  voiles  et  préparoient  leur 
canon ,  il  jugea  que  l'affaire  seroit  plu^  sérieuse 
qu'il  n'avoit  pensé  :  c'est  pourquoi  il  s'arrêta , 
brouilla  aussi  ses  voiles ,  et  se  disposa  au  cotnbat. 

Ils  commençoient  de  part  et  d'autre  à  se  ca- 
nonner ,  et  les  chrétiens  sembloient  avoir  quelque 
avantage  ;  mais  un  corsaire  d'Alger,  avec  iHi 
Vaisseau  plus  grand  et  mieux  armé  qjie  les  deut 
autres ,  arrivant  au  milieu  de  TacUÔD ,  prit  le 
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parti  dh  pirate  de  Tunis.  Il  s'a{>pfpoh$i  du  bâti-- 
ment  espagnol  à  pleines  veiles ,  et  le  mit  entre 
deux  feux. 

Les  chrétiens  perdirent  courage  à  cette  vue  ; 
et  ne  voulant  pas  continuer  un  combat  qui  de-r 
Tenoitttiop  inégal  y  ils  cessèrent  de  tirer.  Alors  il 
parut ,  sur  la  poupe  du  navire  d'Alger  y  un  es-* 
clave  ({uitae  nnt  à  crier  en  espagnol  aux  gens  du 
Taisseau  chrétien ,  qu'ils  eussent  h  se  rendre  pour 
Alger,  s'ils  vouloient  qu'on  leur  fit  quartier.  Aprè$' 
ce  cri,  un  Turc,  quitenoit  une  banderole  do 
Uifietas  vert ,  parsemée  de  demiTlunes  d'itrgeiil^ 
entrelacées ,  la  fit  flotter  dans  l'air.  Les  obrétiens^ 
eonsidérant  que  toute  leur  résistance  n^  ppuvoit 
être  quïnutile ,  ne  songèrent  plus  à.se  défendre  : 
ils  se  livrèrent  k  toute  la  douleur  que  l'idée  de 
l'esclavage  peut  causer  à  des  hommes  libres  j' et  le 
Aiaitre,  craignant  qu'tm  plus  loi^  retardement 
ttHrritât  des  vain<pieiirs  barhanes  ^  ôta  la-  bande- 
role de  la  poupe ,  se  jeta  dans  l'esquif  avec  quelr 
qnes*^um^  de  ses  matelota,  et  iUa.  jse:  rendre  au 
Corsaire  d'Alger,  l  .....' 

Ce  pirate  envoya  une  partie  de  sfs^old^ts  yisi-r 
ter  le  bâtiment  espagnol  ^  c'est-à-dijpei  pîUei*  touï 
ce  qu'il  y  avoit  dedw;».  Le  i^orsaire  de  Tupis.^.  dei 
*on  c^  ^  donna  le  même  ordre  à:qufelquesr-un#' 
de  ses  gens  ;  de  sorte  que  tous  les  passagers,  de.  ce 
malbeureçi  navire  fui:eht  en  un  ittâ^ntdéaarmé% 
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et  fouillés,  et  on  les  fit  passer  ensuite  dans  le  vain 
seau  algérien ,  où  les  deux  pirates  ,en  firent  ua 
partage  qui  fut  réglé  par  le  sort. 

C'eût  été  du-moins  une  consolation  pour  Men- 
doce  et  pour  son  ami ,  de  tomber  tous  deux  aa 
pouvoir  du  même  corsaire  :  ils  auroient  troavé 
leurs  chaînes  moins  pesantes,  s'ils  avoient  pu  les 
porter  ensemble  j  mais  la  fortune ,  qui  vonloit 
leur  faire  éprouver  toute  sa  rigueur,  soumit  don 
Fadrique  au  corsaire  de  Tunis,  et  don  Juan  à 
ceiui/d'Alget*-  Peignez-vous  le  désespoir  de  ces 
amis,  quand  il  leur  fallut  se  quitter  :  ils  se  jetèrent 
aux  pieds  des  pirates,  pour  les  conjurer  de  ne 
point  les  séparer;  mais  ces  corsaires,  dont  la  bâi> 
barie  étoit  k  Tépreuve  des  spectacles  les  plu$  tou- 
chants, BB  se  laissèrent  point  fléchir  :  au  con^ 
traire ,  jugeant  c[ue  ces  deux  captifs  étoient  des 
personnes  eoosidérables ,  et  qu'ils  pourroient 
payer  une  grosse  rançon ,  ils  résolurent  de  les 
partager; 

Mendoce  et  Zarate,  voyant  qu'ils  avoientaf" 
faire  à  des  cœurs  impitoyables ,  se  regardoient 
l'un  l'autre ,  et  s'exprin^ôient  par  leurs  regards 
l'excès  de  leur  afflicUon.  Mais  lorsque  l'on  eut 
achevé  le  partage  du  butin,  et  que  le  pirate  à 
Tunis  voulut  regagner  son  bord  avec  les  esclaves 
qui  lui  étoient  échus ,  ces  deux  amis  pensè- 
rent expirer  de  douleur*  Mendoce  s'approcha  du 
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Tolédân ,  6t  le  tterrant  entre  ses  bras  :  Il  faut  donc  ^ 
ai  dit-il ,  qae  nous  nous  séparions  !  quelle  affreuse  ^ 
)€ces$ité  !  Ce  n'est  pas  assez  que  Faudace  4^un 
avisseur  demeure  impunie ,  on  nous  défend 
néme  d'unir  nos  plaintes  et  nos  regrets.  Ah  I  don 
(uau ,  qu'avons-nous  fait  au  ciel  pour  éprouver 
i  craellement  sa  colère  7  Ne  cherchez  point  ail* 
eurs  la  cause  de  nos  disgrâces  y  répondit  doa 
'uan  ;  il  ne  les  faut  imputer  qu'à  moi.  La  mort 
les  deux  personnes  que  je  me  suis  immolées  y 
{uoique  excusable  aux  yeux  des  hommes ,  aura 
^s  doute  irrité  le  ciel,  qui  vous  punit  aussi 
l'avoir  pris  de  l'amitié  pour  un  misérable  que 
>oursuit  sa  justice. 

En  parlant  ainsi ,  ils  répandoient  tous  deux  de» 
armes  si  abondamment  y  et  soupiroient  avec  tant 
le  violence ,  que  les  autres  esclaves  n'en  étoient 
)as  moins  touchés  que  de  leur  propre  infortune* 
^is  les  soldats  de  Tunis ,  encore  plus  barbare^ 
jue  leur  maître ,  remarquant  que  Mendoce  tar->^ 
ioit  à  sortir  du  vaisseau ,  l'arrachèrent  brutale-* 
Jaent  des  bras  du  Tolédan ,  et  l'entraînèrent  avec 
sui,  en  le  chargeant  de  coups.  Adieu,  cherami^ 
^écria-t-il,  je  ne  vous  re verrai  plus  :  dona  Théo* 
ilora  n'est  point  vengée  j  les  maux  que  ces  cruels 
^  apprêtent  seront  les  moindres  peines  de  mon 
esclavage. 

Don  Juan  ne  put  répondre  à  ces  paroles  ;  le 
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traitement  qu^U  voyoit  faire  a  son. ami,  lui  causd 
un  saisissement  qui  lui  ôta  Tusage  de  I^  vou. 
Comme  l'ordre  de  cette  histoire  demande  qae 
nous  suivions  le  Tolédan,  nous  laisserons  don  Fa- 
drique  dans  le  navire  de  Tunis. 

Le  corsaire  d'Alger  retourna  vers  son  port,  où, 
^tant  arrivé ,  il  mena  ses  nouveaux  esclaves  chet 
le  badba ,  et  d^  là  au  marché  où  l'on  a  coutume 
de  les  vendre.  Un  officier  du  dey  Mézomorto 
acheta  don  Juan  pour  son  maître ,  chez  qui  Fob 
employa  ce  nouvel  esclave  à  travailler  dans  les. 
jardins  du  harem  ^.  •  Cette  occupation  ,  quoiquaj 
pénible  pour  un  gentUfaomme,  ne  laissa  pas  de 
lui  être  agréable  ,  à  cause  de  la  solitude  qu'elle 
demandoiu  Dans  la  situation  où  il  se  trouToit* 
rien  ne  pouvoit  le  flatter  davantage  que  la  liberté 
ile  s'occuper  de  ses  malheurs.  Il  y  pensoit  sans 
cesse;  etison  csppril^  loin  de  > faire  quelque  effort 
pour  se  détacher  dea  images  les  plus  affligeantes^ 
sembloit  prendre  plaisir  à  se  les  retracer. 

Un  jour  que  ,  sans ,  apercevoir  le  dey  qui  se 
promenoit  dans  le  jardin  y  iTchàntoit  unecbaosoa 
triste  en  travaillant ,  Mézomorto  s'arrêta  pour  Té- 
cou  ter:  il  fut  assez  content  de  sa  voix  ;  éls'appro- 
chant  de  lui  par  curiosité ,  il  lui  demanda  comment 


*  C*esl  le  nom  que  l'on  donne  à  tous  les  sérails  des  particnlieit; 
iloi'y^i  que  le  sérail  du  graad^ieigneur  qui  soit  appelé  sérail. 


Ise  nommoit  :  lé  Tolëdan  lui  répondit  qit'il  s'ap^ 
leloitAlvaro.  En  entrant  chez  le  dey ,  il  avoit  jugé 
proposde  changer  de  nom,  suivant  la  coutume  ded 
sclaves,  et  il  avoit  pris  celui-là,  parce  qu^ayant 
DDtinuellement  dans  Tesprit  l'enlèvement  dô 
leodora  par  Alvaro  Ponce ,  il. lui  étôit  venu  à 
'bouche  plutôt  qu'un  autre.  Mézomorto ,  qui  sa*- 
on  passablement  l'espagnol ,  lui  fit  plusieurs  ques^ 
ODS  sur  les  coutumes  d'Espagne ,  et  particulière- 
>ent  sur  la  conduite  que  les  hommes  y  tiennent 
ourse  rendre  agréables  aux  femmes:  k  quoi  don 
ïan  répondit  d^une  manière  dont  le  dey  fut  très- 
tîsfait. 

Alvaro ,  lui  dit-il ,  tu  me  parois  avoir  de  Ve^ 
ït,  et  je  ne  te  crois  pas  un  homme  du  commun; 
ais^quî  que  tu  puisses  être ,  tu  as  le  bonheur  de 
e  plaire,  et  je  veux  t'honorer  de  ma  confiance. 
)n  Juan ,  à  ces  mots,  se  prosterna  aux  pieds  du 
y,  et  se  leva,  après  avoir  porté  le  bas  de  sa  robet.  • 
»a  bouche ,  à  ses  yeux ,  et  ensuite  sur  sa  tête. 
Pour  commencer  à  t'en  donner  des  marques, 
3rii  Mézomorto ,  je  te  dirai  que  j'ai  dans  mon  sé- 
I  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe.  Pen  ai  une 
tre  autres  à  qui  rien  n'est  comparable;  je  ne 
)is  pas  que  le  grand  seigneur  même  en  possède 
à  si  parfaite,  quoique  ses  vaisseaux  lui  en  ap*- 
rtent  tous  les  jours  de  tous  les  endroits  du 
>nde.  Il  semble  que  son  visage  soit  le  soleil 
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réfléchi  ^  et  sa  taille  paroît  être  la  tige  dn  rose 
planté  dans  le  jardin  d'Éram.  Tu  m'en  vois 


en 


chanté. 

Mais  ce  miracle  de  la  nature ,  avec  une  beaut 
jsirare,  conserte  une  tristesse  mortelle,  quel 
temps  et  mon  amour  ne  sauroient  dissiper.  Bie 
que  la  fortune  Fait  soumise  à  mes  désirs,  jeDeI( 
^i  point  encore  satisfaits;  je  lésai  toujours  domp 
tés;  et 9.  contre  Fusage  ordinaire  de  mes  pareib 
qui  ne  recherchent  que  le  plaisir  des  sens,  je  m 
suis  attaché  à  gagner  son  cœur  par  une  corapla 
^ance  et  par  des  respects  que  le  dernier  des  mx 
sulmans  auroit  honte  d'avoir  pour  une  escla^ 
chrétien9e. 

Cependant ,  tous  mes  soins  ne  font  qa'aigiir 
mélancolie ,  dont  l'opiniâtreté  commence  enfin 
me  lasser.  L'idée  de  l'esclava^  n'eist  point  grav 
dans  l'esprit  des  autres  avec  des  traits  si  profond 
mes  regards  favorables  l'ont  bieptôt  effacée  :  cet 
longue  douleur  fatigue  ma  patientce.  Tontefoi 
avant  que  je  cède  à  mes  transports ,  il  faiitqi}^ 
fasse  un  effort  encore  :  je  veux  me  servir  de  lone 
tremise.  Comme  l'esclave  est  chrétienixe ,  et  mê 
de  ta  nation  y  elle  pourra  prendre  de  la  confiai 
en  toi>  et  tu  la  persuaderas  mieux  qu'on  au 
Vante-lui  mon  rang  et  mes  rioh^ses  :  représen 
lui  que  je  la  distinguerai  de  toutes  mes  esclav 
fais-lui  même  envisager ,  s'il  le  faut ,  qu'elle  p< 
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«pirer  à  Thoniieur  cPétre  lin  jour  la  femme  de 
Mézomorto,  et  dis-lui  que  j'aurai  pour. elle  plus 
de  considération  que  je  n'en  aurois  pour  une  sul- 
tane dont  sa  hautesse  voudroit  m'offrir  la  main. 
Don  Juan  se  prosterna  une  seconde  fois  devant 
w  dey ,  et ,  quoique  peu  satisfait  de  cette  commis* 
fiion,  Fassura  qu'il  feroit  tout  son  possible  pour 
s'en  bien  acquitter.  C'est  assez ,  répliqua  Mézo- 
morio  ,  abandonne  ton  ouvrage  et  me  suis  :  je 
vais ,  contre  nos  usages ,  te  faire  parler  en  parti- 
culier à  celte  belle  esclave.  Mais  crains  d'abuser 
de  ma  confiance  ;  des  supplices  inconnus  aux  Turcs 
même  puniroient  ta  témérité.  Tâche  de  vaincre 
îa  tristesse ,  et  songe  que  ta  liberté  est  attachée  à 
a  fin  de  mes  souifrances.  Don  Juan  quitu  son  tra- 
^^il ,  et  suivit  le  dey ,  qui  avoit  pris  les  devants 
)our  aller  disposer  la  captive  affligée  à  recevoir 


on  agent. 


EDe  étoit  avec  deux  vieilles  esclaves ^  qui  se  re- 
irèrent  d'abord  qu'elles  virent  parottre  Mézo- 
lorto.  La  belle  esclave  le  salua  avec  beaucoup  de 
espect  ;  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  frémir  ; 
e  qui  lui  arrivoit  toutes  les  fois  qu'il  ^'offroit  à  sa 
ae.  Il  s'en  aperçut ,  et  pour  la  rassurer  :  Aima- 
le  captive  ,  lui  dit-il ,  je  ne  viens  ici  que  pour 
)us  avertir  qu'il  y  a  parmi  mes  esclaves  un  Espa-? 
aol  que  vous  serez  peut-être  bien  aise  d'entre- 
nir  :  si  vous  souhaitez  de  le  voir  ,  je  lui  accor- 

18^ 
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derai  la  permission  de  vous  parler,  et  même  sans 
témoins. 

La  belle  esclave  témoigna  qu'elle  le  vouIoitbieD. 
Je  vais  vous  l'envoyer ,  reprit  le  dey  :  puisse-t-H 
par  ses  discours  soulager  vos  ennuis!  En  achevant 
ces  paroles  il  sortit  ;  et  rencontrant  leTolédan  qui 
arrivoit  y  il  lui  dit  tout  bas  :  Tu  peux  entrer;  et ^ 
après  que  tu  auras  entretenu  la  captive,  tu  ym- 
dras  dans  mon  appartement  me  rendre  compte  de 
cet  entretien. 

Zarate  entra  aussitôt  dans  la  chambre  ,  pousst 
la  porte ,  salua  Fesclave  ,  sans  attacher  ses  yeux 
sur  elle  y  et  l'esclave  reçut  son  salut  sans  le  regar- 
der fixement  ;  mais  venant  tout-à-coup  à  s'emi-* 
sager  l'un  l'autre  avec  attention ,  ils  firent  un  en 
de  surprise  et  de  joie.  O  ciel  !  dit  le  Tolédan  ea 
s'approchant  d'elle,  n'est-ce  point  une  image 
vaine  qui  me  séduit  ?  est-ce  en  efiet  dona  Theo- 
dora  que  je  vois  ?  Ah  !  don  Juan,  s'écria  la  belle 
esclave ,  est-ce  vous  qui  me  parlez  ?  Oui ,  ma- 
dame ,  répondit-il  en  baisant  tendrement  une  de 
ses  mains,  c'est  don  Juan  lui-même.  Reconnois- 
sez-moi  à  ces  pleurs  que  mes  yeux,  charmés  dej 
vous  revoir,  ne  sauroient  retenir,  à  ces  transport 
que  votre  présence  seule  est  capable  d'exciter  :  j« 
ne  murmure  plus  contre  la  fortuue,  puisqueU^ 
vous  rend  âmes  vfieux...  Mais  où  m'emporte  une 

}OÎe  immodérée  ?  j'oublie  que  vous  êtes  dans  ks 
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fers.  Par  quel  nouveau  caprice  du  sort  y  êtcs-voui 
tombée  ?  comment  avez-vous  pu  vous  sauver  de  lar 
téméraire  ardeur  de  don  Alvaro  !  Ah  !  qu'elle  m'a 
causé  d'aiarmes  !  et  que  je  crains  d'apprendre  que 
le  ciel  n'ait  pas  assez  protégé  la  vertu! 

Le  ciel,  dit  dona  Theodora,  m'a  vengée  d'Al- 
varo  Ponce.  Si  j'avois  le  temps  de  vous  raconter. . .  .* 
Vous  en  avez  tout  le  loisir,  interrompit  don  Juan  : 
le  dey  me  permet  d'être  avec  vous,  et,  ce  qui 
doit  vous  surprendre,  de  vous  entretenir  sans 
témoins.  Profitons  de  ces  heureux  moments;  ins- 
iniisez-raoi  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis 
votre  enlèvement  jusqu'ici.  Eh!  qui  vous  a  dit, 
reprit-  elle ,  que  c'est  par  don  Alvaro  que  j'ai  été 
enlevée  !  Je  ne  le  sais  que  trop  bien ,  répartit 
don  Juan.  Alors  il  lui  conta  succinctement  de  quelle 
manière  il  l'avôît  appris ,  et  comme  Mendoce  et 
lui  s'étant  embarqués  pour  aller  chercher  son 
ravisseur,  ils  avoient  été  pris  par  des  corsaires. 
Dès  qu'il  eut  achevé  son  ir^cit,  Theodora  com- 
ïnença  le  sien  dans  ces  termes  :      '  ' 

Iln^est  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  fus  fort 
«tonnée  de  me  voir  saisie  par  une  troupe  de 
gens  masquas  :  je  m'évanouis  entre  les  bras  de 
«elui  qui  me  portoit  ;  et  quand  je  revins  de  mon 
évanouissement,  qui  fut  sans  doute  très-long,  je 
oae  trouvai  seule  ayec  Inès,  une  de  mes  femmes. 
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Pour  nous  ^  Ton  nous  fit  passer  dans  le  gros  vaisr- 
seau  qui  appartenoit  à  Mëzomortp ,  et  que  corn- 
mandoit  AIdj  Aly  Osman  ,  uù  de  ses  officiers. 

Aby  Aly  me  regarda  long^terops  avec  quel- 
que surprise  ;  et  connoissant  à  mes  habits  que  j'étois 
Espagnole  ^  il  me  dit  en  langue  castillane  :  Modé- 
rez votre  affliction  :  consolez-vous  d'être  tom- 
bée dans  l'esclavage  ;  ce  malheur  étoit  inévitable 
pour  vous;  mais  que  dis- je ^  ce  malheur?  c'est 
un  avantage  dont  vous  devez  vous  applaudir. 
.Vous  êtes  trop  belle  pour  vous  borner  aux  hom- 
mages des  dirétiens.  Le  ciel  ne  vous  a  point  fait 
naître  pour  ces  misérables  mortels  ;  vous  méritez 
les  vœux  des  premiers  hommes  du  monde  :  les 
seuls  musulmans  sont  dignes  de  vous  posséder.  Je 
vais,  ajouta- t-il,  reprendre  la  route  d'Alge'^. 
^oique  je  n'aye  point  fait  d'autre  prise  ,  je  suis 
persuadé  que  le  dey  mon  maître  sera  satisfait  de 
ma  course.  Je  ne  crains  pas  qu'il  condamne  l'impa- 
tience qiie  j'aurai  eue  de  remettre  entre  ses  mains 
'  une  beauté  qui  va  faire  ses  délides,  et  tout  l'orne- 
ment de  son  sérail. 

A  ce  discours,  qui  me  faisoit  connoître  ce  que 
j^avois  à  redouter,  je  redoublai  mes  pleurs.  Aby 
Aly ,  qui  voyoit  d'un  autre  œil  que  moi  le  sujet 
de  ma  frayeur,  n'en  fit  que  rire,  et* cingla  vers 
Alger,  tandis  que  je  m'affligeois  sans  modération. 
Tantôt  j'adressois  mes  soupirs  au  ciel  et  j'implo* 
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ïtia  .son:  i^ecours  ;  tantôt  jè  souhàifois  qae  quel- 
ques i^aVseaax  chrétiens  vinssent  n6ds'«it<aquer, 
ou  ^ôè  les  flots^  nous  éngldiitissént  ^  a^ijès  cela  y 
je  sôt]li£Ùtbis  que^  mes  larmes-  et  ma  douleur  me 
Téndtâ&eut  si  efiroyable ,  que  ma  Vufer  put  faire 
torpeittî  ^tt  dey.'  Vains  souhaits  que  ma  J>adeur 
afennéc  me  faisoit  foriher.  Nous  arrivâmes  au 
port  :-  on  me  conduisit  dans  ce  palais  j  .je  jparus 
<Jêv5nt  Mczoraorlov  .  .  *  ^ 

Jene^is  pbint  ce  que  dit  Aby  Alyen  me  pré- 
sentant à  son  maître ,  m  ;  ce  '  <|ue'  son  -maître  lui 
répondit^  parce  qu'ils  se  p'airïérent^en  turc;  mais 
)e  crus  ni'àperoevoir,  aux  gestes'  et  àiix  regards 
duidey^  qtie'j'avois  lé  malheur  de  lui'  plaire  ;  et 
le&^hbsea  qu'il  me  dit  ensuite  en  espagnol  ache- 
%ei^t;^  ine  mettre  au  désespoir,  éq.  me  con- 
firif|^tv49Qa  en^te  opinion.         :    . 

Je  me  jetai  vainement  à  ses  pieds ,  et  Wi  pro- 
n»s<t0Utree  qu'il  voùloit  pour  ma  râtiçôn  :Yeus 
i)âMi^. tenter  son  avarice}  pafr  l'offre  de  tbtfcs  mes 
bkiii^,  il  laé.  dit  qu'il -m'estimoît  plus  que  toutes 
lesiacÈessës  du  monde.  Il  me  fit  préparer  cet  ap- 
ps^Qoent.qmestlè  plus  magnifique  de  son  pa- 
Ws^  et  depuis  ce  temps-là  il  n'a  rien  épargné  pour 
Bannir  la  tristesse  dont  il  me  voit  accablée.  U 
m'amèaje  tous  les  esclaveis  de  Fun  et  de  PaYitre 
Sexe  qui  savent  chanter  ou  jouer  de  qudqué  ins- 
Iniment.  U  lù'a  ôté  Inès  y  dans  la  j^ensée  qu'elle 
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ne  faisoit  que  nourrir  mes  chagrins  ^  et  je  suis 
servie  par  de  vieilles  esclaves  qui  m^entretiennent 
sans  cesse  de  l'amour  de  leur  maître ,  et  de  tous 
les  différents  plaisirs  qui  me  sont  réservés. 

Mais  tout  ce  qu'on  met  en  usage  pour  me  di- 
vertir produit  tin  effet  tout  contraire  j  rien  ne 
peut  me  consoler.  Captive  dans  ce  détestable 
palais ,  qui  retentit  tous  les  jours  des  cris  de  l'b- 
nocence  opprimée,  je  souffre  encore  moins  de 
la  perte  de  ma  liberté  ,  que  de  la  terreur  que 
m^iospire  l'odieuse  tendresse  du  dey.  Quoique  je 
n'aye  trouvé  en  Im  jusqu'à  ce  jour  qu'un  amant 
complaisant  et  respectueux ,  je  n'en  ai  pas  moins 
d'effroi ,  et  je  crains  que. ,  lassé  d'un  respect  qui 
le  gène  déjà  peut-être,  il  ii'abuse  enfin  de  son 
pouvoir  :  je  suis  agitée  sans  relâche  de  cette  af- 
freuse crainte,  et  chaque  instant 4(S  ma  vie  m'est 
un  supplice  nouveau.  i  ■ 

Dona  Theodora  ne  put  achever  sçs  paroles  sans 
verser  des  pleurs.  Don  Juan  en  fut  pénétré.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  madame  ,  lui  dit-il ,  que 
vous  vous  faites  de  l'avenir  une  si  horrible  inoage; 
j'en  suis  autant  épouvanté  quB  vous..  Le  respect 
du  dey  est  plus  prêt  à  se  démentir  que  vous  ne 
pensez  ;  cet  amant  soumis  dépouillera  bientôt  sa 
feinté  douceur ,  Je  ne  le  sais  que  trop ,  et  je  vois 
tous  les  dangers  que  vous  courez. 

Mais,  continua-^-^il  en  changeant  de  ton ,  ]« 


's 
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n'en  serai  point  un  témoin  tranquille.  Tout  esclave 
qae  je  $uis  y  mon  désespoir  est  à  craindre  :  avant 
que  Mézomorto  vous  outrage,  je  veux  enfoncer 
dans  son  sein.*..  Ah!  don  Juan,  interrompit  la 
veuye  de  Cifuentes ,  quel  projet  osèz-vous  con- 
cevoir? gardez-vous  bien  de  l'exécuter.  De  quelles 
cruautés  cette  mort  seroit  suivie!  les  Turos  ne 
la  vengeroient-ils  pas  ?  les  tourments  les  plus  ef- 
froyables. <. .  Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  !  D'ail- 
leuFs,  n'est-ce  pas  vous  exposer  à  un  péril  super- 
flu? En  ôtant  la  vie  au  dey,  me  rendriez-vous  la 
liberté?  Hélas!  je  s^rois  vendue  à  quelque  scélé- 
rat peut-être ,  qui  auroit;  moins  de  respect  pour 
moi  que- Mézombrto.  C'est  à  toi ,  ciel,  à  montrer 
ta  jusfice  !  tu  connois  la  brutale  envie  du  dey  ;  ta 
me  défends  le  fer  et  le  poison  :  c'est  donc  à  toi 
de  préveaoârun  cris^  qui  t'offense. 

Oui  j  madame ,  reprit  Zarate ,  le  ciel  le  pré- 
viendra ;  je  sens  déj^à  qu'il  m^'inspire  ;  ce  qui  iue 
vient  dans  l'esprit  en  ce. moment  est  sans  donte 
un  am secret  qu!il  mie  donne.  Le  dey  ne.m^a 
permis  de  vous  voir,  que  pour  vous,  porter  à  ré-* 
pondre  à  son  amour;  Je  dois  aller  lui  rendre 
compte  de  notre-  conversation  :  il  faut  le  tromper, 
Je  vais  lui  dir^  qni3.Vou&  n'êtes  pas  inconsolable  ; 
que  la  conduite  qu'il  .tient  avec  vous  cpmmence 
à  soulager  vos  peine»;  et  que:  s'il  continue ,  il 
doit  tout  espérer;:  seoondez-^moii  de  votre  côté. 
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Qiiand  il  vous  reverra ,  qu'il  vous  trouve  moins 
triste  qu'à  l'ordinaire  :  feignez  de  prendre  quel- 
que sorte  de  plaisir  à  ses  discours. 

Quelle  contrainte  !  interrompit  dona  Theodora. 
Comment  une  ame  franche  et  sincère  pourra- 
t-elle  se  trahir  jusque-là  !  et  quel  sera  le  fruit 
d'une  feinte  si  pénible?  Le  dey,  répondit-il, 
s'applaudira  de  ce  changement ,  et  voudra ,  par 
sa  complaisance,  achever  de  vous  gagner;  pen- 
dant ce  temps-là  je  travaillerai  à  votre  liberté. 
L^ouvrage  ,  j'en  conviens  ,  est  difficile  ;  mais  je 
connois  un  esclave  adroit,  dont  j'espère  que  l'in- 
dustrie ne  nous  sera  pas  inutile. 

Je  vous  laisse,  poursuivit-il;  l'affaire  veut  de 
la  diligence  :  nous  nous  reverrons.  Je  vais  trouver 
le  dey  ,  et  tâcher  d'amuser  par  .des  fables  son 
impétueuse  ardeur.  Vous,  madame,  préparez- 
vous  à  le  recevoir  :  dissimulez,  efforcez-vous; 
que  vos  regsiirds,  que  sa  présence  blesse  ,  soient 
désarmés  de  haine  et  de  rigueur  ;  que  votre  bou- 
che ,  qui  ne  s'ouvre  tons  les  jours  que  pour  dé- 
plorer votre  infortune ,  tienne  un  langage  qui  le 
flatte  :  ne  craignez  point  de  lui  paroi tre  trop  fa- 
vorable ;  il  faut  tout  promettre  pour  ne  rien  ac- 
corder. C'est  assez ,  répartit  Theodora  ,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  me  dites ,  puisque  le  malheur 
qui  me  menace  m'impose  cette  cruelle  nécessité. 
Allez,  don  Juan ,  employez  tous  vos  doins  a  finir 
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mon  esclavage  ;  ce  sera  un  surcroît  de  joie  pour 
moisi  je  tiens  de  Vous  ma  liberté* 

Le  Tolédan ,  suivant  Fordre  de  Mézomorto ,  se 
rendit  auprès  de  lui.  Hé  bien ,  Alvaro  y  lui  dit  ce 
dey  avec  beaucoup  d'émotion ,  quelles  nouvelles 
m'apportes-tu  de  la  belle  esclave  ?  Fas-tu  dispbsée 
â  m'écouter  ?  Si  tu  m'apprends  que  je  ne  dois 
point  me  flatter  de  vaincre  sa  farouche  douleur, 
je  jure ,  par  la  tête  du  grand  seigneur  mon  maître  y 
que  j'obtiendrai  dès  aujourd'hui  par  la  force  ce 
que  l'on  refuse  à  ma  complaisance.  Seigneur ,  lui 
répondit  don  Juan ,  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
ce  serment  inviolable  ;  vous  ne  serez  point  obligé 
d'avoir  recours  à  la  violence  pour  satisfaire  votre 
amour.  L'esclave  est  une  jeune  dame  qui  n'a 
point  encore  aimé  j  elle  est  si  fière ,  qu'elle  a  re- 
jeté les  vœux  des  premiers  seigneurs  d'Espagne  : 
elle  vivoit  en  souveraine  dans  son  pays  ^  elle  se 
voit  captive  ici  :  une  ame  orgueilleuse  doit  sentir 
long-temps  la  différence  de  ces  conditions.  Ce- 
pendant cette  superbe  Espagnole  s'accoutumera 
comme  les  autres  à  l'esclavage  ;  j'q^e  même  vous 
dire  que  déjà  ses  fers  commencent  à  lui  moins 
peser  :  ces  déférences  attentives  que  vous  avez 
pour  elle ,  ces  soins  respectueux  qu'elle  n'atten- 
doit  pas  de  vous,  adoucissent  ses  déplaisirs,  et 
triomphent  peu-à-peu  de  sa  fierté.  Ménagez,  sei- 
gneur y  cette  favorable    disposition  ;  continuez  ;, 
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achevez  de  charmer  celte  belle  esclave  par  de 
nouveaux  respects,  et  vous  la  verrez  bientôt, 
rendue  à  vos  désirs,  perdre  dans  vos  bras  Pamour 
de  la  liberté. 

Tu  me  ravis  par  ce  discours ,  s'écria  le  dey  : 
Fespoir  que  tu  me  donnes  peut  tout  sur  moi.  Oui, 
je  retiendrai  mon  impatiente  ardeur  pour  mieux 
la  satisfaire;  mais  ne  me  trompes-tu  point,  ou  ne 
t'es-tu  pas  trompé  toi-même?  Je  vaistout-à-Pheure 
entretenir  l'esclave  :  je  veux  voir  si  je  démêlerai 
dans  ses  yeux  ces  flatteuses  espérances  que  tu  y  as 
remarquées.  En  disant  ces  paroles,  îl  alla  trouver 
Theodora ,  et  le  Tolédan  retourna  dans  le  jardio, 
où  il  rencontra  le  jardinier ,  qui  étoit  cet  esclave 
adroit  dont  il  prétendoit  employer  l'industrie 
pour  tirer  d'esclavage  la  veuve  de  Cifuentes. 

Le  jardinier,  nommé  Francisque,  étoit  Navar- 
rois  :  il  connoissoit  parfaitement  Alger  pour  y 
avoir  servi  plusieurs  patrons  avant  que  d'être  au 
dey.  Francisque ,  mon  ami ,  lui  dit  don  Juan ,  vous 
me  voyez  très-affligé.  H  y  a  dans'  ce  palais  une 
jeune  dame  des  plus  considérables  de  Talence: 
elle  a  prié  Mézomorlo  de  taxer  lui-même  sa  ran- 
çon ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'gn  la  rachète ,  parce 
qu'il  en  est  amoureux.  Et  pourquoi  cela  vous 
chagrine-t-il  si  fort  ?  lui  dit  Francisque.  C'est  que 
je  suis  de  la  même  ville ,  répartit  le  Tolédan  :  ses 
parents  et  les  miens  sont  intimes  amis  ;  il  n'^^^ 
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riea  que.  je  ne  fusse  capable  de  faire  pour  contri- 
buer à  la  mettre  en  liberté. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  uue  chose  aisée ,  répli- 
qua Francisque,  j'ose  vous  assurer  que  j^en  vieu- 
drois  à  bout,  si  les  parents  de  la  dame  étoient 
d'humeur  à  bien  payer  ce  service.  N'en  doutez 
pas,  répartit  don  Juan;  je  réponds  de  leur  recon- 
noissance ,  et  sur-tout  de  la  sienne.  On  la  nomme 
doua  Theodora  :  elle  est  veuve  d'un  homme  qui 
loi  a  laissé  de  grands  biens  ,  et  elle  est  aussi  gé- 
néreuse que  riche  :  en  un  mot ,  je  suis  Espagnol 
et  noble ,  ma  parole  doit  vous  suffire. 

Hé  bien ,  reprit  le  jardinier ,  sur  la  foi  de  votre 
promesse  je  vais  chercher  un  renégat  catalan  que  je 
connois,  et  lui  proposer. . . .  Que  dites-vous?  inter- 
rompit le  Tolédan  tout  surpris;  vous  pourriez 
vous  fier  à  un  misérable  qui  n'a  pas  eu  honte  d'aban- 
donner sa  religon  pour. . . .  Quoique  renégat ,  inter- 
rompit à  son  tour  Francisque ,  il  ne  laisse  pas  d'être 
honnête  homme;  il  me  parolt  plusdigne  de  pitié  que 
de  haine,  et  je  le  trouverois  excusable,  si  son  crime 
pouvoit  recevoir  quelque  excuse  <Voicison  histoire 
en  deux  mots. 

11  est  natif  de  Barcelone ,  et  chirurgien  de  pro- 
fession. Voyant  qu'il  ne  faisoit  pas  trop  bien  ses 
affaires  à  Barcelone ,  il  résolut  d'aller  s'établir  à 
Carihagène ,  dans  la  penséequ'en  changeant  de  lieu 
il  deviendroit  plus  heureux  qu'il  n'étoit.  Il  s'em- 
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barqua  donc  pour  Carthagèae  avec  sa  mère;  mm 
ils  rencontrèrent  un  pirate  d'Alger  qui  les  prit,  et 
les  amena  dans  cette  ville.  Us  furent  vendus,  sa 
mère  à  un  Maure ,  et  lui  à  un  Turc  qui  le  maltraita 
si  fort  y  qu'il  embrassa  le  mahométisme  pour  finir 
son  cruel  esclavage  y  comme  aussi  pour  procurer  la 
liberté  à  sa  mère  qu'il  voyoit  traitée  avec  beaucoup 
de  rigueur  chez  le  Maure  son  patron .  En  effet,  s'étant 
mis  à  la  solde  du  bâcha ,  il  alla  plusieurs  fois  en 
course ,  et  amassa  quatre  cents  patagons  :  il  eo  em- 
ploya une  partie  au  rachat  de  sa  mère  ;  et ,  pour 
faire  valoir  le  reste ,  il  se  mit  en  tête  d'écumer  la 
mer  pour  son  compte. 

Il  se  fit  capitaine ,  il  acheta  un  petit  vaisseau  sans 
pont;  et,  avec  quelques  soldats  turcs  qui  voidureut 

bien  se  joindre  à  lui,  il  alla  croiser  entre  Alicaute 
et  Cartbagène  ;  il  revint  chargé  de  butin .  Uretourna 
encore ,  et  ses  courses  lui  réussirent  si  bien ,  qull 
se  vit  enfin  en  état  d'armer  un  gros  vaisseau  avec 
lequel  il  fit  des  prises  considérables  ;  mais  il  cessa 
d'être  heureui. Un  jour  ilattaqua unéfrégate Fran- 
çoise qui  maltraita  tellement  son  vaisseau ,  qu'il 
eut  de  la  peine  à  regagner  le  port  d'Alger,  Comme 
on  juge  en  ce  pays-ci  du  mérite  des  pirates  par  le 
succès  de  leurs  entreprises ,  le  renégat  tomba  par 
ses  disgrâces  dans  le  mépris  des  Turcs.  Il  en  eut  du 
dépit  et  du  chagrin  :  il  vendit  son  vaisseau ,  et  se 
retira  dans  une  maison  hors  de  la  ville ,  où  depuis 
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e  temps--l&  il  vit  du  bien  qui  lui  reste  j  avec  sa 
aère,  et  plusieurs  esclaves  qui  les  servent. 

Je  le  vais  voir  souvent  :  nous  avons  demeuré  en- 
emble  chez  le  même  patron  :  nous  sommes  fort 
mis;  il  me  découvre  ses  plus  secrètes  pensées  ;  et 
In^y  a  pas  trois  jours  qu'il  me  disoit,  les  larmes  aux 
eux ,  qu'il  ne  pouvoit  être  tranquille  depuis  qu'il 
voit  eu  le  malheur  de  renier  sa  foi;  que  ,  pour 
paiser  les  remords  qui  le  déchiroient  sans  relâche  y 
I  étoit  quelquefois  tenté  de  fouler  aux  pieds  le  tur- 
ban, et,  au  hazard  d'être  brûlé  tout  vif,  de  réparer, 
)dr  un  aveu  public  de  son  repentir ,  le  scandale  qu'il 
ivoii  causé  aux  chrétiens. 

Tel  est  le  renégat  à  qui  je  veux  m'adresser ,  con- 
inua  Francisque  ;  un  homme  de  cette  sorte  ne  vous 
loit  pas  être  suspect.  Je  vais  sortir  sous  prétexte 
l'aller  au  bagne  ^:  je  me  rendrai  chez  lui  j  je  lui 
eprésenterai  qu'au-lieu  de  se  laisser  consumer  de 
egret  de  s'être  éloigné  du  sein  de  l'église  ,  il  doit 
3nger  au  moyen  d'y  rentrer;  qu'il  n'a,  pour  cet 
fiet,  qu'à  équiper  un  vaisseau,  comme  si,  ennuyé 
e  sa  YÎe  oisive ,  il  vouloit  retourner  en  course ,  et 
u'avec  ce  bâtiment  nous  gagnerons  la  côte  de  Va-* 
'Dce,  oùdonaTheodoralui  donnera  de  quoipasser 
^éablement  le  reste  de  ses  jours  à  Barcelone. 

Oui,  mon  cher  Francisque ,  s'écria  don  Juan  , 

*  Xieu  où  s'assemblent  les  esçlares. 
Le  Sage.     Tçms  L  IQ 
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transporté  de  Fespérsince  que  Fesckve  navarrois  la 
donnoit  y  vous  pouvez  tout  promettre  à  ce  renégat 
vous  et  lui  soyez  sûrs  d'être  bieu  récompensés.  Mai 
croyezr  yous  que  ce  projet  s'exécute  de  la  manière 
que  vous  le  concevez  2  D  peut  y  avoir  des  difficulté 
qui  ne  s'ofirent  point  à  mon  esprit^  répartit  Fran- 
cisque; mais  nous  les  lèverons  le  rené^t  et  moi. 
Alvaro,  ajouta-^-il  en  le  quittant  ^  j'augure  bien  de 
notre  entreprise ,  et  j'espère  qu'à  mon  retour  j'au- 
rai de  bohties  notavellesii  vous  annoncer* 

Ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que  le  Tolédas 
attendit  Francisque ,  qiù  revint  trois  ou  qaaire 
heures  après,  et  qui  lui  dit:  J'ai  parlé  aarenégati 
je  lui  ai  proposé  notre  dessein  ;  et  ^  après  unelongae 
délibération  y  noussommes  convenus  qu'il  achètera 
un  petit  vaisseau  tout  équipé  ;  que  ,  comme  il  e$t| 
permis  de  prendre  pour  matelots  des  esclaves,  il 
se  servira  de  touslesBiens  ;  que,  de  peur  de  se  rendre 
suspect ,  il  engagera  douze  soldats  turcs ,  de  même 
que  s'il  avoit  effectivement  envie  d'aller  en  course  f 
mais  que ,  deux  joursavant  celui  qu'il  leur  assignera 
pour  le  départ ,  il  s'embarquera  la  nuit  avec  sesi 
esclaves,  lèvera  l'ancre  sans  bruit,  et  viendra  nous' 
prendre  avec  son  esquif  à  une  petite  porte  de  m 
jardin ,  qui  n'est  pas  éloignée  de  la  mer.  Voilà  I 
plan  de  nôtr^  entreprise  :  vous  pouvez  en  instruil 
la  dame  esclave ,  et  l'assurer  que  dans  quinze  jouit 
,  au  plus  tard ,  elle  sera  hors  de  captivité. 
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Quelle  joie  pour  Zarate  d'avoir  une  si  agréable 
assurance  à  donner  à  doaaTheodora  I  Pour  obtenir 
la  permission  de  la  voir ,  il  chercha  le  jour  smTant 
Mezomorto  ;  et  Fayant  rencontré  :  Pardonnes-moi, 
seigneur,  hii  dit-il ,  si  j^ose-vous  demander  com- 
ment vous  avez  trouvé  la  belle  esclave  :  étes-^ous 
plus  satisfiiit. . . .  Pen  suis  charmé ,  interrompit  ie 
dey:  ses  yeux  n'ont  point  évité  hier  mes  plus  ten^ 
cires  regards  ;  ses  discours,  (fui  n^étoient  auparavant 
que  des  réflexions  étemelles  sur  son  état,  n'ont  été 
znélés  d'aucune  plainte ,  et  même  elle  a  paru  prêter 
imx  miens  une  attention  obligeante. 

C'est  à  tés  soins,  Alvaro ,  que  je  dois  ce  chan- 
gement ;  je  vois  que  tu  connois  bien  les  femmes  de 
ton  pays«^  Je  veuxque  tuFentretiennes  encore ,  pour 
achever  ce  que  tu  as  si  heureusement  commencé. 
£puise  ton  esprit  et  ton  adresse  pour  hâter  mon 

bonheur ,  je  romprai  aussitôt  tes  chaînes;  et  je 

• 

)ure  9  par  Famé  de  notre  grand  prophète ,  que.  je 
te  renverrai  dans  ta  patrie,  chargé  de  tant  de  bien-- 
faits,  que  les  chrétiens ,  en  te  revoyant ,  ne  pour- 
ï'ont  croire  que  tu*reviennes  de  Fesclavage. 

L^  Tolédan  ne  manqua  pas  de  flatter  Ferreur  de 
Mézomono  :  il  feignit  d'être  très^sensible  à  ses 
promesses  ;  et ,  sous  prétexte  d'en  vouloir  avancer 
l'accomplissement ,  il  s'empressa  d'aller  voirla  belle 
esclave.  D  la  trouva  seule  dans  son  appartement  ; 
ksvieîllesquila  servôient  éloient occupées  ailleurs. 
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II  lai  apprit  ce  que  le  na varroîs  et  le  renégat  aTOÎenf 
comploté  ensemble,  sur  la  foi  des  promesses  qm 
leur  avoient  été  faites. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  la  dame , 
d'entendre  qu'on  avoit  pris  de  si  bonnes  mesures 
pour  sa  délivrance.  Est*il  posôble,  s'écria-t-elle 
dans  l'excès  de  la  joie  y  qu'il  me  soit  permis  d'es- 
pérer de  revoir  encore  Valence ,  ma  chère  patrie? 
quel  bonheur ,  après  tant  de  périls  et  d'alarmes , 
d'y  vivre  en  repos  avec  vous  !  Ah  !  don  Juan ,  que 
cette  pensée  m'est  agréable  I  en  partagez-vous  le 
plaisir  avec  moi  ?  songez-vous  qu'en  ni'arracbant 
au  dey  9  c'est  votre  femme  que  vous  lui  enlevez? 

Hélas!  répondit  Zarate  9  en  poussant  un  profond 
soupir  y  que  ces  paroles  flatteuses  auroient  de  char- 
mes pour  moi  9  si  le  souvenir  d'un  amant  malheu- 
reux n'y  venoit  point  mêler  une  amertume  qui  en 
corrompt  toute  la  douceur  l  Pardonnez-moi,  ma- 
dame ,  cette  délicatesse  ;  avouez  même  que  Men- 
doce  est  digne  de  votre  pilié.  C'est  pour  vous  qu^J 
est  sorti  de  Valence ,  qu'il  a  perdu  la  liberté;  et  j« 
ne  doute  point  qu'à  Tunis  9  il  ne  soit  moins  accablé 
du  poids  de  ses  chaînes ,  que  du  désespoir  de  nt 
vous  avoir  pas  vengée. 

Il  méritoit  sans  doute  un  meilleur  sort ,  dit  dooi 
Theodora  :  je  prends  le  ciel  à  témoin  que  jesuk 
pénétrée  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi;  je  resscbi 
lavement  les  peines  que  je  lui  cause  :  mais  ^  par  uil. 
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cniel  effet  de  la  malignité  de$  astrea^  mon  coeur  ne 
sauroit  être  le  prix  de  ses  services. 

Cette  convefêation  fut  interrompue  parFarrivée 
de  deux  vieilles  quiservoient  la  veuve  de  Cifuentes,. 
Don  Juan  changea  de  discours  ;  et  faisant  le  per- 
sonnage du  confident  du  dey:  Oui,  charmante 
esclave-,  dit-il  àTheodora,  vous  avez  epchainé  celui 
qui  vous  retient  dans  les  fers.  Mézomorto ,  votre 
maître  et  le  mien^  le  plus  amoureux  et  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  Turcs,  est  très-content  de  vous; 
continuez  à  le  traiter  favorablement,  et  vous  verrez 
bientôt  la  fin  de'vps  déplaisirs.  Il  sortit  e»  pronon- 
çant ces  derniers  mots ,  dont  le  vrai  sens  ne  fut 
compris  que  par  cette  dame. 

Les  choses  demeurèrent  huit  jours  dans  cette 
disposition  au  palais  du  dey.  Cependant  le  renégat 
catalan  avoit  acheté  un  petit  vaisseau  presque  tout 
équipé,  etilfaisoitles  préparatifs  du  départ;  mais, 
six  jours  avant  qu'il  fôt  en  état  de  se  mettre  en  mer, 
don  Juan  eut  de  nouvelles  alarmes. 

Mézomorto  l'envoya  chercher ,  et  l'ayant  fait 
entrer  dans  son  cabinet  :  Alvaro ,  lui  dit-il ,  tu  es 
libre  ;  tu  partiras  quand  tu  voudras  pour  t'en  re-* 
tourner  en  Espagne  ;  les  présents  que  je  t'ai  promis 
sont  prêts.  J'ai  vu  la  belle  esclave  aujourd'hui  : 
qu'elle  nx'a  paru  différente  de  cette  personne  dont 
ia  tristesse  mefaisoittant  de  peine  !  chaque  jour  le 
sentiment  de  sa  captivité  s'afibïblit:  je  l'ai  trouvée 
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û  charmaate^  qae  je  viens  de  prendre  la  rë$oluti<Hi 
de  Fépouser:  elle  sera  ma  femme  dans  d€u?L:)ours. 

Don  Juan  changea  de  couleur  aees  paroles^  et, 
quelque  effort  qu'il  fit  pour  se  Contraindre  »  il  n^ 
put  cadber  son  trouble  et  sa  surprix  au  dey,  qui 
lui  en  demanda  la  eause. 

Seigneur  9  lui  repondit  le  Tolédao  dans^o  em^ 
barras ,  j  eâuis  sans  doute  fort  étoané  qu'un  des  plu» 
conaidërable^  personnages  de  l'.empire  ottoffiaQ^ 
veuille  s'abaisser  jusqu'à  épouser  une  esclave  :  je 
sais  bien  que  cela  u^est  passans  exemple  parmi  yons; 
mais  enfin ,  l'illustre Mézomorto  quipeutprétendfe 
aux  fiUes  des  premiers  officiers  de  la  Porte.  •  *  •  J'ea 
demeure  d'accord  y  interrompit  }^  -dey }  )e  pOprrois 
m^me  aspirer  à  la  fiUe  d^  grand  vizâr^  et  me  iatter 
de  succéder  à  l'emploi  de  mou  baau-père }  mais 
j'ai  des  richesses  immenses,  et  peu  d'ambition.  Je 
préfère  le  repos  et  les  pla^^rs  dont  je  jouis  ici  au 
vizirat ,  à  ce  dangereux  honneur  où  nous  ne  som- 
mes pas  plus  tôt  montés,  que  la  crainte  des  sultans 
ou  la  jalousie  des  envieux  qui  les  approchent  nous 
en  précipitent:  d'ailleut^  j'sime  mon^clave ,  et  sa 
beauté  la  rend  assez  digne  du  rang  Oj^ma4.ep|dres5e 
l'appelle. 

Mais  il  faut  y  ajoutart-il.,  qu'elle  change  af^our- 
d'hui  de  religion  y  pour  mérilci'  l'honneur  que  je 
veux  lui  faire.  Crois-tu  que  des  préjugés  ridicules 
le  lui  fissent  mépriser  ?  Non  y  seigneur ,  répartit 
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don  Juan  ^  je  tais  persuadé  qu^elle  sacnfiera  tout  à 
un  rang  si  beau.  Pennette£*moi  pourtant  de  vous 
dire  que  vons  ne  deves  point  l'épouser  brusque- 
ment ;  ne  précipitez  rien.  Une  faut  pas  douter  que 
Pidée  de  quitter  une  religion  qu^elle  a  sucée  avec 
le  lait  ne  la  révolte  d'abord  ;  donnez-lui  le  temps 
de  faire  des  réflexions;  Quand  elle  se  représentera 
qu'au-Keu  de  la  déshonorer ,  et  de  la  laisser  triste- 
ment vieillir  parmi  le  reste  de  vos  captives,  vous 
l'attache^  à  vous  par  un  mariage  qui  k  comble  de 
gloire  ,■  sa  reconnéissànce  et  sa  vanité  vaincront 
peu-à-peu  ses  scrupules.  Différez  de  buit  jours 
seulement  l'exécution  de  votre  dessein. 

Le  dey  demeura  quelque  temps  rêveur  :  le  délai 
que  son  oonfîdent  lui  proposoit^n^étoit  guère  de 
«on  goût;  néanmoins  le  conseil  lui  parut  fort  ju- 
dicieux. Je  cède  h  tes  raisons ,  Alvaro  y  lui  dit-il  ; 
quelque  impatience  que  j  Vye  de  posséder l'escîlavey 
j'atten<kai  donc  encore  huit  jours:  va  lavoîrtout-à- 
l'heure  y  et  la  displose  à  remplir  mes  désirs  après 
ce  temps-là.  Je  veiux  que  ce  même  Alvaro  qui  m^a 
si  bien  servi  auprès  d'efle  ^  ait  Thonneur  de  lui 
ofirir  ma  main. 

Don  Juan  courut  à  ^appartement  deTheodora, 
et  Finstiruisk  de  ce  qiii  venoit  de  se  passer  entre 
Mézomorto  et  Itii  y  afin  qu'elle  se  réglât  là-dessus. 
Il  lui  apprit  aussi  que  dans  six  jours  le  vaisseau  du 
renégat  seroitprêt;  et  comme  elle  témoignoit  être 
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fort  en  peme  de  s&voir  de  quelle  manière  elle  ponrt 
roH  sortir  de  son  appartement,  attendu  que  toute» 
les  portes  des  chambres  qu'il  falloit  traverser  pour 
gagner  l'escalier  étoient  bien  fermées.:  c'est  ce  qui 
doit  peu  vous  embarrasser,  madame,  lui  dit-il  ;  uoe 
fenêtre  de  votre  cabinet  donne  sur  le  jardin;  c'est 
par-là  que  vous  descendrez  avec  une  échelle  que 
j'aurai  soin  de  vous  fournir. 

En  efiPet ,  les  six  jours  s'étant  écoulés ,  Francis^ 
que  avertit  le  Tolédan  que  le  renégat  se  préparoit 
à  partir  la  nuit  prochaine  :  vous  jugez  bien  qu'elle 
fut  attendue  avec  beaucoup  -  d'impatience.  Elle 
arriva  enfin,  et,  pour  comblç  dfçbpnheur,  elle  devint 
trèsr-obscure.  Dès  que  le  moment  d'exécuter  l'en- 
treprise  fut  venu,  don  Jua^i  all£|  poser  Féchelle  sous 
la  fenêtre  du  cabinet  de  la  belle  esclave  qui  l'ob- 
servoit ,  et .  qui  descendit  aussitôt  avec  beaucoup 
d'empressement  et  d'agitation  ;  ensuite  elle  s'ap- 
puya sur  le  Tolédan ,  qui  la  conduisit  vers  la  petite 
porte  du  jardin  qui  ouvroit  sur  la  mer. 

Us  marchoient  tous  deux  à  pas  précipités,  et 
goûtoient  déjà  par  avance  le  plaisir  de  se  voir  hors 
d'esclavage  ;  mais  la  fortune,  avec  qui  ces  amants 
n'étoient  pas  encore  bien  réconciliés ,  leur  suscita 
un  malheur  plus  cruel  que  tous  ceux  qu'ils  avoient 
éprouvés  jusqu'alors ,  et  celui  qu'ils  auroient  le 
moins  prévu. 

Ils  étoient  déjà  hors  du  jardin  ,  et  ils  s'avan- 
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Goient  snr  le  rirage  peur  s'approohey  de  Tesquif 
quiles  attendoit,  lorsqu^un  homme ,  qu'ils  périrent 
pour  un  compagDOnrde  leur  fiiite,  et  dont  ils  n'a- 
voient  auqine  défiance  y  vint  tout  droit  à  don  Juan^ 
l'épée  nue  y  et  la  lui  enfonçant  dans  le  sein  :  Perfide 
Alvaro  Ponce  y  s'écria<«t-il  y  c'est  ainsi  que  don 
E'adrique  de  Mendoce  doit  punir  -un  lâche  ravis- 
seur; tu  ne  mérités  point  que  je  t'attaque  en  brave 
bomme.  * 

LeTolédan  ne  putrésister  à  la  force  du  coup  qui 
le  porta  par  terre;  et  en  même-temps  dona  Theo- 
iora,  qu'il  sotttenoit,  saisie  à-larfoisd'étonnement^ 
ie  douleur  et  d'effroi  y  tomba  évanouie  d'un  autre 
'ôté.  Ah!  Miendoce , dit doii  Juan 9  qu'aveo^vous 
Sait  ?  c'est  votre  ami  que  vous  venez  de  percer. 
Juste  ciel  !  reprit  don  Fadrique  y  seroit-^il'  bien 
possible  que  j'eusse  assassiné....  Je  vous  pardonne 
uamorty  interrompit  Zàrate  ;  le  destin  seul  en  est 
'Oupable,  ou  plutôt  il  a  voijdupar-'là  finir -nos  mal- 
leurs.  Oui,  mon  cher  Mendoce,  je  meurscontent, 
)uisque  je  remets  entre  vos  mains  dona  Theodora, 
}Qi  peut  vous  assurer  que  mon  amitié  pour  vous 
iô  s'est  jamais  déijoentie^ 

Trop  généreux  atni,  dit  don  Fadrique,  emporté 
»ar  un  mouvement  de 'désespoir ,  vous  ne  mour^ 
ez  point  seul  j  le  même  fer  qui  vous  a  fi*appé  va 
»unir  votre  assassin  :  si  mon  erreur  peut  faire  exou- 
er  mon  crime ,  eUe  ne  sauroit  m'en  consoler.  A 


igS  liS  DIABX4X 

ces  mois,  il  totuma  la  poiofte àe  son  épée  contre 
80n  estomac^  la  plongea  jusqa^ii  lagarde^  et  tomba 
sur  le  corpa  xle  don  Juan  y  qui  s'éTaoanit ,  moins 
affoihlipar  le  sang  qu'il  perdoit,  que  surpfis  de  la 
fiireiiir  de  son  ami. 

Francisque  €ft  le  renégat  qui  étoient  k  dii  pas 
de  là  ^  et  qui  avoient  eu  levurs  nôsons  pour  n'afler 
pas  secourir  Fesclave  Alvaro  ^  furent  fort  étonnés 
d'entendre  les  dernières  paroles  de  don  Fadrique, 
et  d^'voipsa  dernière  action,  ils  connurent  qu'il 
s'étoit  mépris ,  et  que  les  blessés  étoient  deux 
anûsy  et  non  de  mortels  ennemis,  comme  ils  IV 
voient  cru  :  alors  ils  s'empressèrent  à  les  secourir; 
mais  les  trouvant  sans  sentiment,  aussi->bien  que 
Théodpra'  y  qui  étoit  toujours  évanouie ,  ils  oe 
savoiefat'  qud  parti  prendre.  Francisque  étoit 
d'avis  que  Fen  se  contentât  d'emporter  la  dame  j 
et  qu'on  laissât  les  cavaliers  sur  le  rivage,  oii, 
selon  tontes  les  apparences ,  ik  mourroient  bieu-* 
t6t,  s'ib  n'étoieiit'déjà  moAs«  Le  renégat.ee  fut 
pas  de  ceue  opiniob  ;  il  dit  qu'il  ne  fallpit  point 
abandonner  les  blessés,  doiitf«ies  blessures  n'é- 
toienl  peut-être  pas  mortdBesi  et  qu'il  Jes  pan- 
seroit'  dans  &ïOn  vaisseau,  où  il  avoit  tous  les  ins- 
truments de  son  premier  métier  qu'U  n'avoit  point 
ou^ijé.  francisque  se  rendit  il  ce  sentiment. 

Ùsmtbe  ils  n'ignoroient  pas  de  queHe  impor- 
tance  il  étoit  de  se  hâter,  le  renégat  et  le  Navar- 


rois^  à  l'aide  de  quelques  esclaves ,  portèrent  dans 
Fesquif  la  pialbeureuse  veuve  de  Cifuentes  avec 
ses  deuiL  amanls ,  ^acpr^  plus  infortunés  qu'elle, 
fis  joignirent  en  peu  de  moments  leur  Ysôsseau  y 
où ,  d'abord  qu'ils  furent  t^us  entréa  ^  les  lins  ten- 
direat  les  ¥oi)es  y  pendant  que  les  autres  ^  à  f^ 
DOUX  sur  le  tillec^  ii^lproient  la  favtur  du  ciel 
par  Ig^  plus  feirentes  ^ères  que  ieur  poorait 
SQggérer  la  crainte  d'éine  poursuivis  par  Insnar 
vires  d<^  ^f^xomotio* 

Pour  le  itenë^t ,  après  aTOÎr  diargé  da  soin  de 
la  maaopuvpe  ^ui  esclave  françois  y  qui  l'enteudoit 
parfaitement  y  il  donna:  sa  -preinière  attention  à 
dooa  Theodora  :  il  lui  rendis  l'usagé  de  ses  sens, 
et  fît  H  bien  y  par  ses  remèdes,  que  don  Fadrique 
et  le  Tdédan  reprirent  aussi  leurs  écrits.  La 
reuve  de  CUuentes ,  qioi  s'étoit  évanouie  lorsqu'elle 
^voit  vu  frapper  don  Juan ,  fut  fort  iteuée  de 
trouver  là  Mendoce;  et  quoiqu'à  le  volréHéja^ 
^eàtbien  qu'il  s'étoit  blessé  lui-même,  de  dou- 
leur 4'avoftr  per^  son  ami,  elle  ne  pouvoit  fe  re- 
garder que  eomme  l'assassin  d/an  homiii^:  qn^eUe 
wmoit. 

C'étoit  la  okose  da  monde  *la  plus  touchante, 
lue  de  voir  ces  trois  personnes  revenues  à  Mesr^ 
némes  :  l'état  d'où  l'on  venoit  de  les  tirer ,  quoi* 
lae  semUable  à  la  mort,  n'étoit  pas  si  digne  ^de 
t>itté.  Doua  llieodora  envisageoit  don  Juan  avec 
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des  yeux  où  ëtoient  peints  tous  les  mouvemeots 
d'une  ame  que  possèdent  la  douleur  et  le  déses- 
poir; et  les  deux  amis  attacfaoient  sur  elle  leurs 
regards  mourants,  en  poussant  de  profonds  soupirs. 
Après  avoir  gardé  quelque  temps  un  silence 
aussi  tendre  que  funeste ,  don  Fadrique  le  rompit; 
il  adressa  la  parole  à  la  veuve  de  Cifuentes  :  Ma- 
dame y  lui  dit-il 9  avant  que  de  mouiir  j'ai  la  satis- 
faction de  vous  voir  hors  d'esclavage  ;  plût  au  ciel 
que  vous  me  dussiez  la  liberté  ;  mais  il  a  touIu 
que  vous  eussiez  cette  obligation  à  l'amant  que 
vous  chérissez.  J'aime  trop  ce  rival  pour  en  mur- 
murer ,  et  je  souhaite  que  le  coup  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  kd  porter,  ne  l'empêche  pas  de  jouir 
de  votre  reconnoissance.  La  dame  ne  répondit 
rien  à  ce  discours.  Loin  d'être  sensible  en  ce 
moment  au  triste  sort  de  don  Fadrique ,  elle  sen- 
toit  pour  lui  des  mouvements  d'aversion  que  lui 
inspiroit  l'état  où  étoitle  Tolédan. 

Cependant  le  chirurgien  se  préparoit  à  visiter 
et  à  sonder  les  plaies.  Il  commença  par  celle  de 
Zarate  ;  il  ne  la  trouva  pas  dangereuse ,  parce  que 
le  coup  n'avoit  fait  que  glisser  au-dessous  de  la 
mamelle  gauche ,  et  n'offensoit  aucune  des  partie» 
nobles.  Le  rapport  du  chirurgien  diminua  Tafflic^ 
tion  de  Theodora,  et  causa  beaucoup  de  joie  a 
don  Fadrique,  qui,  tournant  la  tête  vers  cette 
dame  :  Je  suis  content ,  lui  dit-il  ;  j'abandouo^ 
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tans  regret  la  vie  ^  puisque  mon  ami  est  liors  de 
péril  :  je  ne  mourrai   point  chargé   de    TOtre 

haine. 

Il  prononça  ces  paroles  d^m  air  si  touchant , 
que  la  veuve  de  Çifîientes  en  fut  pénétrée.  Comme 
elle  cessa  de  craindre  pour  don  Juan ,  elle  cessa 
de  haïr  don  Fadrique  ;  et  ne  voyant  plus  en  lui 
ip^un  homme  qui  méritoit  toute  sa  pitié  :  Ah  ! 
■ïendoce,  lui  répondit  -  elle  emportée  par  un 
transport  généreux  y  souflSrez  que  Pon  panse  votre 
blessure;  elle  n'est  peut-être  pas  plus  considérable 
ïue  cefle  de  votre  ami.  Prêtez- vous  au  soin  que 
'on  veut  avoir  de  vos  jours  :  vivez  j  si  je  ne  puis 
rous  rendre  heureux ,  du-moins  je  ne  ferai  pas  le 
)onheur  d^xm  autre.  Par  compassion  et  par  amitié 
)Our  vous  y  je  retiendrai  la  main  que  je  voulois 
lonner  à  don  Juan  ;  je  vous  fais  le  même  sacrifice 
{u'il  vous  a  fait. 

Don  Fadrique  alloit  répliquer;  mais  le  chirur- 
!i^n  y  qui  craignoit  qu'en  parlant  il  n'irritât  son 
D£^l  )  l'obligea  de  se  taire ,  et  visita  sa  plaie  :  elle 
tti  parut  mortelle ,  attendu  que  l'épée  avoit  pé- 
tétré  dans  la  partie  supérieure  du  poumon  :  ce 
[u'il  jugeoit  par  une  hémorragie  ou  perte  de 
ang,  dont  la  suite  étoit  à  craindre.  D'abord  qu'il 
ut  mis  le  premier  appareil ,  il  laissa  reposer  les 
avaHers  dans  la  chambre  de  poupe  y  sur  deux 
)etits  Uts  l'uu  auprès  de  l'autre  ^  ^^  enimena 
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ailleurs  dona  Theodora  ,  dont  il  jogea  qne  la 
présence  leur  pouvoit  être  nuisible. 

Malgré  toutes  ces  précautions^  la  fièvre  prit  a 
Mendoce,  et  sur  la  fin  delà  journée  Pkémerragie 
augmenta.  Le  chirurgien  lui  déclara  alors  que  le 
malétoit  sans  remède  5  etPaTertil  que,  s^avoit 
quelque  chose  à  dire  à  son  ami  ou  à  dofia  TheO' 
dora ,  il  nWoit  point  de  temps  à  perdre.  Gen$ 
nouTelie  causa  une  étrange  émotion  au  Tolédan: 
pour  don  Fadrique ,  il  la  reçut  avec  ind^érence. 
Il  fit  appeler  la  veuve  de  Cifuentes ,  qui  se  rendit 
auprès  de  lui  dans  un  état  phis  aisé  à  concevoir 
qu'à  représenter. 

Elle  avoit  le  visage  couvert  de  pleurs ,  et  elle 
aanglotoit  avec  tant  de  violence ,  que  Mendoce  ea 
fut  fort  agité  :  Madame ,  lui  dit-il ,  je  ne  vani  ps 
ces  précieuses  larmes  que  vous  répandez  9  arrêtez- 
les  ,  de  grâce  ,  pour  m'écouter  un  momeat.  h 
vous  fais  la  même  prière  ^  mon  cher  Zarate  j 
a  jouta-vil ,  en  remarquant  la  vive  douleur  que  sofi 
ami  faisoit  éclater  ;  je  sais  bien  que  cette  sépara- 
tion vous  doit  être  rude;  votre  amitié  m'est  trop 
eoiinue  pour  en  douter  ;  mais  attendez  Fan  et 
Fautre  que  ma  mort  soit  arrivée  pour  l'honorer 
de  tant  de  marques  de  tendresse  et  de  pitié. 

Suspendez  jusque-là  votre  affliction;  je  la  secs 
plus  que  la  perte  de  ma  vie.  Apprenez  par  quels 
chemins  le  sort  qui  me  poursuit  a  su  cette  nuit 
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me  conduire  sur  le  fatal  rivage  que  j'ai  teint  du 
sang  de  mon  ami  et  du  mien.  Vous  devez  être  en 
pebe  de  savoir  commenl  j'ai  pu  prendre  don  Juan 
pour  don  Âlvaro  :  je  vais  vous  en  iustruire ,  si  le 
peu  de  temps  qui  me  re^te  encore  à  vivre  me  per- 
met de  vous  donner  ee  triste  éolaireissement.    . 

Quelques  heures  après  que  le  vaisseau  où  j'étois 
eut  quitté  celui  où  j'avois  laissé  don  Juan  ^  nous 
rencontrâmes  un  corsaire  françois,  qui  nous  atta- 
qua :  il  se  rendit  maître  du  vaisseau  de  Tunis ,  et 
nous  mit  à  terre  auprès  d'Alicante.  Je  ne  fus  pais 
sitôt  libre  y  que  je  songeai  à  racheter  mon  ami. 
Pour  cet  effet ,  je  me  rendis  à  Valence  ^  où  je  fis 
de  l'argent  comptant;  et  sur  Favis  qu  W  me  donna^ 
qu'à  Barcelone  il  y  avoit  des  frères  de  la  Rédemp*^ 
tion  qui  se  préparoient  à .  faire  voile  vers  Alger , 
je  m'y  rendis;  mais  avant  que  de  sortir  de  Valence^ 
je  priai  le  gouverneur  don  Francisco  deMendocq^ 
mon  onde  y  d'employer  tout  je  crédit  qu'il  peut 
HYoir  à  la  cour  d'Espagne  y  pour  obtenir  la  grâce 
de  Zarate  y  que  j'avois  dessein  de  ramener  avec 
tnoi,  et  de  faire  rentrer  dans  ses  biens /qui  ont 
été. confisqués  depuis  la  mort  du  duc  de  JS axera. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Alger,  j'allai 
dans  les  lieux  que  fréquentent  les  esclaves  ;  mais 
j'avois  beau  les  parcourir  tous ,  je  n'y  trouvais 
point  ce  que  je  cherchois.  Je  rencontrai  le  re- 
négat catalan 9  à  qui  ce  navire  appartient.:  je  le 
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reconiras  poar  un  homme  qui  avoit  autrefois  servi 
mon  onde.  Je  lui  dis  le  motif  démon  voyage,  et 
le  priai  de  vouloir  faire  une  .exacte  recherche  de 
mon  ami.  Je  suis  fâche  y  me  répondit-il,  de  ne 
pouvoir  vous  être  utile  :  je  dob  partir  d'Alger  y 
cette  nuit ,  avec  une  dame  de  Yalence ,  qui  est 
Fesclave  du  dey.  Et  comment  appelez-vous  celte 
dame  9  lui  dis-je?Il  répartit  qu'elle  senommoit 
Theodora. 

La  surprise  que  je  fis  paroître  à  cette  nouyelle 
apprit  par  avance  au  renégat  que  je  m'intéressois 
pour  cette  dame.  Il  me  découvrit  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  pour  la  tirer  d'esclavage  j  et  comme 
en  son  récit  il  fit  mention  de  l'esclave  Alvaro,  ]^ 
ne  doutai  point  que  ce  ne  fât  Alvaro  Ponce  lui- 
même.  Servez  mon  ressentiment,  dis- je  avec 
transport  au  renégat  :  donnez-moi  les  moyens  de 
me  venger  de  mon  ennemi.  Vous  serez  bientôt 
satisfait,  me  répondit-il j  mais  comptez-moi  au- 
paravant le  sujet  que  vous  avez  de  vous  plaindre 
de  cet  Alvaro.  Je  lui  appris  toute  notre  histoire; 
et  lorsqu'il  l'eut  entendue  :.  C'est  assez,  reprii-il> 
vous  n'aurez  cette  nuit  qu'à  m'accompagner,  on 
vous  montrera  votre  rival}  et  après  que  vousFaU' 
rcz  puni ,  vous  prendrez  sa  place ,  et  viendrez 
avec  nous  à  Yalence  conduii*e  dona  Theodora. 

Néanmoins  mon  impatience  ne  me  fit  poio^ 
oublier  don  Juan  :  je  laissai  de  l'argent  pour  sa 
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rançon,  eptre  les  mains  d'un  marchand  italien , 
nommé  Francisco  Capati ,  qui  réside  à  Alger ,  et 
qui  me .  promitde  4e  rad>eter  s^il  vepoit  à  ]e  dé- 
couviipi  Enfin  la  jpuitr  arriva  ;  je  me  rendis  chez  le 
renégat  y^m  me  mena  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 
nous  arràtihies  devant  uoé  petite  porte  y  d'où  il 
sortît  mi  honàtoe,  qui  yint  droit/à  nous,  et  qui 
nous  dix4  en  nodVmontrant  du  doigt. un  homme 
et  uoe  femm^.qviikianchoient  sur  ses  pas  :.  Yoilà 
Alvaro  et  dona  ^TliebSoiia  qui  me  suivent. 

A xetue  vue  je. deviem  furieuiv'^  je  mets  Fëpéé .à 
la  main  ,  je  courck  au  mïJheure<ix  Alvaro  ;  et,  per- 
suadé que  c'est  un  riyal.)X)dieu](  que  je  vais  frap- 
per >  je.  perce  cet  ami  fîdèle>que  j'étois  venucher- 
cker>  Mdi^,:graQeS(  au  ci^jL,  côntinuaft-il  en  s'at- 
tendri^^ant  ^  mon  err^igr .  ne  lui  Qoù^ejiiçt  p<;^.int  la 
Yie,)m,(r.éiern6l}es)iE|rmes,à  doîia  Theodora. 

Ah  l  ,Men(jloce  ,;.  interrompit  la  dame  ,  vous 
faites  injure  à  mon  affliction  ;  je  ne  me  consolerai 
jamais  4e:  vous  avoir  perdu  :  quand  même  j'épou- 
^çrois.vo^re  ami,  ce  ne  seroit  que  pour  unir  nos 
4ouleur8:;^votre  amour^  votre  amitié,  vos  infor- 
lUDes,feroient  tout  notre  entretien.  C'en  est  trop, 
madame^  répliqua  don  Fadrique  ;  je  ne  mérite 
pas  que  vous  me  regrettiez  si  long-temps  :  souf- 
frczj,  je  vous  en  conjure,  que  Zarate  vous  épouse, 
après  qu'il  vous  aura  vengée  d'Alvaro  Ponce.  Don 
Alvaro  n'est  plus ,  dit  la  veuve  de  Cifuentes  :  1^ 
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même  jour  qu'il  m'enleva,  il  fîxt  tué  par  le  cor- 
saire qui  me  prit.      ^ 

Madame,  reprit  Mendoce ,  cette  nouvelle  me 
fait  plaisir  j  mon  ami  en  sera  plus  tôt  heareux  : 
suivez  sans  contrainte  votre  penchant  Tua  et 
l'autre.  Je  vois  avec  )oi«  approcher  le-  momeot 
qui  va  lever  l'obstacle  que  votre  compassion  et 
sa  générosité  mettent  à  votre  commun  bonheur  : 
puissent  tous  vos  jours  4>oul6r  dans  «mi  repos, 
dans  une  union,  que  la  jaiotisie  de  la  fortune 
n'ose  troubler!  Adieu,  nu^lame,  adieu  don  Juan; 
souvenez-vous  quelques  fois  toM  deux  d'un  htftime 
qui  n'a  rien  ttfnt  aimé  que  vdus>  • 

Comme  la  dame  et  le^oîédfan,  au-4ieu  de  lui 
répondre,  tëdoubloient  leurs  pleurs,  don  Fa^ 
drique  iqui  s'en  apei*çut ,  et'  qui  se  sentoit  très- 
mal  ,  poursuivit  ainâi  :  Je  me  laisse  trop  atten- 
drir ;  déjà  la  mort  m'environne,  et  je  ne  «onge 
pas  à  supplier  là  bonté  divine  de  me  pardonner 
d'avoir  moi-même  berné  le  cours  d'une  vie  dont 
elle  seule  dèvoit  disposer.  Après  avoir  achevé 
ces  paroles ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  toutes  les 
apparences  d'un  véritable  repentir  ,  et  bientôt 
l'hémorragie  causa  une  sufibcation  qui  l'emporta. 

Alors  don  Juan,  possédé  de  son  désespoir, 
porte  la  main  sur  sa  plaie;  il  arrache  l'appareil, 
il  veut  la  rendre  incurable  ;  mais  Francisque  et 
le  renégat  se  jettent  sur  lui ,  ^t  s'opposent  à  w 
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rage.  Theodora  est  effrayée  de  ce  transport  :  elle 
»e  joint  au  renégat  et  au  NayariHM  pour  détourner 
ion  Juan  de  son  dessein  •-  Elle  lui  parle  d^un  air 
»i  touchant ,  (|u'îl  4*enire  en  lui-même  ;  il  souffre 
]ue  Fon  rebande^  sa  plaie  ;  et  enfin  l'intérêt  de 
i'amant  calme  pen-à'^peu  la  lureuf  de  Fami.  Mais 
»'îl  reprit  sa  raison , .  il  né  s'en  servit  que  pour 
prévenir  des  effets  insensés  de  sa  douleur ,  et  non 
pour  en  affoiblir  le  sentiment. 

Le  renégat,  qui,  parmi  plusieurs  choses  qu'il 
emportent  en  Espagne ,  avoit  de  Fescellent  baume 
d'Arabie  et  de  précieux  parfums ,  embauma  le 
corps  de  M endoce ,  k  la  prière  de  la  dame  et  de 
don  Jhxan  ,  qui  témoignèrent  qu'ils  souhaitoient 
de  lui  rendre  à  Valence  les  honneurs  de  la  sépul* 
lure.  Us  ne  cessèrent  tous  deux  dé  gémir  et  de 
soupirer  pendant  toute  la  navigation.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  reste  de  Féquipage  :  comme  le 
i^ent  étoit  toujours  favorable  ,  il  ne  tarda  guère 
i  découvrir  les  côtes  d'Espagne. 

A  cette  vue  tous  les  esclaves  se  livrèrent  à  là 
oie  ;  et ,  quand  le  vaisseau  fut  heureusement  ar- 
ivé  au  port  de  Déîiià ,  chacun  prit  son  parti.  La 
[euve  de  Cifuentes  et  le  Tolédan  envoyèrent  un 
burrief  à  Valence  ,  avec  des  lettres  pour  le  gou- 
brneur  et  pour' la  famille  de  doua  Theodora.  La 
fOuvelle  du  retour  de  cette  dame  fut  reçue  de 
Dus  sesparents  avec  beaucoup  de  joie.  Pour  don 
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Francisco  de  Mendoce  y  il  sentit  nae  vive  afflictioj 
quand  il  apprit  1à  mort  deaoa  neveu. 

D  le  fit  bien  parottre ,  lorsque  9  accompagné  de 
parents  de  la  veâve  de  Cifuentes ,  il  se  rendit  i 
Dénia ,  et  qu'il  voulut  voir  le  corps  du  malhea- 
reux  don  Fadrique  :  ce  bon  vieillard  le  mouiU^ 
de  ses  pleurs,  en  faisant  des  plaintes  si  pitoyables, 
que  tous  les  spectateurs  en  fiirent  attendris.  S 
demanda  par  quelle  aventure  son  neveu  se  trou- 
voit  dans  cet  état. 

•       •  • 

Je  vais  vous  la  conter ,  seigneur ,  Imdit  le  Tolé- 
dan  j  loin  de  chercher  à  l'e&per  de  ma  mémoire, 
je  prends  un  funeste  plaisi^r  à  me  la  rappeler  sans 
ces^e,  et  à  nourrir  ma  douleur*  Il  lu^l  dit  alors 
comment  étoit  arrivé  ce  triste  accident;  et  ce 
récit ,  en  lui  arrachant  de  nouvelles  larmes ,  re- 
doubla celles  de  don  Francisco.  A  Tégard  de 
Theodora ,  ses  parents  lui  marquèrent  la  joiei 
qu'ils  avoient  de  la  revoir ,  et  la  félicitèrent  swrk 
manière  miraculeuse  dont  elle  avoit  été  délivra 
de  la  tyrannie  de  Mézomorto. 

Après  un  entier  éclaircissement  de  toutes  cb 
ses,  on  mit  le  corps  de  don  Fadrique  dans 
carrosse,  et  on  le  conduisit  à  Valence;  mais 
n'y  fut  point  enterré ,  parce  que  le  temps  de 
vice-royauté  de  don  Francisco  étant  près  d'e: 
pirer,  ce  seigneur  se.préparoità  s'en  retoumerl 
Madrid ,  où  il  résolut  de  faire  transporter  son  Qcvei 
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Pendant  que  l'on  faisoit  les  préparatifs  du  con- 
voi ,  la  veuve  de  Cifuentes  combla  de  biens  Fran- 
cisque et  le  renégat.  Le  Navarrois  se  retira  dans  • 
sa  province ,  et  le  renégat  retourna  avec  sa  mère 
à  Barcdone  9  où  il  rentjra  dans  le  christianisme  , 
et  où  il  vit  encore  aujourd'hui  fort  commodément. 
Dans  ce  temps-là,  don. Francisco  reçut  un  paquet 
de  la  cour,  dans  lequel  étoit  la  grâce  do  don  Juan, 
que  le  roi ,  malgré  la  considération  qu'il  avoit 
pour  la  maison  de  Naxera ,  n'avoit  pu  refuser  à 
tous  les  Mendoce ,  qui  s'étoient  joints  pour  la  lui 
demander.  Cette  nouvelle  fat  d'autant  plus  agréa- 
ble au  Tolédan ,  qu^elle  lui  procuroit  la  liberté 
d'accompagner  le  corps  de  son  amij  ce  qu'il  n'au- 
roit  osé  faire  sans  cela. 

Enfin  le  convoi  partit ,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  ;  et  sitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Madrid ,  on  enterra  le  corps  de  don  Fadrique 
dans  une  église ,  où  Zarate  et  dona  Theodora , 
avec  la  permission  des  Mendoce ,  lui  firent  élever 
un  magnifique  tombeau.  Ils  n'en  demeurèrent 
point  là  ;  ils  portèrent  le  deuil  de  leur  ami  durant 
une  année  entière  ^  pour  éterniser  leur  douleur 

et  leur  amitié. 

Après  avoir  donné  des  marques  si  célèbres  de 
leur  tendresse  pour  Mendoce ,  ils  se  marièrent  ; 
mais ,  par  un  inconcevable  efiet  du  pouvoir  de 
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ramilié,  don  Ji^an  ne  laissa  pas  de  conserver  Ion 
temps  une  mélancolie  que  rien  nepouvoitbanoir. 
Don  Fadrique,  son  cher  don  Fadrique  étoit  tou- 
jours présent  à  sa  pensée  :  il  le  voyoit  toutes  les 
nuits  en  songe ,  et  le  plus  souvent  tel  qn^il  l'avoit 
vu  rendant  les  derniers  soupirs.  Son  esprit  pour- 
tant commençoit  à  se  distraire  de  ces  tristes  ima- 
ges :  les  charmes  de  Theodora,  dont  il  étoit  tou- 
jours épris ,  triomphoient  peu-à-peu  d^on  souve- 
nir funeste  3  enfin ,  don  Juan  alloit  vivre  heureux 
et  content  5  mais  ces  jours  passés  il  tomba  de  che- 
val en  chassant;  il  se  blessa  à  la  tête,  il  s'y  est 
formé  un  abcès.  Les  médecins  ne  Font  pu  sauver; 
il  vient  de  mourir  ;  et  Theodora ,  qui  est  celte 

• 

dame  que  vous  voyez  entre  les  bras  de  deux 
femmes  qui  veillent  sur  son  désespoir ,  pourra  le 
suivre  bientôt. 
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CHAPITRE  XVL 


Des  songes. 


Lorsque  Asmobée  eut  fini  le  récit  de  cette 
histoire ,  don  Cleophas  lui  dit  :  Voilà  un  très- 
beau  tableau  de  l'amitié;  mais  s'il  est  rare  de  voir 
deux  hommes  s'aimer  autant  que  don  Juan  et  doh 
ï'adrique,  je  crois  que  l'on  auroit  encore  plus  de 
peine  à  trouver  deux  amies  rivales,  qui  pussent  se 
faire  si  généreusement  un  sacrifice  réciproque 
d'un  amant  aimé. 

Sans  doute ,  répondit  le  Diable ,  c'est  ce  que 
l'on  n'a  point  encore  vu ,  et  ce  que  l'on  ne  verra 
peut-être  jamais.  Les  femmes  ne  s'aiment  point. 
T'en  suppose  deux  parfaitement  unies  ;  je  veux 
même  qu'elles  ne  disent  pas  le  moindre  mal  l'une 
de  l'autre  en  leur  absence ,  tant  elles  sont  amies  : 
irous  les  voyez  toutes  deux  ;  vous  penchez  d'un 
3Ôté ,  la  rage  se  met  de  l'autre  ;  ce  n'est  pas  que 
i'enragée  vous  aime;  mai^  elle  vouloit  la  préfé- 
rence. Tel  est  le  caractère  des  femmes  :  elles  sont 
trop  jalouses  les  unes  des  autres  pour  être  capable» 
d'amitié. 
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L'histoire  de  ces  deux  amis  sans  pairs ,  reprit 
Leandro  Ferez,  est  un  peu  romanesque,  et  nous 
a  menés  bien  loin»  La  nuit  est  fort  avancée  :  nous 
allons  voir  dans  un  moment  paroître  les  premiers 
rayons  du  jour  j  j'attends  de  vous  un  nouveau 
plaisir.  J'aperçois  un  grand  nombre  de  personnes 
endormies  ;  je  vôudrois ,  par  curiosité ,  que  vous 
me  dissiez  les  divers  songes  qu'elles  peuvent  faire. 
Très- volontiers ,  répartit  le  démon  :  vous  aimez 
les  tableaux  changeants  ;  je  veux  vous  contenter. 

Je  crois 9  dit  Zambullo,  que  je  vais  entendre 
des  songes  bien  ridicules.  Pourquoi  ?  répondit  le 
boiteux  :  vous ,  qui  possédez  votre  Ovide ,  né  sa- 
vez-vous  pas  que  ce  poète  dit  que  c'est  vers  la 
pointe  du  jour  que  les  songes  sont  plus  vrais,  parce 
que  dans  ce  temps-là  l'ame  est  dégagée  des  vapeurs 
des  aliments.  Pour  moi ,  répliqua  don  Cleophas, 
quoi  qu'en  puisse  dire  Ovide ,  je  n'ajoute  aucune 
foi  aux  songes.  Vous  avez  tort,  reprit  Asmodée; 
il  ne  faut  ni  les  traiter  de  chimère  ,  ni  les  croire 
tous  :  ce  sont  des  menteur^  qui  disent  quelquefois 
la  vérité.  L'empereur  Ayguste ,  dont  la  tête  valoit 
bien  celle  d'un  écolier,  nç  méprisait  pas  les  songes 
dans  lesquels  il  étoit  intéressé  ;  et  bien  lui  en  prit^ 
à  la  bataille  de  Philippe ,  de  quitter  sa  tente ,  sur 
le  récHt  qu'on  lui  fit  d'un  rêve  qui  le  regardoit.  h 
pourrois  vous  citer  mille  autres  exemples  qui  vous 
feroient  connoitre  votre  témérité;  mais  je  te 
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passe  sous  silence,  pour  satisfaire  le  nouveau  désir 
qui  vous  presse. 

Commençons  par^cebel  hôtel  à  main  droite.  Le 
maître  du  logis ,  que  vous  voyez  couché  dans  ce 
riche  appartement,  est  un  comte  libéral  et  galant. 
D  rêve  qu^il  est  à  un  spectacle  où  il  entend  chanter 
une  jeune  actrice ,  et  qu'il  se  rend  à  la  voix  de.cette 
sirène. 

Bans  Fappartement  parallèle  repose  la  comtesse 
sa  femme,  qui  aime  le  jeu  à  la  fureur.  Elle  rêve 
qu'eDe  n^a  point  d^argent ,  et  qu'elle  met  en  gage 
des  pierreries  chez  un  joaillier  qui  lui  prête  trois 
cents  pistoles  moyennant  un  très-honnête  profit. 

Dans  rhôtel  le  plus  proche ,  du  même  côté  ,•  de- 
meure un  marquis  du  même  caractère  que  le  comte, 
ît  qui  est  amoureux  d'une  fameuse  coquette.  11  rêve 
lU'il  emprunte  une  somme  considérable  pour  lui 
în  faire  présent;  et  son  intendant,  couché  tout  au 
îaut  de  Fhôtel,  songe  qu'il  s'enrichit  à  mesure  que 
on  maître  se  ruiné.  Hé  bien!  que  pensez-vous  de 
•es  songes-là?  vous  parôissent-ils  extravagants? 
^on ,  ma  foi ,  répondit  don  Cleophas,  je  vois  bien 
[u'Ovide  a  raison  ;  mais  je  suis  curieux  de  savoir 
|ui  est  cet  homme  que  je  remarque  ;  il  a  la  mous- 
ache  en  papillotes,  ^t  conserve  en  dormant  un  air 
e  gravité  qui  me  fait  juger  que  ce  ne  doit  pas  être 
n  cavalier  du  commua.  C'est  un  gentilhomme  de 
rovînce ,  répondit  le  démon ,  un  vicomte  ara- 


5l4  liE    DIABLE 

gonnoiS)  un  esprit  vaîn  et  fier;  son  ame,  eo  ce 
moment ,  nage  dans  la  joie.  Il  rêve  qu'il  est  av€C 
un  grand  qui  lui  cède  le  pas  dans  une  cérémonie 
publique. 

Mais  je  découvre  dans  la  même  maison  deux 
frères  médecins  qui  font  des  songes  bien  morti- 
fiants. L'un  rêve  que  Ton  publie  une  ordonnance 
qui  défend  de  payer  les  médecins  quand  ils  nW 
ront  pas  guéri  leurs  malades  ;  et  son  frère  sooge 
qu^  est  ordonné  que  les  médecins  mèneroDt  le 
deuil  à  l'enterrement  de  tous  les  malades  qiû 
mourront  entre  leurs  mains.  Je  soufaaiterois ,  dit 
Zambullo  y  que  cette  dernière  ordonnance  fui 
réelle ,  et  qu'un  médecin  se  trouvât  aux  funérailles 
de  son  malade,  comme  un  lieutenant  ciiminel  as- 
siste en  France  au  supplice  d'un  coupable  qu'il  a 
condamné.  J'aime  la  comparaison ,  dit  le  Diable: 
on  pourroit  dire ,  en  ce  cas-là ,  que  l'un  va  faire 
exécuter  sa  sentence,  et  que  l'autre  a  déjà  fait 
exécuter  la  sienne. 

Oh  !  oh  !  s^écria  l'écolier ,  qui  est  ce  personnage 
qui  se  frotte  les  yeux  en  se  levant  avec  précipita- 
tion ?  C^est  un  homme  de  qualité  qui  sollicite  un 
gouvernement  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Un  rêve 
eflrayant  vient  de  le  réveiller  :  il  songeoit  que  le 
premier  ministre  le  regardoit  de  travers.  Je  vois 
aussi  une  jeune  dame  qui  se  réveille ,  et  qui  n'est 
pas  contente  d'un  songe  qu'elle  vient  d'avoir.  C'est 
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ne  fille  de  condition ,  une  personne  aussi  sage 
De  belle ,  qui  a  deux  amants  dont  elle  est  obsé- 
ée  :  elle  en  chérit  un  tendrement,  et  a  pour  l'autre 
De  aversion  qui  va  jusqu'à  l'horreur.  Elle  voyoit 
mt-à-Pheure  en  songe ,  à  ses  genoux  y  le  galant 
l'elle  déteste  ;  il  étoit  si  passionné ,  si  pressant  ^ 
le ,  si  elle  ne  se  fût  réveillée ,  eUe  alloit  le  traiter 
lus  favorablement  qu'elle  n'a  jamais  fait  celui 
i'elle  aime  :  la  nature  y  pendant  le  sommeil,  se- 
mé le  joug  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
Arrêtez  les  yeux  sur  la  maison  qui  fait  le  coin 
î  cette  rue;  c'est  le  domicile  d'un  procureur.  Le 
)ilà  couché,  avec  sa  femme,  dans  la  chambre  ou 
y  a  une  vieille  tenture  de  tapisserie  à  person- 
iges  et  deux  lits  jumeaux.  Il  rêve  qu'il  va  visiter 
i  de  ses  clients  à  l'hôpital ,  pour  l'assister  de  ses. 
opres  deniers  ;  et  la  procureuse  songe  que  son 
)ri  chasse  un  grand  clerc  dont  il  est  devenu. 
oux. 

i  entends  ronfler  autour  de  nous,  dit  Leandro 
rcz,  et  je  crois  que  c'est  ce  gros  homme  que  je 
mêle  dans  un  petit  corps -de --logis  attenant  la 
meure  du  procureur.  Justement,  répondit  As- 
>dée;  c^est  un  chanoine  >  qui  rêve  qu'il  dit^on 
^nedicite. 

D  a  pour  voisin  un  marchand  d'étoffes  de  soi« 
i  vend  sa  marchandis<e  fort  cher,  mais  à  crédit , 
^  persomies  de  qualité.  Il  est  dû  à  ce  marchand 
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plus  de  cent  mille  dacats%  II  rêve  que  tous  ses  ié- 
biteurs  lui  apportent  de  Taisent  ;  et  ses  corres- 
pondants ,  de  leur  côte  y  songent  qu'il  est  sur-le- 
point  de  faire  banqueroute.  Ces  deux  songes,  di 
Fécolier ,  ne  sont  pas  sortis  du  temple  du  Sommeil 
par  la  même  porte.  Non,  je  vous  assure,  répondit 
le  démon  :  le  premier ,  à  coup  sûr ,  est  sorti  par 
la  porte  d'ivoire ,  et  le  second  par  la  porte  de 
corne. 

La  maison  qui  joint  celle  de  ce  marchand  est 
occupée  par  un  fameux  libraire.  Q  a ,  depuis  peo^ 
imprimé  un  livre  qui  a  eu  beaucoup  de  succès. 
En  le  mettant  au  jour,  il  promit  à  Fauteur  deb 
donner  cinquante  pistoles,  s'il  réimprimoit  son 
ouvrage  ;  et  il  rêve  actuellement  qu'il  en  fait  uii( 
seconde  édition  sans  l'en  avertir. 

Oh  !  pour  ce  songe-là ,  dit  ZambuUo ,  il  n'esl 
pas  besoin  de  demander  par  quelle  porte  il  ^ 
sorti  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  son  plein  et  enii^ï 
efiet.  Je  connois  messieurs  les  libraires  ;  ils  ne  $e 
font  pas  un  scrupule  de  tromper  les  auteurs.  M 
n'est  plus  véritable,  reprit  le  boiteux;  mais  apprej 
nez  à  connoître  aussi  messieurs  les  auteurs;  ilsoj 
sont  pas  plus  scrupuleux,  que  les  libraires.  U^l 
petite  aventure,  arrivée,  il  n'y  a  pa?  cent  aDS,« 
Madrid ,  va  vous  le  prouver, 
r  Trois  libraires  soupoient  ensemble  au  cabaret  J 

la  conversation  tomba^^ur  la  rareté  des  bonsHvi^ 


BOITEUX.  5l7 

aoiiveaiui.  Mes  ami»,  dit  là-^dessiis  un  des  con- 
nves,  )e  tous  dirai  confidenii3(ieiitque,j.^ââ  fait  uu 
beau  coup  ces  jours  ptissés.  i  j^ai  acheté  v^fi  Copie 
{ui  me  coûte  un  peu  cher  à^a-vérité  ;  mais  elle 
Bst  d  un  auteur  !.'••  c'est  de  l!or  en  bftrre.  Un  autre 
libraire  prit  alors  la  .parole  ^  et  se  vanta  .pareille- 
ment d'avoir  faitiABâ  emplette  excellente  |^  Jour 
précédente  Et  moi  i  messieurs  >  s'écria  le:tr<M^ème 
î  eon  tour,  .je  ne  veui^  pas  demeurer  en. teste  de 
confiance  avec  vous  I;  je  vais*  vous  montrer  la  perle 
ies  maniiscnrits  ;  j'eicbvirfait  -aiMi^urd'hui.l'heureuse 
acquismonw  £n  mémer^têmpi»  chacun  tira;  de  sa 
poche  là  précieuse  copie'  qu'il'4i^t  avoir  aphetée; 
n  comme  il  se  trouva  quje.  c'é^>it.u<^eXi^ixyeUe  pièce 
de  théâtre ,  intitulée  \éJu\f  errant  y  '^  furent  fort 
étonnés  quand  ils  virentque'C'étoit  le  ménjie  pu- 
^age  qui  leuîr  avoit  été  <Viendu  à  Uivi^  tro^^pa*- 
rément.    •.  .  ;   ..  .;' •  ;  '*  •      '  L 

Je  découvre  dans  une  antre  maison  y  poursuivit 
ie  Diable  y  un  amacft .  timide  et  respectueux  qui 
vient  de  se  réveiBer.  U.axme  une  veuve  toute-des 
plus  vives  :  il  révoit' qu'il /éK>it  avec  elle  nu  foud 
i^un  bois ,  où  il  lui  tenoitdfiSk  discours  tendre^  :  et 
ïu^elle  lui  a  répondu':  Ahl  que  vous  étes^édui- 
^ant  I  vous  me  peTSuadériej^'si  je  n'ét^  pas  en 
;arde  contre  les  hommes;  .mais  ce  sont  des  trom*- 
peurs  :  jecne  me  fie  point  à  leurs  paroles  f  je  veux 
^^s  actions.  Hé  !  quelle  actions >  «madame  >  ^lijgfiJr 
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faut  donc,  dit  Zambullo  y  qae  ce  songe  soit  bie] 
extraordinaire.  Yons.allez  Tentendre,  reprit  As 
modée  f  il  a  quelque  chose,  en  effet ,  de  singulier 
Ce  seigneur  revoit  tout-à-Fheure  qu^il  éloit  dan 
la  yallée  des  morts,  ou  tous  les  Mexiquains,  qi{ 
ont  été  les  .yictimes  de  son  injustice  et  de  s 
cruauté ,  sont  venus  fondre  sur  lui ,  en  l'accablan 
de  reprocj^çs  et  d'injures  :  ils  oint  mêuae  vo^  I< 
mettre  ex\  pièce^;  mais  il  a  pris  la  fuite,  et  s'es 
dérpbç  à  leur  fujreur.  Ap^ès.qpoi.  il  s'esf  trouve 
dsiiis  une  grande  sa|le  toute  tendue  de  drap  noir, 
où  ijl  a  vu  son  père,  et , son  aïeul  assis  à  pne  table. 
sur  laqp/i^l^.il  y  av.o^  .tyois  couverts.  Ces  deui 
tristes  Qpnviy^  lui. ont  fait  sigiie  de  ff^pprocbci 
d'çuxj^t  ^n  père  lui  a  dit ,  avec  la  gravité  qu'onj 

tous  les  défiants .:  H  y  a  lopgrtemps  qv^^  ^j^lf*^'^^' 
tendoni|;,vieps  preqdre  ta  p|£(%  auprès  j^ç,pous. 
Le  vilain  rêve!  s'écria  Féçplfer  :  jfrPfti'doDin 
au  .malade  '^-Cï^  avoir  j|'im/»gipation  blessée.  En 
récompei^Lsev  dit  le  bo^eui: ,  sa  nièce ,  q^^i.çst  cou 
chée  dans  un  apparteinent  au-dessu^  ,du  sicni 
passe  jU  .nuit  délicieusen^entj  le  somi)içii[,lui  pr^' 
sente. les  plus  agr^éables  idées.  C'est  i^ne  fiUe  A 
vi^gt-çingf  à  trente  ans,  laide  et, mal  faite.  Eft 
r4ve  q\he  sçfix  oncle  >^dpnt  elle  ^t  l'unique  bén- 
tière,  ne  vit  plus,  ;et  qu'elle  voit  autour  d'el 
une  foule  df aimables,  seigneurs  qui  ^e  dispuM 
la  f;loire  de  lui  plaire, 


5;  fe  ne  me  trompe ,  dit  don  Cleophas ,  j^entends 
rire  derrière  nous.  Vous  ne  tous  trompez  point, 
reprit  le  Diable;  c^est  une  femme  qui  rit  en  dor- 
mant à  deux  pas  dHci  ;  c'est  une  veuve  qui  fait  la 
prude ,  et  qui  n^aime  rien  tant  que  la  médisance. 
Efle  songe  qu'elle  s'entretient  avec  une  vieille 
dévote ,  dont  la  conversation  lui  fait  beaucoup  de 
plaisir. 

Je  ris  a  mon  tour,  envoyant,  dans  une  chambre 
au-dessous  de  cette  femme,  un  bourgeois  qui  a 
cle  la  peine  à  vivre  honnêtement  du  peu  de  bien 
qu^il  possède.  Il  rêve  qu'il  ramasse  des  pièces  d'or 
et  d'argent ,  et  que  plus  il  en  ramasse  ,  plus  il  en 
trouve  à  ramasser;  il  en  a  déjà  rempli  un  grand 
coffre.  Le  pauvre  garçon  !  dit  Leandro  ;  il  ne 
jouira  pas  long-temps  de  son  trésor.  A  son  réveil, 
reprit  le  boiteux,  il  sera  comme  un  vrai  riiche  qui 
se  meurt  ;  il  verra  disparoitre  ses  richesses. 

Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  les  songes  de  deux 
comédiennes  qui  sont  voisines,  je  vais  vous  les 
dire,  L^une  rêve  qu'elle  prend  des  obeaux  à  la 
pipée ,  qu'elle  les  plume  à  mesure  qu'elle  les 
prend,  mais  qu'elle  les  donne  à  dévorer  à  un  beau 
oaatou  dont  elle  est  folle  ^  et  qui  en  a  tout  le  pro- 
it.  L'autre  songe  qu'elle  chasse  de  sa  maison  des 
lévriers  et  des  chiens  danois  dont  elle  a  fait  long- 
temps ses  délices,  et  qu'elle  ne  veut  plus  avoir 
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qu'un  peut  roquet  des  plus  gentils  qu'elle  a  p«U 
en  amitié. 

Yoilà  deux  songes  bien  fous^  s'écria  l'écoUer  : 
je  crois  que  s'il  y  ayoit  à  Madrid ,  comme  autre- 
fois à  Rome,  des  interprètes  des  songes,  ils 
seroient  fort  embarrassés  à  expliquer  ceux-là.  As 
trop ,  répondit  le  Diable  :  pour  peu  qu'ils  fusseDl 
au  fait  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  chez  la  geot 
comique ,  ils  y  trouveroient  bientôt  un  sens  cUlr 
et  net. 

Pour  moi ,  je  n'y  comprends  rien  ,  répliqua 
don  Cleophas,  et  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  j'aime 
mieux  apprendre  qui  est  cette  dame  endormie 
dans  un  superbe  lit  de  velours  jaune,  garni  de 
franges  d'argent,  et  auprès  de  laquelle  il  y  a,  sur 
un  guéridon,  un  livre  et  un  flambeau.  C'est  une 
femme  titrée,  répartit  le  démon;  une  dame  qui 
a  un  équipage  très-galant,  et  qui  se  |Jaît  à  faire 
porter  sa  livrée  par  des  jeunes  hommes  de  bonue 
mine.  Une  de  ses  habitudes  est  de  lire  en  se  cou- 
chant; sans  cela  elle  ne  pourroit  fermer  Foeilde 
toute  la  nuit.  Hier  au  soir  ellelisoît  les  métamo^ 
phoses  d'Ovide  ;  et  cette  lecture  est  cause  qu'elle 
fait  en  cet  instant  un  songe  où  il  y  a  bien  de  Fei- 
travagance  :  elle  rêve  que  Jupiter  est  devenu  amou- 
reux d'elle ,  et  qu'il  se  met  à  son  serviee  sons  h 
forme  d'un  grand  page  des  mieux  bâtis. 

A  propos  de  cette  métamorphose  ^  en  voidos^ 
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autre  qai  me  parott  pkis  plaisante.  J'apençoia 
hq  histrion  qui  goûte  ^  daoa  un  profond  ^ommeil^ 
la  douceur  d^nn  songe  qui  le  flatte  agréablement. 
Cet  acteur  est  si  vieux ,  qn'il  n'y  a  iéte  d'homme 
à  Madrid  qui  puisse  àkte  L'avoir  vu  débuter.  Il  y 
a  si  Iong-*tempa  qu^il  paroît  sur  le  théâtre  y  qu'il  est 
pour  ainsi-dire  théàtrifié.  Il  a  du,  talent ,  et  il  en 
est  si  fier  et  si  vain  9  qu'il  s'imagine  qu'un  per^ 
soons^e  tel  que  lui  est  au-dessus  d\in  homme. 
Savez- vous  le  songe  que  fait  ce  superbe  héros 
de  eouUsse?  Il  rêve  qu'U  se  meurt,  et  qu'il  voijt 
toutes  les  divinités  de  l'OIyn^pie  assemblées  pour 
décider  de  ofij||a'elIes  doivent  faire  d'un  mortel  • 
de  son  importance.  H  entend  Mercure  qui  exr 
pose  au  conseil  des  dieux ,  que  ce  fameux  corné*- 
dien,  après  avoir  eu  l'honneur  de  représenter 
SI  souvent  sur  la  scène  Jupiter  et  les  autres  princi- 
paux immortels ,  ne  doit  pas  être  assujetti  au  sort 
commun  à  tous  les  humains ,  et  qu'il  mérite  d'être 
reçu  dans  la  troupe  céleste.  Momus  applaudit  au 
sentiment  de  Mercure;  mais  quelques  autres  dieux 
st  quelques  déesses  se  révoltent  contre  la  proposi- 
tion d'une  apothéose  si  nouvelle  ;  et  Jupiter^ 
îOïir  les  mettre  d'accord ,  change  le  vieux  corné- 
lien en  une  figure  de  décoration. 

Le  Diable  alloit  continuer  ;  mais  Zambullo  l'in*^ 
errompit  en  lui  disant  :  Halte-là^  seigneur  AsmO" 
iée  )  vous  ne  prenez  pas  garde  qu'il  est  jour  ;  j'ai 


ai  ^ 
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peur  qu'on  ne  nons  aperçoive  sur  le  haut  de  ceut 
maison.  Si  la  populace  vient  une  fois  à  remar- 
quer votre  seigneurie  y  nous  entendrons  des  huées 
qui  ne  finiront  pas  si  tôt. 

On  ne  nous  verra  point  ^  lui  réponcUt  le  dé- 
mon ;  j'ai  le  même  pouvoir  que  ces  divinités  fa- 
buleuses dont  je  viens  de  parler j  et,  tout  ainsi 
que  sur  le  mont  Ida  l'amoureux  fils  de  Saturne 
se  couvrit  d'un  nuage  pour  cacher  à  Fumvers  les 
caresses  qu'il  vouloit  faire  à  Junoh  y  je  vais  for- 
mer autour  de  nous  une  épaisse  vapeur  que  la 
vue  des  hommes  ne  pourra  percer,  et  qui  ne  yons 
empêchera  pas  de  voir  les  choses^-^ipe  je  voudrai 
vous  faire  observer.  En  effet,  îfe  mrent  tout-à- 
t^oup  environnés  d'une  fumée ,  qui,  bien  que  des 
plus  opaques,  ne  déroboit  rien  aux  yeux  de 
l'écoHer. 

Retournons  aux  songes ,  poursuivit  le  boi- 
teux... Mais  je  ne  fais  pas  réflexion,  ajouta-t-il^ 
que  la  manière  dont  je  vous  ai  fait  passer  la  nuit 
doit  vous  avoir  fatigué.  Je  suis  d'avis  de  vous 
transporter  chez  vous ,  et  de  vous  y  laisser  reposer 
quelques  heures  :  pendant  ce  temps-là  je  vais 
parcourir  les  quatre  parties  du  monde ,  et  faire 
quelque  tour  de  mon  métier;  après  cela  je  vous 
rejoindrai  pour  m'égayer  avec  vous  sur  de  non- 
veaux  frais.  Je  n'ai  nulle  envie  de  dormir  j  et  je 
ne  suis  point  las,  répondit  don  Cleophasj  au-lieu 


boiteux;  5^ 

de  me  quitter ,  faites-moi  Iç  plaisir  de  m'appren- 
dre  les  divers  desseins  qu'ont  ces  personnes  que 
je  vois  déjà  levées,  et  qui  se  disposent,  ce  me 
semble ,  à  sortir.  Que  vont-elles  faire  de  si  grand 
matin  ?  Ce  que  vous  souhaitez  de  savoir ,  reprit  le 
démon,  est  une  chose  digne  d^étre  observée. 
Tous  allez  voir  un  tableau  des  soins,  des.mou^ 
vements^  des  peines  que  les  pauvres  mortels  se 
donnent  pendant  cette  vie ,  pour  remplir  le  plus 
agréablement  qu^il  leur  est  possible  ce  petit  es* 
pace  qui  est  entre  leur  naissance  et  leur  mort» 


CHAPITRE    XVII. 

Ou  Pon  verra  plusieurs  originaux  qui  ne  sont 

pas  sans  copie. 


Observons  d'abord  cette  troupe  de  gueux  que 
vous  voyez  déjà  dans  la  rue.  Ce  sont  des  libertins, 
la  plupart  de  bonne  famille ,  qui  vivent  en 
communauté  comme  des  moines ,  et  passent 
presque  toutes  les  nuits  à  faire  la  débauche  dans 
leur  ndaison ,  où  il  y  a  toujours  ime  ample  prp- 
vision  de  pain ,  de  viande  et  de  vin.  Les  voil& 
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qui  vont  se  sé^ar^r  pour  aller  }Ouer  leurs  rôles 
dans  les  églises  j  et  ce  soir  ils  se  rassembleront 
pour  boire  à  la  santé  des  personnes  charitables 
qui  contribuent  pieusement  à  leur  dépense.  Admi- 
rez j  je  vous  prie  ^  comme  ces  fripons  savent  se 
mettre  et  se  travestir  pour  inspirer  de  la  pitié  : 
les  coquettes  ne  savent  pas  mieux  s'ajuster  pour 
donner  de  Famour. 

Regardez  attentivement  les  trois  qui  vont  en- 
semble du  même  côté.  Celni  qui  s^appuie  sur  de& 
béquilles,  qui  fait  trembler  tout  son  corps,  et 
semble  marcher  avec  tant  de  peine  qu'à  chaque 
pas  vous  diriez  qu^l  va  tomber  sur  le  nez,  quoi- 
qu'il ait  une  longue  barbe  blanche  et  un  air  dé- 
crépit ,  est  un  jeune  homme  si  alerte  et  si  léger, 
qu'il  passeroit  un  daim  à  la  course.  L'autre,  qui 
/ait  le  teigneux,  est  un  bel  adolescent  dont  la 
tête  est  couverte  d'une  peau  qui  cache  une  cbe- 
velure  de  page  de  cour.  Et  l'autre  qui  paroît  en 
cul-de- jatte,  est  un  drôle  qui  a  l'art  de  tirer  de 
sa  poitrine  des  sons  si  lamentables ,  qu'à  ses  tiristes 
.accents  il  n'y  a  point  de  vieille  qui  ne  des- 
4îende  d'un  quatrième  étage  pour  lui  apporter  un 
maravédi. 

Tandis  que  ces  fainéants  vont,  s6us  le  masque 
de  la  pauvreté,  attraper  l'argent  du  public ,)« 
remarque  bien  des  ai'tisans  laborieux ,  quoiqu'fis- 
pagnols^  qui  s'apprêtent  à  gagner  leur  vie  ak 
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sueur  de  leur  corps.  J'aperçois  de  toutes  parts 
des  homiûes  qui  se  lèvent  et  s'habillent  pour 
aller  r^xiplir  leurs  différents  emplois.  Combiea 
de  projets  formés  cette  nuit  vont  s'exécuter  ou 
s'évanouir  en  ce  jour}  Que  de  démarches  l'inté- 
rêt ,  l'amour  et  l'ambidon  vont  ùAre  faire  ! 

Que  vois-je  dans  ia  rue  ?  interrompit  don  Cleo- 
phas.  Qui  est  cette  femmîe  chargée  de  médailles  y 
qui  conduit  un  laqu^  ^  et  t[ui  marche  avec  préci- 
pitation 7  elle  a  sans  dOute  quelqu'affaire  fort 
pressante.  Oui  certaiûenûient  ^  répondit  Ib  Dia- 
ble :  c'est  une  vénérable  matrone  qui  court  à 
une  maison  où  l'on  a  besoin  de  son  ministère. 
Elle  y  va  trouver  unecomédienne  qui  pousse  des 
cris;  et  auprèsi"  d'elle  U  y  a  deux  cavaliers  bien 
embarrassés.  L'un  est  le  mari,  et  l'autre  un  homme 
de  condition  qui  s'intéresse  à  ce-qui  va  se  passer  ; 
car  les  couches  des  femmes  de  théâtre  ressem-- 
blent  à  celles  d'Alcmène;  il  y  a  toujours  un  Ju- 
piter et  un  Amphitryon  qui  âont  auteurs  du  parti. 

Ne  diroit-on  pas,  à  voir  ce  cavalier  à  cheval 
avec  sa  carabine ,  que  c'est  un  chasseur  qui  va 
faire  la  guerre  aux  lièvres  et  aux  perdreaux  des 
environs  de  Madrid^  cependant  il  n'a  aucune  en- 
vie de  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  :  il 
est  occupé  d'un  autre  dessein  ;  il  va  gagner  un 
village  où  il  se  déguisera  en  paysan  pour  s'intro- 
duire, sous  cet  habit,  dans  une  ferme  où  est 
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sa  maîtresse  sous  la  conduite  d'une  mère  seTère 
et  vigilante. 

Ce  jeune  bachelier  y  qui  passe  et  marche  à  pas 
précipités  9  a  coutume  d^aller  tous  les  matins  faire 
sa  cour  à  un  vieux  chanoine  qui  est  son  oncle , 
et  dont  il  couche  en  joue  la  prébende.  Regardez , 
dans  cette  maison  vis-à-vis  dé  nous  ,  un  homme 
qui  prend  son  manteau  et  se  dispose  à  sortir  ^  c'est 
un  honnête  et  riche  bourgeois  qu'une  affaire  as- 
sez sérieuse  inquiète.  U  a  une  fille  unique  à  ma- 
rier ;  il  ne  sait  s'il  doit  la  donner  à  un  jeune  pro- 
cureur qui  la  recherche  y  ou  bien  à  un  fier  hidalgo 
qui  la  demande.  Il  va  consulter  ses  amis  là-dessas  ; 
et ,  dans  le  fond ,  rien  n'est  plus  embarrassant.  II 
craint,  en  choisissant  le  gentilhomme  ,  d'avoir  uq 
gendre  qui  le  méprise  ;  et  il  a  peur ,  s'il  s'en  tient 
au  procureur ,  de  mettre  dans  sa  maison  un  ver 
qui  en  ronge  tous  les  meubles. 

Considérez  un  voisin  de  ce  père  embarrassé,  et 
démêlez  ,  dans  ce  corps-de-logis  où  il  y  a  de  sn- 
perbes  ameublements ,  un  homme  en  robe-de- 
chambre  de  brocard  rouge  à  fleurs  d'or  :  c'est  un 
bel  esprit  qui  fait  le  seigneur  en  dépit  de  sa  basse 
origine.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  n'avoit  pas  vingt  ma- 
ravédis ,  et  il  jouit  à  présent  de  dix  mille  ducats 
de  rente.  Il  a  un  équipage  très-joli  ;  mais  il  en 
•  rabat  l'entretien  sur  sa  table ,  dont  la  frugalité  esC 
t«lle  y  qu'il  mange  ordinairement  le  petit  poulet 
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en  son  particulier  :  il  ne  laisse  pas  pourtant  de 
régaler  quelquefois ,  par  ostentation,  des  per- 
sonnes de  qualité.  Il  donne  aujourd'hui  à  dîner  à 
des  conseillers  d'état  j  et ,  pour  cet  effet ,  il  vient 
d'envoyer  chercher  un  pâtissier  et  un  rôtisseur  ; 
il  va  marchander  avec  eux  sou  à  sou  ;  après  quoi 
il  écrira  sur  des  cartes  les  services  dont  ils  seront 
convenus.  Vous*  me  parlez  d'un  grand  crasseux  !  > 
dit  ZambuUo.  Hé  mais  !  répondit  Asmodée ,  tous 
les  gueux  que  la  fortune  enrichit  brusquement 
deviennent  avares  ou  prodigues  :  c'est  la  règle. 

Apprenez-moi,  dit  l'écolier,  qui  est  une  belle 
dame  que  je  vois  à  sa  toilette  ,  et  qui  s'entretient 
avec  un  cavalier  fort  bien  fait.  Ah  !  vraiment ,  s'é* 
cria  le  boiteux ,  ce  que  vous  remarquez  là  mérite 
bien  votre  attention.  Cette  femme  est  une  veuve 
allemande  qui  vit  à  Madrid  de  son  douaire ,  et 
voit  très-bonne  compagnie  ;  et  le  jeune  homme 
qui  est  avec  eUe  est  un  seigneur  nommé  don  An- 
toine de  Monsalve. 

Quoique  ce  cavalier  soit  d'une  des  premières 
maisons  d'Espagne ,  il  a  promis  à  la  veuve  de  l'é- 
pouser :  il  lui  a  même  fait  un  dédit  de  trois  mille 
pistoles;  mais  il  est  traversé  dans  ses  amours  par 
ses  parents ,  qui  menacent  de  le  faire  enfermer 
s'il  ne  rompt  tout  commerce  avec  l'Allemande , 
qu'ils  regardent  comme  une  aventurière.  Le  ga- 
laat ,  mortifié  de  les  voir  tous  révoltés  contre  son 
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penchant,  vint  hier  an  soir  chez  sa  maîtresse,  qni, 
s'apercevant  qn'il  avoit  quelque  chagrin  ,  loi  en 
demanda  la  cause  :  il  la  lui  apprit,,  en  Rassurant 
que  toutes  les  conuadictions  qu^il  auroit  à  essuyer 
de  la  part  de  sa  famille  ne  pourroient  jamais  ébran- 
ler sa  constance.  La  veuve  parut  charmée  de  sa 
fermeté  ,  et  ils  se  séparèrent  tous  deux  à  minuit, 
très-contents  l'un  de  l'autre. 

Monsalve  est  revenu  ce  matin  :  il  a  trouvé  la 
dame  à  sa  toilette ,  et  il  s'est  mis  sur  nouveaux  frais 
à  l'entretenir  de  son  amour.  Pendant  la  conver- 
sation ,  l'Allemande  a  oté  ses  papillotes  :  le  cava- 
lier en  a  pris  une  sans  réflexion,  l'a  dépliée;  et 
y  voyant  de  son  écriture  :  Comment  donc,  ma- 
dame ,  a-t-il  dit  en  riant ,  est-ce  là  l'usage  que  vous 
faites  des  billets  doux  qu'on  vous  envoie?  Oui, 
Monsalve  ,  a-t-elle  répondu  ;  vous  voyez  a  quoi 
me  servent  les  promesses  des  amants  qui  veulent 
-m'épouser  en  dépit  de  leurs  familles;  j'en  fais  des 
papillotes.  Quand  Je  cavaUer  a  reconnu  quec  etoit 
effectivement  son  dédit  que  la  dame  avoit  dé- 
chiré ,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  le  désinté- 
ressement de  sa  veuve  ,  et  il  lui  jure  de  nouveau 
une  étemelle  fidélité. 

Jetez  les  yeux ,  poursuivit  le  Diable ,  sur  ce 
grand  homme  sec  qui  passe  au-dessous  de  nous  : 
il  a  im  grand  registre  sous  son  bras,  une  écntoH* 
pendue  à  sa  ceinture,  et  une  guitare  sur  fe  «os. 
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Ce  per5cmiid{;c  ^  dit  l'écolier,  a  uç  air  ridioule;  je 
gagerois  qtue  c'est  un  original.  U  e&t  certaiçt,  re* 
prit  1^  dëmon ,  que  c'est  un  mortel  assez  singulier. 
U  y  a  des  philosophes  cyniquibs  en  Espagne  :  eu 
voilà  un.  Il  va  vers  le  buen-Retiro  se  mettre  dans 
une  prairie  ,  où  il  y  a  une  claire  fontaine  dont 
Teau  pure  forme  un  ruisseau  qui  serpente  parmi 
les  fleurs.  U  demeurera  là  toute  la  journée  à  cout 
templer  les  richesses  de  la  nature  |  à  jouer  de  h 
guitare  ,  et  à  faire  des  réflexions  qu'il  écrira  sur 
son  registre.  Il  a  dans  ses  poches  sa  nourriture 
ordinaire ,  c'est-à-dire  quelques  oigaons  avec  un. 
morceau  de  pain  :  telle  est  la  vie  sobre  qu'il  mène 
depuis  dil  ans  j  et  si  quelqu'Aristippe  lui  disoit 
comme  à  Diogène  :  Si  tu  sa  vois  faire  ta  cour  aux 
grands  ,  tu  ne  mangerois  pas  des  oignons  ,  ce  phi- 
losophe moderne  lui  répondroit  :  Je  ferois  ma 
cour  aux  grands  aussi-bien  que  toi  9  si  je  voulois 
abaisser  un  homme  jusqu'à  le  faire  ramper  sous 
un  aatraliomiiie. 

En  effet ^  ce  philosophe  a  autrefois  été  attaché 
aux  gramls  seigneurs  ;  ils  lui  firent  oiéme  sa  for- 
tune :  mais  ayant  senti  que  leur  amitié  n'étoitpou^ 
lui  qu'une  honorable  servitude  ^  il  rompit  tout 
commerce  avec  eux/ Il  avoit  un  carrosse  qu'il 
quitta ,  parce  qu'il  fit  réflexion  qu'il  éclabôussoit 
des  gens  qui  valoient  mieux  que  lui  :  il  a  même 
doimé  presque  tous  ses  biens  à  ées  amis  indigents  j 


H  s'est  senkment  réservé  de  quoi  vivre  de  la 
manière  qull  vit  ;  car  il  ne  lui  parott  pas  moins 
iionteux  pour  un  philosophe  d'aller  mendier  son 
pain  parmi  le  peuple  que  chez  les  grands  seigneurs. 

Plaignez  le  cavalier  qui  suit  ce  philosophe ,  et 
que  vous  voyez  accompa^é  d'un  chien  :  il  peut 
se  vanter  d'être  d'une  des  meilleures  maisons  de 
Castille.  Il  a  été  riche  ;  mais  il  s'est  ruiné  comme 
le  Timon  de  Lucien  ,  en  régalant  tous  les  jours 
ses  amis ,  et  sur-tout  en  faisant  des  fêtes  superbes 
aux  naissances ,  aux  mariages  des  princes  et  prin- 
cesses; en  un  mot,  à  chaque  occasion  qu'a  eue 
l'Espagne  de  faire  des  réjouissances.  Dès  que  les 
parasites  ont  vu  sa  marmite  renversée ,  ils  ont  àîsr 
paru  de  chez  lui  ;  tous  ses  amis  l'ont  abandonné  : 
xm  seul  lui  est  resté  fidèle  ;  c'est  son  chien. 

Dites*moi ,  seigneur  Diable  ,  s'écria  Leandro 
Ferez,  à  qui  appartient  cet  équipage  que  je  vois 
arrêté  devant  une  maison  ?  C'est ,  répondit  le  dé- 
mon ,  le  carrosse  d'un  riche  contador  qui  va  tous 
les  matins  dans  cette  maison ,  où  demeure  use 
beauté  galicienne  dont  ce  vieux  pécheur  de  race 
maure  a  soin ,  et  qu'il  aime  éperdument.  D  apprit 
hier  au  soir  qu'elle  lui  avoit  fait  une  infidélité  : 
dans  la  fureur  que  lui  causa  cette  nouvelle,  il  lui 
écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  me- 
naces. Vous  ne  devineriez  pas  quel  parti  la  co- 
quette s'iest  avisé- de  prendre  :  au -lieu  d'avoir 
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rimpudence  de  nier  le  fait ,  elle  a  maiidé  ce  matia 
au  trésorier  qu'il  est  justement  irrité  pootre  elle  ^ 
qu'il  ne  doit  plus  la  regarder  qu'avec  mépris ,  puisf 
qu'elle  a  été  capable  de  trahir  un  û  galant  homme; 
qu'elle  reconnoît  sa  faute  ,  qu'elle  la  déteste  ,  et 
que ,  pour  s'en  punir,  elle  a  déjà  coupé  ses  beaux 
cheveux  dont  il  sait  bien  qu'elle  est  idolâtre  ;  enfin^ 
qu'elle  est  dans  la  résolution  d'aller  dans  une  re- 
traite consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  pénitence^ 

Le  vieux  soupirant  n'a  pu  tenir  contre  les  pi'é- 
tendus  remords  de  sa  maîtresse  ;  il  s'est  levé  aus- 
sitôt pour  se  rendre  chez  elle  :  il  l'a  trouvée  dans 
les  pleurs;  et  cette  bonne  comédienne  a  si  bien 
joué  son  rôle,  qu'il  vient  de  lui  pardonner  le  passé  : 
il  fera  plus  ;  pour  la  çonsoleir  du  sacrifice  de  sa 
chevelure,  il  lui  promet  en  ce  moment  de  la  faire 
dame  de  paroisse,  en  lui  achetant  une  béllQ 
maison  de  campagne  qui  est  actuellement  à  ven*: 
dre  auprès  de  l'Escurial. 

Toutesles  boutiques  sont  ouvertes ,  dit  l'écolier, 
et  j'aperçois  déjà-un  cavalier  qui  entre  chez  un 
traiteur.  CecavaUer,  reprit  Asmodée,  est  ungarcon 
de  famille  qui  a  la  rage  d'écrire ,  et  de  vouloir  ab- 
solument passer  pour  auteur  :  il  ne  manque  pas 
d^esprit;  ilen  a  même  assez  pour  critiquer  tous  les 
ouvrages  qui  paroissent  sur  la  scène  j  mais  il  n'en  a 
point  assez  pour  en  composer  un  raisonnable.  U 
entre  chez  le  trdite\ir  pour  ordonner  ungrand  repasj 
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îl  donne  à  dtner  aujourd^huii  k  quatre  comédîeDS 
qu'il  Teut  engager  à  protéger  une  mauvaise  pièce 
de  sa  façon ,  qu'i)  est  aur-^e-point  de  présenter  à 
leur  comps^ie. 

A  propos  d'auteur^^  continua-t^îl^enToilàdeai 
qui  se  rencontrent  dans  la  rue.  Remarquez  qu'ils 
se  saluent  avec  un  ri»  mOquem*  ;  ila  se  méprisent 
mutueltement ,  et  ils  ont  raison.  L'uiai  iécrit  aussi 
facilement  que lepoète  Crispinus^  qu'Horace  com- 
pare aui  souffletsdes  forges;  etPantre  emploie  biea 
dû  temps  a  faire  de»  ouvrages  froids^  et  insipides. 

Qui  est  ee  petit  h<Hnme  qui  descetiid  de  carrosse 
k  la  porte  de  cette  église  ?  dit  Zainltello.  Cest , 
répondit  le  boitetnc ,  un  personnage  dïgne  d^tre 
remarqué.  U  n'y  a  pas  dix  aasqu'il  abaiodoUBa  Fé- 
tude  â'un  notaire  oàt  il  étoit  mattre  olerc,  pour 
s'aller  jeter  dans  la  ebarireuse*  de  Sarragosse.  Au 
bout  de  six  mois  de  noyiciat  il  sortit  de  son  couvent, 
parut  à  Madrid  ;  mais  ceux  qui  le  connoissoient 
furent  étonnés  de  le  voir  devenir  tout-à-coup  un 
des  principaux  membres  du  conseil  des  Indes.  On 
parle  encore  aujourd'hui  d'une  fortune  si  subite. 
Quelques-uns  disent  qu'il  s'est  donné  au  diable  ; 
d'autres  veulent  qu'il  ait  été  aimé  d'une  riche 
douairière  j  et  d'autres  enfin  qu'il  ait  trouvé  un 
trésor.  Vous  savez  ce  qui  en  est,  interrompit  don 
Cleophas.  Oh  !  pour  cela  oui,  répartit  le  démon , 
et  je  vais  vous  révéler  le  mystère. 
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Pendant  que  notre  moine  ëtoit  novice ,  il  arriva 
qu'un  jour,  en  faisant  dans  son  jardin  une  profonde 
fosse  pour  y  planter  un  arbre,  il  aperçut  une  cassette 
de  cuivre  qu'il  ouvrit  :  ii  y  arvoit  dedans  une  boëte 
d'or  qui  contenoit  une  trentaine  de  diamants  d'une 
grande  beauté.  Quoique  le  religieux  ne  se  connût 
pas  autrement  en  pierreries ,  il  ne  laissa  pas  de  juger 
qu'il  venoit  de  faire  un  bon  coup  de  filet  ;  et  pre^ 
nant  aussitôt  le  parti  que  prend,  dans  une  comédie 
de  mante ,  ce  Gripns  qui  rénonce  à  la  pêche  après 
avoir  trouvé  un  trésor ,  il  quitta  le  froc ,  et  revint  à 
Madrid,  où,  par  l'entremise  d'un  joaillier  de  ses 
amis  ,  il  changea  ses  pierres  précieuses  en  pièces 
d'or,  et  ses  pièces  d'or  en  une  charge  qui  lui  donne 
un  beau  rang  dans  la  société  civile. 


CHAPITRE   XVIIL 

Ce  que  le  Diable  fit  encore  remarquer 

à  don  Cleophas. 


Iii faut,  poursuivit  Asmodée,  que  je  vous  fasse 
rire  en  vou$  apprenant  un  trait  de  cet  homme  qui 
entre  chez  un  marchand  de  liqueurs.  C'est  un  mé- 
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decia  biscayen;  Uva  prendre  une  tasse  de  chocolat, 
^près  quoi  il  passera  toute  la  journée  à  jouer  aux 
échecs. 

Pendant  ce  tenip&-là ,  ne  craignez  pas  pour  ses 
malades ,  il  n'en  a  poii^t  ;  et  quand  il  en  auroît,  les 
moments  qu'il  emploie  à  jouer  ne  seroient  pas  les 
plus  mauvais  pour  eux.  Il  ne  manque  pas  d'aller  tous 
les  soirs  chez  une  belle  et  riche  veuve  qu'il  youdroit 
épouser,  et  dont  il  fait  semblant  d'être  fort  amou^ 
reux.  Quand  il  est  avec  elle ,  un  fripon  de  valet, 
qu'il  apour  tout  domestique ,  et  avec  lequel  ils'en- 
tend  y  lui  apporte  une  fausse  liste  qui  contient  les 
noms  de  plusieurs  personnes  de  qualité  y  de  la  part 
desquelles  oh  est  venu  chercher  ce  docteur.  La 
veuve  prend  tout  cela  au  pied  de  la  lettre,  et  notre 
joueur  d'échecs  est  sur-le-point  de  gagner  la  partie. 
Arrêtons-nous  devant  cet  hôtel  auprès  duquel 
nous  sommes;  je  ne  veux  point  passer  outre  sans 
vous  faire  remarquer  les  personnes  qui  l'habitent. 
Parcourez  des  yeux  les  appartements;  qu'y  décou- 
vrez-vous? J'y  démêle  des  dames  dont  la  beauté 
m'éblouit ,  répondit  l'écolier.  J'en  vois  quelques- 
unes  qui  se  lèvent,  et  d'autres  qui  sont  déjà  levées. 
Que  de  charmes  elles  offrent  à  mes  regards  !  Je 
m'imagine  voir  les  nymphes  de  Diane ,  telles  que 
les  poètes  nous  les  représentent. 

Si  ces  femmes  que  vous  admirez,  reprit  le  boi- 
teux, ont  leç  attraits  des  nymphes  de  Diajae,  elles 
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l'eû  ont  assuràneiit  pas  la  chasteté.  Ce  sont  quatre  ' 
}a  cinq  aventurières  qui  vivent  ensemble  h  frai» 
communs.  Aussi  dangereuses  que  ces.belles  deitioi* 
telles  de  chevalerie  qui  arrétoiem  par  leurs  appas 
les  chevaliers  qui  passoîent  devam  leurs  châteaux^ 
elles  attirent  les  jeunes  |;ensches:  elles»  Malheur  à 
:eux  qui  s'en  laissent  charmer  I  Pour  averti;*  du 
péril  que  courent  les  passants,  il  faudroit  faire 
mettre  devant  cette  maison  des  balises ,  comme 
Où  èà  naiet  dans  les  rivières  pour  marquer  les  en- 
droits dont  il  né  faut  pas  ^'approcher. 

Je  ne  Vous détnande pas,  ditLeandrô  Pereâs,  où 
iront  ceé  sèi^eur&que  je  vois  dans  leurs  carrossés  : 
Js  vont  sfeins  doute  au  lever  dû  roi.  Vous  l'avez  dit, 
reprit  le  Diable:  et  si  vous  voulez  y  àllet' aussi ,  je 
rous  y  conduirai;  nous  ferons  là' quelques  re- 
marques réjouisstaates.  Vous  ne  pouvez  rien  mè 
proposer  qui  me  soit  plus  agréable-,  répliqua 
ZambuUo;  je  m'en  fais  par  âivance  tin  grand 
plaisir.  • 

Aioirslë  démoa ,  prompt  à  satislatfe  don  Ûleô-", 
phas ,  l'emporta  vefs  le  palais  du  roi;  mais,  avant 
que  d'y  arriver ,  l'écolier,  apeircevant  desmanoeu-* 
vres  qui  travailloient  à  une  porte  fort  haute ,  de- 
manda si  c'étoit  un  portail  d'église  qulls  faisoient. 
Non ,  lui  répondit  Asmôdée ,  c'est  la  porte  d'un 
nouveaamai^ché  ;  elle  est  màgniaque ,  comme  vous 
voyez.  Cependant  quand  ils  l'élèveroient  jusqu'aux 
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noBS,  jamai»  elle  ne  sera  digne  des»  dieux  Terslatb} 
qu'on  doit  mettre:  dessus.  ,  i 

-  Que  me  dîtesHyouft?  s'éoriBtXêandro  ;  qn^ 
idée  vous  me  donnez  de  ces  deux  hrérs  l  je  meurs 
4'envie  de  less^m^ir.  Lesvotei,  i^pritkdémoBf 
prëparez-^ocL>  aies  admirer. 


t -• . 


Çuàm  hênè  Mtrcunus  nune  merces  pendit  opimas  j 
Momus  uBiJittuos  vêndtâît  anii  sàîèi  ! 


'  I  '-. 


II  y  a  dam  oeS'4eax  vçf$  i)|i  j^ju.d.e  mot»Iepla& 
joli  du  monde.  Je  n'en  sensr  pQÎîtit  f^nCore  toute  la 
beauté  y  dit  Fécoliet  ;  je  Aesaisripas .  bi^i  ce  que 
sîgmjS^nt  ces;  fatuù^  èaleé.  l^oiw  i^nûres^  ioncj 
répartit  le  Diabjb  y  <|uq  J|^  plac^j  oii  Foa  bâût  ce 
marché ,  pom*  y  vcindre  d^  d^vkrée^»  iut  aUireibis 
un  cpUéjge  de  moines  qui.ens^ig|:^oiont  À  }a  jeunesse 

les-  h,um^i^ijLé^<  ]Les>  régeAts  de  ce  QoUége  y  faisoiieot 
représenter  pf^r fleurs.  éeoU^r^,' d^s. drames ^  de» 
pièces  dc^  théâtri^fades ,.  et  enlremelées  deibalku 
si  extravagants ,  qu'on  y  voyoit  danser  jusquW 
prétérits  '^t^và^  liapiasi  Ohl  nei  m^^u  dites p$  à^ 
vantagQ^  ipteijrompit.ZtimbuUo  ^,  je  sais  bien  qudl* 
drogue  o'eM  q^e  le^  pièQ^.4^.,64Hégie^  L'inscrip- 
tion me  paroit  admirable. 

A  peine  Asmodée  et  don  Cleophâs&reat-ils  sor 
l'escalier  du  palais  da  roi  ^  qu'ib  râlent  pbsieuiv 
courtisans  qui  montoirat  les  degrés  <  A  mesure  que 
ces  seigneurs  passoient  auprès  d'eux,  le  J3t3i>^ 
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M&oit le  nonMiiclatenr  :  Y oî)à ,  disoit41  à  Ledndro 
PereZ)  en  leskii  montrant  du  doigt  rnnapresl'anire) 
i(Àlk  le  ^ômte  de  Yillalonso ,  de  la  maison  de  la 
Pttd!>la  d^Berëna':  voici  le  marquis  de  Castro 
Fttesce  ;  eéloi^à  c'est  don  Lopèz  de  Los  Rio»,  prë- 
sidentdu  cotarseil  des  finan^s;  celui-ci  le  comté  d«r 
Villa  Hôn>brdsa,ttne  se  contentoit  pas  de  lesnom-^ 
mer,  il  faisoit  léilr  éloge;  mais  ce  malin  esprit  y 
ajoutoii "toujours  quelque  trait  satirique  :  il  leur 
donnok  à  dbacun  son  lardon. 

Ce  se^iieur ,  disoit-il  dé  Fûn ,  est  affable  et  obli^ 
géant;  il  vùus  éèotite  arec  un  air  de  bonté.  Implo- 
rez-voua  sa  protection?  il  vous Faccordé généreu- 
sement et  voua  oiré  son  crédit.  O^est  dommage 
qu'un  komniè  qui  aime  tant  k  faire  plaisir  ait  la  nié-* 
moire  si  cfoun^te,  qu'on  quart-d'heure  après  que  voua 
hii  ave^patié  il  Ottbfie  ce  que  vous  lui  avez  dit. 

Ce  duc ,  disoit-il  en  parlant  d\ïn  autre ,  est  un 
des  seigneurs  de  la  cour  du  meilleur  caractère  :  il 
n'est  pas,  comme  la  plupart  de  ses  pareils  ,  diffé- 
rent de- kii- même  d'un  moment  à  un  autre  :  il  n'y 
a  point  de  caprice ,  point  d'inégalité  dans  son  ha-* 
meur.  A)omét  à  cela  quHlne  paye  pas  d'ingratitude 
l'attachement  qu'on  a  pour  sa  prersonne  ,  ni  les 
services  qu'on  lui  rend  ;  mais ,  par  malheur ,  il  est 
irop  lent  à  les  reconnoftre.  Il  laisse  désirer  si  long-- 
temps  ce  qu'on  attend  de  lui ,  qu^on  croit  l'avoir 
bien  acheté  lorsqu'on  l'a  obtenu. 

22  * 
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Après  quele  démon  eut  fait  conDottreàFéGolier 
les  bonnes  et  les  mauvaises. qualités  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  il  l'emmena  dans  une  salle 
QJÙL  il  y  avoit  des  hommes  de  tout^  sortes  de  con- 
ditions, et  particulièrement  tant  de  cheyaliers^que 
don  Cleophas  s'écria  :  Que  de  cheyaliers  !  p^rbleo, 
il  faut  qu'il  y  en  ait  bien  en  Espagne  1  Je  vous  ea 
réponds ,  dit  le  boiteux  ,  et  cela  n'est  pa;  $urpre^ 
naut  ;  puisque,  pour  être  chevalier  deSaint-Jacqnes 
ou  de  Calatrava ,  il  n'e^it  pas  nécessaire ,  comme 
autrefois ,  pour  devenir  cbevalier  romain  j  d'avoir 
vingt<-cinq  mille  écus  de  patriinoiue  :  aussi  s'apet* 
çoit-on  que  c'est  une  marchandise  bien  mêlée. 

Envisagez ,  cpntinua-t-il ,  la  mine  plate  qui  est 
derrière  vous.  Parler  plus  bas ,  interrompit  Zam- 
bullo,  cet  homme  vous  entend- ^on,  non,  répon- 
dit le  Diable  ;  le  même  charme  qui  noms  reod  wr 
visibles  ne  permet  pas  qu'on  nous  entende,  &ega^ 
di^z  cette  fîgure-là  :  c'est  un  Catalan  qui  revient  des 
îles  Philippines  ,  pii  il  étoit  flibustier.  Diriez-vou^ 
à  le  voir  que  c'est  un  foudre  de  guerre  ?  Il  a  pou^ 
tant  fait  des  actions  prodigieuses  de  valeur.  Il  vace 
matin  présenter  au  roi  \m  placet ,  par  lequel  il  de^ 
mande  certain  poste  pour  récoiiûpense  de  ses  ser- 
vices; mais  je  doute  fort  qu'il  l'obtienne,  puisqu'il 
né  s'adresse  pas  auparavant  au  premier  ministre. 

Je  vois  à  la  main  duoite  de  ce  flibustier  y  dii 
Leandro  Perez,  un  gros  et  grand  homme  quiparoit 


BOITEUX.  54l 

faire  nmportant  :  à  juger  de  sa  condition  par  Fôr-^ 
gueil  qa'îl  y  a  dans  son  maintien,  il  faut  que  ce  soit 
quelque  riche  seigneur.  Ce  n'est  rien  moins  que 
cela  y  répartit  Asmodée  :  c'est  un  hidalgo  des  plus 
pauvres  ^  qui  ,  pour  subsister,  donne  à  jouer  sous 
la  protection  d'un  grand. 

Mais  j  e  remarque  un  licencié  qui  mérite  bien  que 
je  TOUS  le  fasse  observer.  C'est  celui  que  vous  voyez 
qui  s'entretient  auprès  de  la  première  fenêtre  avec 
un  cavalier  vêtu  de  velours  gris-blanc .  Ils  parlent 
tous  deux  d'une  aflaire  qui  fut  hier  jugée  parle  roi: 
je  vais  vous  en  faire  le  détail. 

II  y  a  deux  mois  que  ce  licencié,  qui  est  acadé- 
micien de  l'académie  de  Tolède,  donna  au  public 
un  livre.de  morale  qui  révolta  tous  les  vieux  auteurs 
castillans:  ils  le  trouvèrent  plein  d'expressions  trop 
hardies  et  do  mots  trop  nouveaux.  Les  voilà  qui  se 
K'guent  contre  cette  production  singulière:  ils  s'a^ 
semblent  et  dressent  un  placet  qu'ils  présentent  au 
roi,  pour  le  supplier  de  condamner  ce  livre  comme 
(contraire  à  la  pureté  et  à  la  netteté  de  la  langue 
espagnole. 

Le  placet  parut  digne  d'attention  à  sa  majesté  ^ 
lui  nomma  trois  commissaires  pour  examiner  l'ou- 
i^ragc.  Ils  estimèrent  que  le  style  en  éloit  efiecdve- 
[uent  répréhensible ,  et  d'autant  plus  dangereux , 
îu'il  étoit  plus  brillant.  Sur  leur  rapport ,  voici  de 
luelle  manière  le  roi  a  décidé:  il  a  ordonné  y  sous 
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peine  de  dë»obëissance ,  que  ceux  des  acadëmidieD^ 
de  Tplède  qui  écriveat  dans  le  g«ût  de  ce  ticencié 
ne  composeroût  plus  de  livres  à  l'avenir ,  et  que 
même ,  pour  mieux  conserver  la  pureté  de  la  lan- 
gue casUUaoei  ces  académiciens  ne  pourront  être 
remplacés  après  leur  mort  que  par  des  p^rscones 
de  la  première  qualité. 

Cette  décision  est  çierveilleuse ,  s'écria  Zam- 
bullo  en  riant  :  les  partisans  du  langage  ordinaîre 
n'ont  plus  rien  à  craindre.  Pardonnez-moi ,  ré- 
partit le  démoni  :  les  auteurs  enûemis  de  ceue  noble 
simplicité  qui  fait  le  charme  des  lecteurs  sensés , 
ne  sont  pas  tous  de  l'académie  de  Tolède. 

Don  Cleophas  fut  curieux  d'apprendre  qui  étolt 
le  cavalier  habillé  de  velours  gris-blanc,  qu'il  voyoit 
en  conversation  avec  le  licencié.  C'est ,  lui  dit  le 
boiteux  I  un  cadet  catalan  9  officier  de  la  garde  es- 
pagnole ;  je  vous  assure  que  c'est  un  garçon  très- 
spiritueL  Je  veux  y  pour  vous  faire  juger  de  son 
esprit ,  vous  citer  une  répartie  qu'il  fit  hier  à  une 
dame  en  fort  bonne  compagnie  ;  mais ,  pour  Fin- 
telligence  de  ce  bon  mot ,  il  faut  savoir  qu'il  a  un 
frère  nommé  don  André  de  Prada,  qui  étoit,  îi  y 
a  quelques  années,  officier  comme  lui  dans  le  niéoie 
corps. 

U  arriva  qu'un  jour  un  gros  fermier  des  do- 
maines du  roi  aborda  ce  don  André ,  et  lui  dit  : 
Seigneur  de  Prada  y  je  porte  même  nom  que  vous; 
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mais  nos  ^nulles  sont  différentes.  Je  sais  ({ae  vous 
étesdWe  des  meilleures  maisons  de  Catalogne  ^  et 
en  méme-<emps  que  vous  n'êtes  pas  riche.  Moi  y 
je  suis  liche  et  d'une  naissance  peu  illustre.  N'j 
auroit41  pas  moyen  de  nous  &ire  part  mutuelles 
ment  de  ce  que  nous  avons  de  bon  l'un  et  l'autre? 
Avez-vous  vos  titrés  de  noblesse?  Don  André  ré-^ 
pondit  qu'oui.  Cela,  étant,  répliqua  le  fermier,  si 
Yons  voulez  nié  les  communiquer ,  je  les  pietirai 
entre  les  mains  d'un  habile  généalogiste  qui  vnk^ 
vaillera  là-dessus,  et  nous  rendra  parents  en  dépit 
de  nos  aïeux.  De  mon  côté,  par  reooiinbtssanoe  ^ 
je  vous  ferai  présent  de  trente  mille  pistoles. 
Sommes^nous  d'accord  ?  Don  André  fut  ébloui 
de  la  aonune  :  il  accepta  la  proposition ,  confia  ses 
pancartes  au  fermier ,  et ,  de  l'argent  qu'il  en  re-^ 
çQt,  acheta  une  terre  considérable  enCatalpgne, 
où  il  vit  depuis  ce  temps-la. 

Or,  son  cadet,  qui  n'a  rien  gagné  à  ce  marché , 
étoit  hier  à  une  table  où  l'on  parla  par  hazard  du 
seigneur  de  Prada,  fermier  des  domaines  du  roi  ; 
et  la-dessus  une  dame  de  la  compagnie ,  adressant 
la  parole  à  ce'jeuaa  oSàcier,  lui  demanda  s'il  n'é* 
toit  pas  parent  de  ce  fermier?  Non  ^madame,  lui 
répondit-il;  je  n'ai  pas  cet  bonneur-là  :  c'est  mon 
frère. 

L'écolier  fit  un  éclat  de  rire  à  cette  répartie , 
qui  lui  parut  des  plus  plaisantes.  Fuis  apercevant; 
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tOUt-àH0aap  nu  peut  homme  qui  suivoit  un  coar- 
tîsan  y  il  s'écria  :  fié  hou  diea  !  que  ce  petit 
homme ,  qui  suit  ce  seigneur ,  lui  fait  de  rêvé- 
reaces  !  Il  a  sans  doute  quelque  grâce  à  lui  de- 
mander. Ce  que  vous  remarquez  là  y  reprit  le 
Diable ,  vaut  bien  la  peine  que  je  vous  dise  la 
cause  de  ces  civilités.  Ce  petit  homme  est  un  hon- 
nête bourgeois  qm  a  une  assez  belle  maison  de 
campagùe  aux  environs  de  Madrid^  dans  un  eo- 
droit  où  il  y  a  des  eaux  minérales  qui  sont  en  ré- 
putation. Il  a  prêté  sans  intérêt  cette  maison  pour 
trois  mois  à  ce  seigneur,  qui  y  a  été  prendre  les 
ieaux  :  le  bourgeois,  en  ce  moment,  prie  très-affec- 
tueusement ledit  ligueur  de  le  servir  dans  une 
occasion  qui  s'en  présente,  et  le  seigneur  refuse 
fort  poliment  de  lui  rendre  service. 

Il  ne  faut  pas  que  je  laisse  échapper  ce  cavalier 
de  race  plébéienne ,  lequel  fend  la  presse  en  Iran* 
chant  de  l'homme  de  condition.  H  est  dévenu  ex- 
cessivement riche  en  peu  de  temps ,  par  la  science 
des  nombres  :  il  y  a  dans  sa  maison  autant  de  do* 
mestiques  que  dans  l'hôtel  d'un  grand ,  et  sa  lable 
l'emporte  sur  celle  d'un  ministre  pour  la  délica- 
tes^ et  l'abondance.  Il  a  un  équipage  pour  lui, 
un  pour  sa  femme ,  et  un  autre  pour  ses  enfants. 
On  voit  dans  ses  écuries  les  plus  belles  mules  et 
les  plus  beaux  chevaux  du  monde.  Il  acheu 
^  même ,  ces  jours  passés ,  et  paya ,  argent  comp^ 
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tant  y  un  saperbe  attelage  que  le  prince  .d^Ëspagne 
avoit  marchandé,  et  trouvé  trop  cher.  Quel  inso- 
knce  !  dit  Leandro.,  Un  Turc  qui  verroit  ce 
drôle-là  dans  un  état  si  florissant,  ne  manqneroit 
pas  de  le  croire  à  la  Teille  d'essuyer  quelque  fâ- 
cheux revers  de  fortune.  J'ignore  l'atvenir,  dît 
Âsmodée  ;  mais  je  ne  puis  m'empécber  de  penser 
comme  un  Turc. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  vois?  continua  le  démon 
avec  surprise.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  doute  du 
rapport  de  mes  yeux  !  Je  démêle  dans  cette  salle 
un  poète  qui  n'y  devroit  pas  être.  Comment  ose- 
t-il  se  montrer  ici ,  après  avoir  fait  des  vers  qui 
offensent  de  grands  seigneurs  espagnols  t  II  faut 
qu'il  compte  bien  sur  le  mépris  qu'ils  ont  pour  lui. 

Considérez  attentivement  ce  respectable  per- 
sonnage qui  entre  appuyé  sur  un  écuyer.  Remar- 
quez comme ,  par  considération ,  tout  le  monde  se 
range  pour  lui  faire  place.  C'est  le  seigneur  don 
Joseph  de  Reynaste  et  Ayala ,  grand  juge  de  po- 
lice :  il  vient  rendre  conipte  au  roi  de  ce  qui  est 
arrivé  cette  nuit  dans  Madrid.  Regardez  ce  bon 
vieillard  avec  admiration. 

Véritablement ,  dit  Zambullo ,  il  a  l'air  d'être 
un  homme  de  bien.  Il  seroit  à  souhaiter ,  reprit  le 
boiteux,  que  tous  les  corrégidors  le  prissent  pour 
modèle.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  esprits  violents 
qui  n'agissent  que  par  humeur  et  par  impétuosité  j 
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il  De  fera  point  arrêter  un  homme  sur  le  simple 
rapport  d'un  alguazil ,  d'un  secrétaire  ou  d'uo 
commis.  U  sait  trop  bien  que  ces  sortes  de  gens, 
pour  la  plupart  y  ont  l'ame  vénale  »  et  sont  capa-* 
blés  de  faire  un  honteux  trafic  de  son  autorité. 
C'est  pourquoi ,  lorsqu'il  est  question  d'enfermer 
un  accusé ,  il  approfondit  l'accusation  jusqu'à  cq 
qu'il  ait  démêlé  la  vérité.  Aussi  n'envoie*t>il  ja- 
mais des' innocents  dans  les  pri^Oi^  j  il  n'y  fait 
mettre  que  des  coupables;  encore  n'abandonne^- 
il  pas  ceia-ci  à  la  barbarie  qui  règne  dans  les  ca- 
cliots.  Il  va  voir  lui-même  ces  misérables,  et  a  som 
d'empêcher  qu'on  n'ajoute  l'inhumanité  aux  justes 
rigueurs  des  lois. 

Le  beau  caractère  !  s'écria  Leandro  ;  l'aunable 
mortel  !  Je  serois  curieux  de  l'entendre  parler  au 
roi.  Je  suis  bien  mortifié ,  répondit  le  Diable , 
d'être  obligé  de  vous  dire  que  je  ne  puis  contenter 
ce  nouveau  désir ,  sans  m'exposer  à  recevoir  une 
insulte.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  m'introduire 
auprès  des  souverains  :  ce  seroit  empiéter  sur  les 
droits  de  Léviathan ,  de  Belphégor  et  d'Astaroth. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ces  trois  esprits  sont  en  pos- 
session d'obséder  les  princes,  U  est  défendu  aux 
autres  démons  de  paroître  dans  les  cours,  et  je 
ne  sab  à  quoi  je  pensob,  lorsque  je  me  suis  anse 
de  vous  amener  ici  :  c'est  avoir  fait,  je  l'avoue, 
une  démarche  bien  téméraire.  Si  ces  trois  diables 
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m'apercevpient^  ik  yiendr oient  avec  fareur  fondra 
sur  moi;  et,  entre  nous,  je  nesepok  paftleplasfoii;* 

Puisque  cela  est ,  répliqua  Tëcolier ,  ékûgnon»* 
nou9  .prooiptemeot  de  ce  palaia  :  j'anrois  une 
mortaUe  douleur  de  vous  voir  houspiller  par  vos 
confrères  ,  sans  pouvoir  vous  secourir  ;  car  si  je 
me  mettois  de  la  partie ,  je  croîs  que  vous  n'en 
«eries  guère  mieux.  Non,  sans  doute ,  répondit 
Asmodée;  ils  ne  sentiroient  point  vos  coups,  et 
vou$  péririez  sous  les  leurs. 

Mais  9  a jouta*t-îl ,  pour  vous  consoler  de  ce  que 
je  ne  vous  fais  pas  entrer  dans  le  cabinet  de  votre 
grand  monarque,  je  vais  vous  procurer  un  plaisir 
qui  vaudra  bien  celui  que  vous  perdez.  En  ache-^ 
vaut  ces  paroles,  il  prit  par  la  main  donCleophas, 
et  fendit  avec  lui  les  airs  du  côté  de  la  Merci. 


CHAPITRE   XIX. 


Hes  captifs. 
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Ils  s'arrêtèrent  tous  deux  sur  une  m^on  voisine 
de  ce  monastère ,  à  la  porte  duquel  il  y  avoit  un 
grand  concours  de  personnes  de  Tun  et  de  l'autre 
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texe.  Que  de  monde  !  dit  Leandro  Perezr  Quelle 
oérémonie  assemble  ici  tout  ce  peuple?  C'est  y  ré^ 
pondit  le  4émon ,  une  cérémonie  que  vous  n'avez 
jamais  vue,  quoiqu'elle  se  fasse  k  Madiid  de  temps 
en  temps.  Trois  cents  esclaves,  tous  sujets  du  roi 
d'Espagne ,  vont  arriver  dans  un  moment  :  ils  re^ 
viennent  d'Alger ,  où  les  pères  de  la  RédempùoQ 
les  otit  été  racheter.  Toutes  les  rues  par  où  ils  doi- 
vent passer  vont  se  remplir  de  spectateurs. 

Il  est  vrai  y  répliqua  .Zambullo ,  que  je  n'ai  pas 
été  jusqu'ici  fort  curieux  de  voir  un  semblable 
spectacle  ;  et  si  c'est  là  celui  que  votre  seigneurie 
me  réserve,  je  vous  dirai  franchement  que  vous 
ne  dévies  pas  tant.m'en  faire  fête.  Je  vouscoonois 
trop  bien ,  répartit  le  Diable  j  pour  ignorer  que 
ce  n'est  pas  pour  vous  un  agréable  passe-temps 
que  d'observer  des  misérables  :  mais  y  quand  vous 
saurez  qu'en  vous  les  faisant  considérer,  j'ai  desr 
sein  de  vous  révéler  les  particularités  remarquables 
qu'il  y  a  dans  la  captivité  des  ;uns  y  et  les  embarras 
où  vont  se  trouver  quelques  autres  à  leur  retour 
chez  eux ,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez  pas 
fiché  que  je  vous  donne  ce  divertissement.  Oh! 
pour  cela  non ,  -reprit- l'écolier  îce  que  vous  dites 
là  change  la  thèse ,  et  vous  me  ferez  un  vraiplaiâr 
de  tenir  votre  promesse. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  de  cette  sorte» 
ik  entendirent  tout-;  à -«'Coup  de  grands  cris  que 


potis^a  la  poptdace  à  la  «Yue  •  des  captlls  qui  mar^« 
ohoieat  en  cet  ordre.  Us  alloient  à  pied,  deux  à 
deui^sous  leurs  habits  d'esclayes ,  et  chacun  ayant 
sâchaîoe^siir  ses  épaules.  Un  dssez  grand  nombre 
de  religieux  de  la  Merci,  qui  avpient  été  ani^e- 
vaQt;d'e4x ,  les  préoédoîent,  montés  sur  desmuie» 
cap^r^çQiinéesxl^éiamineiioîreyCommes^ilseueicM 
v^mé  lia 'deuil  y.  et  un:deees.bons.pères\poru>n 
Pétendurd  de  la  Jftjédemptian.  Les  phis  jeunes  cap--^ 
tifs:ét€»ient.àl^  tête;  les  vieux  les  suivoient  :  der^^ 
nèi^e  ceuxnâ  parôissoit,  $ur  on  petit  cheval,  un' 
religieux  du  même  ordre  que  les  premiers ,  lequel; 
avoit  tQvit  l'air  d^un:  prophète.  Aussi  étoit-^ce  le 
chef  de  la  missiou.  Il  s'attiroit  les  yeux  des  assi»* 
taqt9  p^r  sa  gravité  ,  ainsi  que  par  une  longue 
b^rbe. grise  qui  1^  rendoit  vénérable ]  ^et  oa  lisoit 
sur  le  ^^  dé  ce  Moïse  espagnol  k  joieinexprio 
semble  qrdil  resseotoit  de  ramener^tant  de  cbré*^ 
tiens  dans  leur  patrie.M  *- 

C^s  captifs^  dit:  le  Imtenx  y  i  lie  ^ônt  pas:  tous 
également  ravis  d'avoir  recou^vré  la  Uberté.  S'il 
y  en  a  qui  se  réjouissent  d'être  s«r-4e«-paint  de 
revoir. Jours  parents, 'il  en  est  d'autres  qui  crai-* 
gnent'd'apprendre  que,  pendant  leur  absence,  il 
ne  soit  arrivé  dans  leurs  familles  des  événements 
plus  cruels  pour  eux  que  l'esclavage.  ^ 

Par  exemple ,  les  deux  qui  marchent  les  pre-* 
miers  sont  dans  le  dernier  eas*  L'un,  natif  de  1» 
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petite  YÎUe  de  Yelilla  enAragoo'^  aprèflfarvbir 
dix  anà  dans  la  semitude  de&  Tores  ^  sans  recevoir 
auouoes  nouTelles  de  sa  féostne  y  Ta  la  rstroaf  er 
maiÂée  en  secondes  noces ,  et  mère  de*  cinq  en- 
ffioits  ^i  ne  sont  pas  de  son  b»l.  L'autre ,  Êb  d^ 
marchand  delttae  de  Ségôrie^  fnt  enlevé  par  un 
corsaire^  il  y  a  prèa  die>.<{aatre>lastres,  11  appré- 
hende qàe  y  depuis  tant  d^amnées ,  safanatte  n'ait 
ohangé  de  &oe  ;i  et  sa  rcrâinte  n^est  pas  sans  fon- 
dement: sô«.  père  et.  sa  nnère  sont  morts,  «t  ses 
frères  y  qui  cmt  partagé  tout  le- bien ,  VoM  âsûpé 
par ieùc  ntaiivaiae .  ooadmte.  :  >  ^ 

J'nsBTÎsage  a;rcc  attentioa  iin.  esblaere^  dit  Véco* 
Uer^etjè  jc^  à-sbn  air  qa'il  est  (jiarmé  de  n'être 
pin»  fiiiposé:  à>la  bastoônaide»  Lb'  captif  que  tous 
cegaiide^  ^.répondit  le 'Diable^  «a  grand  sajêt  d'être 
joy  eofx  de  isa  délivrance  9  il.^t  qu^mie  tastê^  demi 
il]asl[  unique^héritier  y  vient  de  .woiinr  j  et  qoVta 
jouir  d'une  fortune  brillante  :>  cela  Tobeupé  bien 
^réablemnnt^  etluLdcniste  eët;â&rde  satîsfactioD 
^ue  Yè>ttslùi  remaMpesb.!  ::• 
r  Il-n'-ear  esfc-ptts  de  même  dn  malheureox  cara^ 
lier  qui  •  mayche  à  son  coté  ':  nne  /cmaUe  inquié- 
tude -Fagite  aans  Telàcbe ,  et  en  voici  la  cause. 
Lorsqu'il  £àt  foàs  par:  un  pirate  d'Alger ,  en  tou- 
lant  passer  d'Espagne  en  Italie  y  il  aîmoit  une 
dame  et  en  ëtoit  aimé  ^  il  a  peur  que  y  pendant 
qu'il  éibîidans  les  fers,  lai  fidélité  de  la  belle  s'ait 
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paâ  été  înébraialable»  £t  a-l-U  été  long^temp»  es-r 
clave^  dit  ZambuUo?  Dix-*huit  mois^  répondis 
Asmodée.  Oh  !  parbleu,  répliqua  Leandro  Ferez ^ 
je  erois  (fa&  ce  galant  se  livre  k  une  vaine  terreur  ; 
il  n'a  pas  sois  la  coastauce  dé  sa  daine  jà  une  asses 
forte  épreuve  pour  d«Toir  tant  s'alari^r *  C^est  ce 
qoi  voufrtro^mpe^  répartit  lé  boiteux  :  sa  princesse 
n^a  pas  si  tât  sa  cpi^'û  étoit  captif  en  barbarie  ^ 
qu'eUes^ést  pourvue. d-un  anotre  amant* 

Hdries^-vôiiS)  contûauB  le  jiéînon  y  que  oe  per-*- 
sonnage  qui  suit  immédiatement  les  deux  que  aous 
yeaons  d'observer,  et  qu'une  épaôssebdrbe  rousse 
rend ' efiroyable à  voir,  fiât  un  fort  )ob homme? 
Uen  pourtant  n'ebt  plus  véritable;  et  vous  voyez, 
dans  cette  figure  hideuse ,  le  héros  d'une  histoire 
assez  singulière  que  je  vais  vous  conter. 

Ce  grand  garçon  se  nomme  f*abricio.  Il  âvôit 
à  peine  quînce-  ans  j  lorsque  son  père ,  riche  la^ 
bonreur  de  Cmquello ,  gros  bourg  du'  ro;famne 
de  Léon ,- mourut ,  et  î)  perdit  aussi  sa  mèr-e  peu 
de  temps  après  ;  de  sorte  qu^étant  fils  unique ,  il 
demenrsi  maître  d'un  bien  bonâdérable  ^  dont 
l'administration  fut  confiée  à  un  de  ses  onohê»  qui 
avoit  de  la  probité.  Fabricio  acheva  ôes^udes 
déjà  commencées  à  Salamanqué  :  il  y  apprit  en- 
suite à  monter  à  chev^  et  à  faire  des  armes  ;  en 
«n  mot ,  il*  ne  négligea  rien  de  tout-  oé  qui  p<m- 
voit  concourir  à  le  rendrô  digne  d'être  regarde 
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favorablement  de  dona  HypoUta,  sœur  d^un  petit 
gentilhomme  y  qui  avoit  sa  chaumière  k  deux  por« 
tées  d'escopette  de  CinqueUo. 

Cette  dame  ëtoit  parfidtement  belle ,  et  krptiar 
près. de  l'âge  dé  Fabricio^  qui^  Tayanl  vue  dès  son 
enSuice^  aToit  sucé,  pour  aiasi-^dîre,  avec  le  bit , 
Famour  dontilbrùloit  pour  elle.  Hypolite,  de 
son  côté ,  s'étoît  bien  aperçue  qu'il  n'éteit  pas 
mal  fait  ;  mais  le  connoîssant  pour  le  &\s  d'un  la- 
boureur^ elle  ne  daignoit  pas  le  considérer  a?ec 
beaucoup  d'attention  :  elle  étoit  d'uiœ  fierté  in- 
supportable ,  aussi-bien  .que  son  fr^re  don  Tho^ 
mas  de  Xaral ,  qui  n'avoit  peut-être  pas  son  pareil 
en  Espa^oe ,  pour  être  gueux  et  entêté  de  sa  no- 
blesse. 

Cet  orgueilleux  gentilhomme  de  campagne  ba- 
bitoit  une  maison  qu'il  appeloit  son  château  y  et 
qui  n'étoit,  à  parler proprem,ent,  qu'une  masure; 
tant  elle  menaçait  ruine  de  tontes  parts.  Cepen- 
dant y  quoique  ses  facjultés  ne  lui  pennisseiit  pas 
de  la  faire  réparer ,  quoiqu'il  eiit  de  la  peine  à 
vivre  y  il  ne  laissoit  pps  d^avoir  un  valet  pour  le 
servir,  et  depjbs,:  il  y  ayoit  une  femme  maure 
auprès  de  sa  sœur.       , 

C'étoit.une  chose  réjpimsante  que  de  voir  pa- 
roitre  don  Thomas  dans  le  bourg ,  les  fêtes  et  les 
dimanches  y  avec  un  habit  de  velours  cramoisi 
tout  pelé  9  et  un  petit  chapeau  g/B^m  d'un  vieux 
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plumet  jaune ,  qu'il  couservoit  chez  lui  comme 
des  reliques^  pendant  les  autres  jours  de  la  se^ 
marne.  Paré  de  ce9  guenilles',  qui  lui  sembloient 
autant  de  preuve^  0e  sa  noble  origine ,  il  trauchoit 
du  seigneur ,  et  croyoit  assez  payer  les  profondes 
révérences  qu'on-lui  faisoit ,  lorsqu'il  vouloit  bien 
y  répondra  par  im  regard.  Sa  soeur  n'étoit  pas 
moins  folle  qpie^lui  de  Fanlliquité  de  sa  race;  et 
elle  joignoit  à  ce  ridicule  celui  d'être  si  vaine  de 
sa  beauté ,  qu'elle  vivoit  dans  la  glorieuse  espé- 
rance que  quelque  grand  yiendroit  la  demander 
ennïariage. 

Tels  étoiçnt  les  caractères  de  donThorpas  et 
l^Hypofite.  Fabncio  le  savoit  bien  ;  et  pour  s'in- 
ùnaer  auprès  de  defix  peiyonnes  sialtières ,  il  prit 
e  parti  de  flatter  leur  vapité  par  de  faux  respects; 
îe  qu'il  fit  avec  tant  d'adresse ,  que  le  .frèfe  et  la 
»œur,  enfin ,  trouvèrent  bon  qu'il  eût  l'^nneur 
le  leur  aller  souvent  rendre  ses  hommages, 
^omme  il  ne  ,c<^nnoissoit  pas  moins  leur  misère 
[ue  leur  orgueil  y  il  avoit  envie  tous  les  jours  de 
3ur.  ofiîrir  sa  .bourse  ;  mais  la  crainte  de  révolter 
outre  lui  leur  fierté,  l'en  erapêchoit  :  néanmoins 
on  ingénieuse -générosité  trouva  moyen  de  les 
ider,  sans  les  exposer  à  rougir.  Seigneur,  dit-il 
n  jour  en  particulier  au  gentilhomme ,  j'ai  deux 
lille  ducats  à  mettre  en  dépôt  ;  ayez  la  bonté  de 
le  les  garder;  que  je  vousaye  cette  obligation-là. 

Le  Sage.     Tome  /•  S  3 
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'  Il  n'est  pAs  besoin  de  demander  ^  Xaral  y 
consentit  :  outre  qn^l  étoit  mal'  en  argent ,  il 
a  voit  le  conscience  d^nn  dëposit^re.  U  se  chargea 
volontiers  de  cette  somme  ;  et  il  ne  Pent  pas  si  tôt 
entre  les  mains,  <]u^it  en  etnploya  sans  façon 
tfjbe  l>oniie  partie  à  faire  réparer  sa  chaumière 
et  i  ^e  àonner  toutes  =5ëis  petites  commodités  : 
un  habit  neuf  d^un  très-beati'velours  bîeu  fut 
lève  et  fait  à  Salam^n^tte ,  et  une  plume  verte 
qu'on  y  aèheta  vint  ravir  au  vîeiiï  plumet  jèiniie  la 
gloire  dont  il  étoit  en  possession  immémoride 
d'orner  le  noble  chef  de  don  Thomas.  L^  beBe 
B^polite  eut  aussi  sa  paragnante,  et  fiit  par&i- 
tement  bien  nippée.  C'est  ainsi  <|ne  Xaral  iàissçoh 
les  ducats  qui  hii  avoiei*  été  cohïîés  ,  ^ans  penser 
qu'ils  ne  lui  apparlenoient  point  et  que  jainais  il 
fte  pourrait  les  restituer.  U  ne  se  fit  pas  Ictti^in- 
dre  scru|7ule  d^n  user  ainsi  3  il  crut  mégie  qu'il 
étoit  ju^  qu*un  rotmier  |)aySft  l'honnélii*  d'ê- 
tre en  commerce  avec  txti  geniilllfommfe.  ' 
•  Fafbricio  aveit  bien  prévu  delaî'tnais  en^tiiênie- 
temps  il  s'étoit  flatté  qu'en  favéui*  de  ses  espèces 
don  Thomas  vivroit^Vec  lui  fanïrffièretoem ,  qtîTly- 
polite  pen-à-peu  s'accôt^tnrm'eroit  k  soufirir  *se5 
soins ,  et  lui  pardonneroit  enfin  l'audace  d'avoir 
él6v4  sa  pensée  jusqu'à  elle.  Véritablement 'il 
en  eut  auprès  d'eux  qn  ttecès  pikts  libre  ;  ils  lai 
filent  plus  d'amitié  qu'ils  ue  lui  en  avoient  fci 
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auparavant.  Un  hoxmne  licl^ç-  est  toujours  gra- 
cieuse des  granâs^  qi^ajpid.i}  se  r^^d  leur  vach<e 
à  lait.  Xaral  et  âa  sœur,  qui  jusqi]L'^QfS  n^avoieqt 
connu  les  richiç^f^  q/H^  deflpoi ,  j^ejirwt.pfis  plus 
tôt  senti  h^r  utilité.,  flu'â^  J^gfiF^t,  qW  ¥^r^ 
cio  m^ritoit^'^fr  op^ag^^  '  ^  ,^ïifQnvpoMr  ^ui 
des  égards  et^^çpi  ^Çftftt^qn»;^  l^e  cbarWiè^c^tt- 
U  cr^  que  *?ipffs(^^^ne  Içitf  éAçï4w>^*  P»> 
et  qu'assujrémpî^t.^il^,ftW^n^J>it  ;l^  qu^ 

tpu^  les  ioiu^,,4f^gent^piBfx^,.4^ 

leur  npbje^se^  :f^9^^\'  cPl>J«^;idf^V<W  Çecç^W»  ^ 
des  àlUancje?  rptwuièr^i pan^l^  qui 

flattait  w^îflP/ç^J9lK>iA;??  **^^H^«#  ^W^o4«»rïïyr 
polite  en  mariage,  '    .',r^         '         \l 

Dès  .la  pr^ocdère  ,Qjç;ça9ion.  f^v^f^b^  ,qu'ili  .put 
trouver  4e  |>arier  ,à  4p^*  T^Oîftft^^  ftl  .tû  :  dit  ,qïf,'îl 
soubaitoit:  p^^pnpçrapn^t.d^ij^e;  soç  .hej^u-ff  èr%j 
et  qu^,  poMiF  ^y,9ir  <^^  hpi^n^^r , flapTse^llswent 
il  lui  aband9fi^eïH>it  Jç^  4épôt^  jîjp^,,q^^.^i  JTer 
roit  ençQjPÇ  p;f éij^Ut ,  4'u^  mÙli^^df rpjçtçles.  I^ 
sup^ertr®  Xar£|l  TWg^t  r à  cpitje  .,p{p|M?siiiQjp  qiji 
réveilla  son  or^j^e^l  j^t^.^4^  pqji  PFWi^  »<^"»- 
vemçAt,  pe)i  s'eç  iè^^t>qu5A.^  ff}.,éç|?^tftT.tpy.i»  le 
mépr^  qu/il.^vo^  ,pqpr  ^ç ,^s .,^,VP  jl^^ourei^. 
Néai?.i»o^,  çp^^^^ue.wdjgné  .q^i|i^yl.fj(fe/la:  I^;t4- 
mérité  de  JFabqcid ,  il  âç  .  Cftçilfjftgnjfij  ret,  saus 
lémoîgner  aupun  dé^^in^  il  .lai  .rjég^l^  qu'il 
ne  pôuvoit  sur-le-€ba\inp  se  détprjpiner  dans  jiine 
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pareille  affaire  ;  qu^il  ëtoit  à  propos  de  consulter 
li-^dessus  Hjfpolite  y  et  de  faire  même  une  assem- 
-blée  de  parents.. 

*  Il  renroya  le  galant  avec  cette  réponse ,  et 
'  convoqua  efiectivement  une  diète  composée  de 
quelques  hidalgo^  de  son  voisinage  ,  lesquek 
étoient  de  ses  ^af^its,  et  qui  tous  avoient,  comme 
lui  9  la  rage  de  la  hidalguia,  II  tint  conseil  avec 
eùi,  non  pdur  leur  dem^ùider' s'ils  étoient  d'a- 
vis qu'il  accordât  sa  soemr  à  Flabricio,  mais  pour 
délibéref  de  quelle  façon  il  falloit  punir  ce  jeune 
insolent  ^^ qui^  infdgré  la  bassesse  de  sa  naissance  j 
osoit  aspirer  a  là  possession*  &xiii^  fifle  de  la  qua- 
lité d^Hypolite. 

'   Dès  qu^il  eut  exposé  cette  audace  à  Fassèm- 
'Mée,  au  seufl  nom  de  Fabricio  et  de  laboureur, 
TOUS  eussiez  vu  les  yeux  de  tous -ces  nobles 
s'allumer  de  fureur  :  chacun  vomit  feu  et  fiamme 
~)bontre  Fâùdacietix  :  lés  uïis  ainsi  que  les  autres 
veulent  qu'il  exfiîre  sous  le  bâton ,  pour  expier 
•Feutrage  qu'il  a  ^ait  à  leur  fainille-  par  la  pro- 
position d'un  siiibnteux  hyménée.  Cependant, 
aj^rès  qu'on  eut  coosidéfé  là  chose  plus  mûre- 
ment, le  résultat  delà  diète  ÎFut  qu'on  laisserolt 
vivre  le  coupable  ;  mais  que  pour  lui  apprendre  à 
ne  se  plus  mécobnoître^  on  lui  feroit  un  tour 
dont  il  auroit  sujet  de  se  souvenir  loùg-temps. 
On  proposa  diverses  fourberies,  et  ceDe-cî 
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prévalat.  On  décida  qu'HypoUte  feindroit  d^étre 
seosible  à  l'attachement  de  Fabricio,  et  qûe^ 
sous  prétexte  de  Touloir  consoler  ce  malheureux 
amant  du  refus  que  don  Thomas,  feroit  de  le 
prendre  pour  beau-frère ,  elle  lui  donneroit  une 
unit  rende^vous  au  château ^  où,  dans  le  temps 
qu'il  seroit  introduit  par  la  femme  maure ,  des, 
gens  apostés  le  surprendroient  avec  cette  sour- 
brctte,  qu'on  lui  feroit  épouser  par  force. 

La  sœur  de  Xaral  se  prêta  d'abord  sans  répu*^ 
gnance  à  cette  supercherie  ;  il  lui  sembla  qu'il  y 
alloit  de  sa  gloire  de  regarder  comme  une  injure  la 
recherche  d'un  homme  d'une  condition  si  infé-:» 
rieure  à  la  sienne.  Mais  cette  orgueilleuse  disposi- 
ûon  fit  bientôt  place  à  des  moi)ivements  de  pitié  y 
ou  plutôt  Tamour  se  rendit  tout-à-coup  maître  de 
la  fierté  d'Hypolite. 

Dès  ce  moment,  elle  vit  les  choses  d'un  autre 
œil^  elle  trouva  l'obscure  origine  de  Fabricio  com-^ 
pensée  par  les  belles  qualités  qu'il  avoit ,  et  n'a- 
perçut plus  en  lui  qu'un  cavalier  digne  de  toute 
son  affection.  Admirez,  seigneur  écolier,  admires 
le  prodigieux  changement  que  cette  passion  «st 
capable  de  produire  :  cette  même  fille ,  qui  s'ima-* 
ginoit  qu'un  prince  à-peine  méritoit  delà  posséder, 
s'entête  en  un  instant  d'un  fik  de  laboureur ,  et 
s'applaudit  de  ses  prétentions  après  les  avoir  envi^ 
sagées  comme  une  ignominie. 
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Elle  s'abandonna  au  penchant  qui  Fentraînoît  ; 
•t ,  bien  loin  de  servir  le  ressentiment  de  son  frère , 
elle  entretint  avec  Fabricio  une  secrète  intelli- 
gence ,  pafr  Tentremise  de  la  femme  maure ,  qui  le 
faisoit  entrer  quelquefois  la  nuit  dans  la  cbaumière. 
Mais  don  Thomas  eut  quelque  soupçon  de  ce  qui 
se  passoit  :  sa  sœur  lui  devint  suspecte  ;  il  l'observa , 
et  fut  convaincu ,  par  ses  propres  yeux ,  qu'au-lieu 
de  répondre  flui  intentions  de  la  famille ,  elle  les 
trahissoit.  Il  fen  avertît  prompiement  deui  de  ses 
cousins ,  qui ,  prenant  feu  k  cette  nouvelle ,  com- 
mencèrent à  crier  :  Vengeance,  don  Thomas  !  ven- 
geance ! . . .  •  Xfltal  ^  ^ui  h'avoit  pas  besoin  d'être 
excité  à  tiret*  raisdii  d'iitië  (ifibiise  dé  cette  nature, 
leur  dit)  avec  une  itiôdfestié  éspsignole  ^  qu'As  ver- 
roient  l'usage  qu^il  ëavoit  faire  de  soù  épée,  quand 
il  s'agissoit  de  l'employer  à  vetoger  son  honneur  : 
ensuite ,  il  les  pria  de  se  rendre  chez  lui  à  l'entrée 
d'une  nuit  qu'il  leur  mahqtia. 

Ils  iurent  très-exacts  à  s'y  trouver.  Il  les  intro- 
duisit et  les  cacha^  dans  une  petite  chambre  y  sans 
que  personne  de  h  mAiion  s'en  aperçût  5  puis  il 
les  quitta  en  leUt*  disant  (j[u'il  revien droit  les  j  oindre 
aussitôt  que  le  galant  sétoit  entfé  dans  le  château , 
supposé  qu'il  s'avisât  d'y  venir  cette  nuit-là  :  ce 
qiii  ne  manqua  pas  d'arriver,  la  mauvaise  étoile  de 
nos  amants  ayant  voulu  qu'ils  choisissent  cette 
même  nuit  pour  s'entretenir.  ' 
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Don  Fabricio  étoit  avec  sa  chère  Hypolite.  Us 
coiDinençoientàse  tenirdes  discours  qu'ilss'étpieQt 
déjà  tenus  cent  fois  y  mais  qui ,  bien  que  répjétQS 
sans  cesse ,  ont  toujours  le  charme  de  la  nou- 
veauté, lorsqu'ils  furent  désagréablement  inter- 
rompus par  les  cavaliers  qui  veilloient  pour  les 
surprendre.  Don  Thomas  et  ses  cousins  vinrent 
fondre  tous  trois  courageusement  sur  Fabricio, 
qui  n^eut  que  le  temps  de  se  mettre  en  défense , 
et  qui  j  jugeant  à  leur  action  qu'ils  vouloient  l'as- 
sassiner,  se  battit  en  désespéré.  Il  les  blessa  tous 
trois,  et,  leur  présentant  toujours  la  pointe  de  son 
épée,  il  eut  le  bonheur  de  gagner  la  porte  et  de 
se  sauver. 

Alors  Xaral ,  voyant  que  son  ennemi  lui  échap-* 
poit  après  avoir  impunément  déshonoré  sa  maison, 
tourna  sa  fureur  contre  la  malheureuse  Hypolite , 
et  lui  plongea  son  épée  dans  le  cœur  ;  et  ses  deujc 
parents ,  très-mortifiés  du  mauvais  succès  de  leur 
complot,  se  retirèrent  chez  eux^avec  leurs  bles- 
sures. 

Demeurons-en  là,  poursuivit  Asmodée;  quand 
nous  aurons  vu  passer  tousles  captifs,  j'achèverai 
l'histoire  de  celui-ci.  Je  vops  raconterai  de  quelle 
sorte  ,  après  que  la  justice  se  fut  emparée  de  tous 
ses  biens,  à  l'occasion  de  ce  funeste  événement, 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  esclave  en  voyageant 
sur  mer. 
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Pendant  que  vous  me  faisiez  le  récit  que  vous 
avez  fait ,  dit  don  Cleophas  ^  j'ai  remarqué  parmi 
ces  infortunés  un  jeune  homme  qui  avoit  l'air  si 
triste  y  si  languissant ,  qu'il  s'en  est  peu  fallu  que 
je  ne  vous  aye  interrompu  pour  vous  en  demander 
la  cause.  Vous  n'y  perdrez  rien ,  répondit  le  dé- 
mon ;  je  puis  vous  apprendre  ce  que  vous  sou- 
haitez de  savoir.  Ce  captif  dont  l'abattement  vous 
a  frappé  est  un  etifant  de  famille  de  Yalladolid.  Il 
étoit  en  esclavage  depuis  deux  ans  chez  un  patron 
qui  a  une  femme  très-jolie  :  elle  aimoit  violem- 
ment cet  esclave  ,  qui  payoit  son  amour  du  plus 
vif  attachement.  Le  patron,  s'en  étant  douté,  s'est 
hâté  de  vendre  le  chrétien ,  de  peur  qu'il  ne  tra- 
vaillât chez  lui  k  la  propagation  des  Turcs.  Le 
tendre  Castillan ,  depuis  ce  temps-là ,  pleure  sans 
cesse  la  perte  de  sa  patronne  j  la  liberté  ne  peut 
l'en  consoler. 

Un  vieillard  de  bonne  mine  attire  mes  regards, 
dit  Leandro  Ferez  :  qui  est  cet  homme -là?  Le 
Diable  répondit  :  c'est  un  barbier,  natif  de  Gui- 
puscoa ,  qui  va  s'en  retourner  en  fiisCaye ,  après 
quarante  ans  de  captivité  ..Lorsqu'il  tomba  au  pou- 
voir d'un  corsaire ,  en  allant  de  Valence  à  l'île  de 
Sardaigne ,  il  avoit  une  femme ,  deux  garçons  et 
une  fille  :  il  ne  lui  reste  plus  de  tout  cela  qu'un 
fils,  qui  ,  plus  heureux  que  lui,  a  été  au  Pérou, 
d'où  il  est  revenu  avec  des  biens  immense^  dans 
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son  pays',  où  il  a  fait  Facquisition  de  deux  belles 
terres.  Quelle  «  satisfaction  !  reprit  Fécolier  ;  quel 
ravissement  pour  ce  fils  de  revoir  son  père ,  et 
d'être,  en  état  de  rendre  ses  derniers  jours  agréables 
et  tranquilles  ! 

Tous  parlez,  répartit  le  boiteux,  en  enfantplein 
de  tendresse  et  de  setitimént  :  lé  fils  du  barbier 
biscayen  est  d'un  naturel  plus  coriace.  L'arrivée 
imprévue  de  son  père  lui  causera  plus  de  chagrin 
que  de  joie  :  au-lieu  de  le  retenir  dans^  sa  maison 
à  Guipuscoa,  et  de  ne  rien  épargner  pour  lui  mar- 
quer qu'il  est  ravi  de  le  posséder,  il  pourra  bien 
le  faire  concierge  d'une  de  ses  terres. 

Derrière  ce  captif  qui  vous  paroit  de  si  bonne 
mine ,  il  y  en.  a  un  autre  qui  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  un  vieux  singe  :  c'est  un  petit 
médecin  aragonois  :  il  n'a  pas  été  quinze  jours  à 
Alger.  Dès  que  les  Turcs  ont  su  de  quelle  profes- 
sion il  étoit ,  ils  n'ont  pas  voulu  le  garder  parmi 
eux  ;  ils  pnt  mieux  aimé  le  remettre  sans  rançon 
aux  pères  de  la  Merci,  qui  ne  l'auroient  assurément 
pas  racheté ,  et  qui  ne  l'ont  ramené  qu'à  regret  en 
Espagne. 

Vous  qui  êtes  si  compatissant  aux  peines  d'au- 
trui ,  ah  !  que  vous  plaindriez  cet  autre  esclave  qui 
a  sur  sa  têtç  chauve  une  calotte  de  drap  brun ,  si 
vous  saviez  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  à  Alger, 
pendant  douze  ans ,  chez  un  renégat  anglois  son 
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•patron.  Et  qui  est  ce  pauvre  captif?  dit  Zambulio. 
C'est  un  cordéliter  de  Nayarre ,  répondit  le  démon: 
je  vous  avoue  que  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  pâli 
comme  un  misérable^  puisqu'il  a ,  par  ses  discouis 
de  morale,  empêché  plus  de  cent  esclaves  chrélieos 
de  prendre  le  turban. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise ,  répliqua 
don  Cleophas ,  que  je  suis  fàclié  que  ce  bon  père 
ait  été  si  long-temps  k  la  merci  d'un  barbare.  Vous 
avez  tort  de  vous  en  affliger ,  et  moi  de  m'en  re- 
jouir, répartit  Asmodée.  Ce  bon  religieux  a  si  bien 
mis^à  profit  ses  douze  années  de  souffrances,  cp^il 
est  plus  avantageux  pour  lui  d'avoir  passé  tont  ce 
temps-là  dans  les  tourments ,  que  dans  sa  cellule 
a  combattre  des  tentations  qu'il  B'auroit  pas  tou- 
jours vaincues. 

Le  premier  captif  après  ce  cordelier,  dit  Lean- 
dro  Ferez,  a  l'air  bien  tranquille  pour  un  homme 
qni  revient  de  l'esclavage  :  il  excite  ma  curiosité  à 
vous  demander  ce  que  c'est  que  ce  personnage. 
Vous  me  prévenez ,  répondit  le  boiteux ,  j'allois 
vous  le  faire  remarquer.Yous  voyez  en  lui  un  bou^ 
g^ois  de  Salamanque ,  un  père  infortuné,  un  mortel 
devenu  insensible  aux  malheurs  à  force  d'en  avoir 
éprouvé.  Je  suis  tenté  de  vous  apprendre  sa  pi- 
toyable histoire  et  de  laisser  là  le  reste  des  captife; 
Aussi -bien  ,  après  celui-ci ,  il  y  en  a  peu  dont  h 
aventures  méritent  de  vous  être  racontées. 
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L'écoKer,  qui  déjà  èomoiddçoit  à  s'enHayer  de 
voir  passer  tant  de  triâteft  figures ,  témoigna  qu'il 
ne  dèmandoit  pas  mieux.  Aussitôt  le  Diable  lui 
fit  le  récit  contenu  danâ  le  châfâtre  suivant. 
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CHAPITRE    XX. 

• 

De  la  dernière  histoire  qu^Asmôdée  raconta  : 
corttmentj  en  la  finissant ,  il  fut  tout-â-coup 
interrompu  ,  et  de  quelle  manière  désagréable 
pour  ce'  démon  don  Cleophas  et  lui  furent 
séparés» 


r^ABiiOS  de  Batiabon ,  fils  d'un  alcade  de  village 
de  la  Castillê  vieille  ^  après  avoir  partagé  avec  un 
frère  et  une  sœur  la  modique  succession  que  leur 
père  y  quoique  des  plus  avares,  leur  avoit  laissée  f 
partit  pour  Salamanque,  dans  le  dessein  d'aller 
grossir  le  nombre  des  écoliers  de  l'université.  Il 
étoit  bien  fait  ^  il  avoit  de  l'esprit ,  et  il  entroit 
alors  dans  sa  vingt-troisième  année  « 

Avec  un  millier  de  ducats  qu'il  possédoit ,  et 
une  disposition  prochaine  à  les  manger^  il  ne  tarda 
guère  à  fisiire  parler  de  lui  daâs  la  ville.  Tous  les 
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jeunes  gens  recherchèrent  à  Penid  son  amitié; 
c'étoit  à  qui  seroit  des  parties  de  plaisir  que  don 
Fahlos  faisoit  tous  les  jours  :  je  dis  don*Pablos, 
parce  qu'il  avoit  pris  le  don ,  pour  être  en  droit 
de  vivre  plus  familièrement  avec  des  écoliers  dont 
la  noblesse  auroit  pu  l'obliger  à  se  contraindre.  B 
aimoit  tant  la  joie  et  la  bonne  chère ^^  et  il  mé- 
nagea si  peu  sa  bourse  y  qu'au  bout  de  quinze  mois 
l'argent  lui  manqua,  U  ne  laissa  pas  toutefois  de 
rouler  encore ,  tant  par  le  crédit  qu'on  lui  fit,  que 
par  quelques  pistoles  qu'il  emprunta  j  mais  cela  ne 
put  le  mener  loin ,  et  il  demeura  bientôt  sans 
ressource. 

Alors  ses  amis,  le  voyant  hors  d'état  de  faire  de 
la  dépense ,  cessèrent  de  le  voir,  et'ses  créanciers 
commencèrent  à  le  tourmenter.  Quoiqu'il  assurât 
ceux-ci  qu'il  alloit  incessamment  recevoir  des 
'  lettres- de -change  de  son  pays,  quelques-uns 
s'impatientèrent ,  et  le  poursuivirent  même  si  vi- 
vement en  justice ,  qu'ils  étoient  sur-le-point  de  le 
,  faire  emprisonner,  lorsqu'en  se  promenant  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tormes ,  il  rencontra  une 
personne  de  sa  connoissance  qui  lui  dit  :  Sei- 
gneur don  Pablos ,  prenez  garde  à  vous }  je  vous 
avertis  qu'il  y  a  un  alguazil  et  des  archers  à  vos 
trousses  ;  ils  prétendent  vous  mettre  la  main  sur 
le  collet  <[uand  vous  entrerez  dans  la  ville. 

Bahabon ,  eBrayé  d'un  avis  qui  ne  s'accordoii 
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que  trop  avec  l'état  de  $es  affaires,  prtt'sur4e-. 
champ  la  fuite  et  le  -chemin  de  Corita  ;  mais  il 
quitta  la  route  de  ce  bottrg,  pour  gagner  un.boiâ 
qu^il  aperçut  dans  la  campagne ,  et  dans  lequel  il 
s^enfonça  ^  résolu  de  s^y  teiiîr  caché  jusqu^à  ce  que' 
la  nuit  vint  lui  prêter  ses  ombres  pour  continuer  sa 
marche  plus  sûrement.  C^étoit  dans  la  saison  où 
les  arbres  sont  parés  de  toutes  leurs  feuilles  \  il 
choisit  le  plus  toufiu  pour  y  monter,  et  s'y  asnt  sut 
des  branches  quil'enveloppoient  de  leursfeuillâge&r 

Se  croyant  en  sûreté  dans  cet  endroit,' iLperdit 
peu-à-peu  la  crainte  de  Falguazil;  et  comme  les 
hommes  font  ordinairement  les  plus  belles*  ré^ 
flexions  du  monde  quand  les  fautes  sont  côrn^ 
mises,  îLsé  représenta  toute  sa  mauvaise  conduite , 
et  se  promit  bien  à  lui-même ,  si.jamais.il  se^re-^ 
voyoit  en  fonds ,  de  faire  un  meilleur  usage  de  sdn 
argent.  Il  j^ra  sur-* tout  qu'il. ne  seroît  jamais  là 
dupe  d^  ces  faux  amis  qui  entraînent  ub  jeune 
hoaune  dans  la  débauche,  ét.dont  l'aiaij.iëJse 
dissipe  avec  lés  fumées  du^  vim  '  ♦  '.* 

Tandis  .qti'il  s'occupoit  des.  différentes  pienëées 
qui  se  suceédoient  les  unes  aiox*  autres ^dansi  sdn 
esprit,  la  nuit  survint.  Alor»  , ^e  déméksM  parini 
les  branches  et  les  feuiUes.qu£.le  couvroient,  il 
étoit  prêt  à  se  couler  en  1)^8,  lorsqu^à  la  foible 
clarté  d^une  nouvelle  lixne ,  il  crut  discerner  une 
figure  d^homme,  A  cette  vÀe,  qui  lui  rendit  sa 
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première  peur ,  il  s'imagina  que  c'ëtok  Faiguazii 
ffjoi  y  rayant  wivi  à  1»  pitte ,  le  cbecchoii  dans  ce 
bois  i  et  sa  frayew  redoubla ,  quand  il  ^t  qu'au 
pied  du  même  arbre  sur  lecpaelil  éu>it^  cet  homme 
s'assit  y  après  en  avoif  fini  le  tour  d^uK  ou  troîs  fois. 
Le  Diable  boÂteun  Vintertompiit.lttiTaiême  en 
cet  endroit  de  soa  réicit  :  Seijgiieiir  ZamAiofflo ,  dit-il 
k  don  CLeopJbas  f  permeHeas-roioi  de  jauw  .un  peu 
db  l'embarras  où  je  mets  «otpe  e^rit  ^a'cie  mo-* 
ment.  Yous  êtes  fort  .en  peine  de  savoir  qui  pou- 
TÔit  être  oe  aaiMrtdi  qui  se  tmouvoitià  sà.mai-à- 
propos  9  et  ce  qui  i'y  amenoit;  c'est  ce  que  vous 
apprendrez  biendLot  f  je  n'aiiHiserai  paînt  de  votre 
patience. 

.  Cet  jbomme^  apnès  s^jâtne-  aitfsis  au  yied  de  l'arl)re 
dont  l'épais  fepiUagedérobbit  k  ses  yivA  don  Fa- 
blos  y  s'y  reposa  .quelques  inslawts^  puis  il  5e  mil 
à'  œreuser  la  terre  ahrec  un  peignaiséx  et  fit  une 
profond^  ibase  oiiâi*entpmun  sao  deimfle  :  en- 
suite y  il  c<>niblâ  la  fo^àe  ^  la  recou»kît  propremeot 
de  gazon ,  et  se  retij!a^  Bafkaboo ,  quihvok'Observé 
I4>ut  arec  une  ièâtréixie.  attemiôn  ,  '^  dont  les 
alarmes:s'étoieat:ckaB^es  jen  xcasispôvts  de  joie , 
attenflkquer}iiOmme<se£h  éloiguépôur  des^adre 
de  soUiarbueAt^aUsTidétëruer^  sac^oùîiae  doo- 
toit  pas  qu'il  nfy  ^4t  .de' l'or  b«i.de4'àrgent.  Il  se 
aenrit  p^mroela /deiispu.iod^uteaa';  mais  quand  il 
n'en  auroit  pas  eu.,il  sesfintok  tant  id^ardêur  pour 
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;e  travail  9  qu!avec  ses  seules  mains  il  auroit  pé- 
létré  jusqu'aux  entraiUes  de  la  terre. 

D'abord  qu'il  eut  le  sac  eu  «a  puissance ,  il  se 
nii  à  le  Uter;  et^  peraujidé  qu'il  y  avoit  dedans 
les  espècea^.  il  se  hâta  de  sortir  du  bois  avec 
sa  proie ^  craignant  alors  beaucoup  moins  la  ren-^ 
DOnire  t^  .Falguaâl  que  jeelle  de  l'homme  k  qui 
le  sacv  ;iqE>parténoii«  D9ns.  le  ravissement  ott  cet 
écolier  étottt  d^avoir  fait  «n  st  beau  eoup ,  il 
marcha  légèrement  toute  la  nuit,  sans  tenir  de 
routje  asaunée,  sans  se  sentir  fatigué  qi  incom- 
modéidj^  fardeau  qo'il  portoit.  Mais  a  la  pointe  du 
jour  îi  a'^arrêta  sous  àe^  arbres ,  assez  près  du 
bourg  :deMolorid(2^',méiB5,  à-la-vérîté,  pour 
se  repésfcr ,  que  pour  satisfaire  enfin  la  curiosité 
qu'il  àToit  de  savoir  ce  que  son  sac  renfermoit* 
Il  le   délia  donc  àyec  ce  frémiissement  agréable 
qui  vous  saisit  au  moment  que  vous  allez  prendre 
un  grand  plaisir  :  il  y  trouya ,  dç  Jbo^^s  doubles 
pistoles;  et,  pour  qomblç,^de  joie,  il  pn :CKfmpta 
jusqu'à  deux  cent  cinquaifte.  './.  ..  [ 

Après  les  avoir  cap^fïip)[ées  -fVjBfi/robipté.,  il 
rêva  fort  sériejusei^ent .  4  ..P!P«  Ql^'l^' dwoÎA  fake  ; 
et  lorsqu^il^eut  'fq|^^  sa  ré^eâinioB^- il  «rrsL  ses 
doublons 4 ws  ses  poches, 'jjeta  le  sac  de  buffle, 
et  se  rendit  k  Molorido.  SI  Vy  fit  enseigner  une 
bôtellene ,  oii ,  tandis  qu'on  lui  préparoit  à  dé  jeu* 
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ner ,  il  loua  une  mule ,  sur  laquelle  il  retourna  dès 
ce  jour-là  même  à  Salamanque, 

II  s'aperçut  bien^  à  la  surprise  qu'on  y  fit 
paroître  ;en  le  revoyant,  que  Ton  n'ignoroit  pas 
pourquoi  il  s'étoit  éclipse  ;  mais  il  avoit  sa  fable 
toute  prête  :  il  dit  qu'ayant  besoin  d'avgeût,  et 
que  n'en  recevant  point  de.  son  pays,,  fjuoiqa^il 
eût  écrit  vingt  fois  pour  qu'on  lui  en,  envoyât , 
il  s'étoit  déterminé  à  y  faire  un  tour  ;  et  que 
le  soir  précédent ,  coiAme  il  arrivoit  à  llilolorido, 
il  avoit  rencontré  son  fermi^  qui  lui  apportoit 
des  espèces;  de  manière,  qu'y  se  trouVoit  dans  une 
situation  à  détromper  tous  ceux  qui  le  oroyoient 
un  homme  sans  bien.  U  ajouta  qu'il  prétendoit 
faire  connoitre  à  ses  créancier^  qu'ils  ayoient  eu 
tort  de  pousser  à  bout  un.  honnête  homn^e ,  qui 
les  auroit  depuis  long-temps  contentés,  s'il  eut 
eu  des  fermiers  exacts  à  lui  faire  toucher  ses 

revenus.     "  ,        - 

*  Il  ne  manqua  pas  efiectivement  d'assembler 
chez  lui,  dès  le  lendemain,  tous  ses  créanciers, 
et  de  les  payer  jusqu'au  dernier  sou.  Les  mêmes 
amis  qui  l'âvoient  abandonné  dans  sa  misère 
nesiiireiitpab  plus  tôt  qu'il  avoit  de  l'argent  frais, 
qut'ilsi  ceLvinrent  à  la  charge  ; 'ib  recommencèrent 
à  le  flatter  ,dansl  l'espérance  de  se  divertir  encore 
à  ses  dépensf  imais  JOi  se  moqua' d'eux  à  son 
tour.  FidèJe  au  serment  qu'il  avoit  fait  dans  k 
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Ms ,  il  leur  rompit  en  visière,  Au-lieu  de  repren- 
:e  son  premier  train ,  il  ne  songea  plus  qu'à  faire 
3s  progrès  dans  la  science  des  lois,  et  Fétude 
îviat  son  unique  occupation. 
Cependant,  me  direz-yous,  il  dépensoît  tou- 
lurs  à  bon  compte  des  doubles  pistoles  qui 
étoient  point  à  lui.  J'en  demeure  d'accord  ;  il 
isoit  ce  que  les  trois  quarts  et  demi  des  hu- 
lains  feroient  aujourd'hui  en  pareil  cas.  Il  avoit 
ourtant  dessein  de  les  restituer  quelque  jour> 
par  hazard  il  découvroit  à  qui  elles  apparte- 
oient  :  mais  se  reposant  sur  sa  bonne  intention  y 
les  dissipoit  sans  scrupule ,  en  attendant  patiem-* 
lent  cette  découverte,  qu'il  fit  néanmoins  une 
inée  après. 

Le  bruit  courut  dans  Salamanque  qu'un  bour* 
;ois  de  cette  ville,  nommé  Ambrosio  Piquillo, 
rant  été  dans  un  bois  pour  y  chercher  un  sac 
mpli  de  pièces  d'or  qu'il  y  avoit  enterré,  n'avoit 
3uvé  que  la  fosse  où  il  s'étoit  avisé  de  le  ca-* 
ter ,  et  que  ce  malheur  réduisoit  enfin  ce  pauvre 
)mma  à  la  mendicité. 

Je  dirai ,  à  la  louange  de  Bahabon  ,  que  les 
proches  secrets  que  sa  conscience  lui  fit  à  cette 
fuvelle  ne  furent  pas  inutiles.  U  s'informa  où 
tmeuroit  Ambrosio  ,  et  l'alla  voir  dans  une 
lite  salle  basse  où  il  y  avoit  pour  tous  meubles 
e  chaise  et  un  grabat.  Mon  ami ,  lui  dit--il  d'uA 

Le  Sage.    Tome  /•  S^ 
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air  hypocrite  y  j'ai  i^tis  par  la  tqîx  puhfiqne  li 
fâcheux  accident  qnî  vous  est  arriTé,  et  la  cbs' 
rîté  nous  obligeant  à  noua  aider  les  uns  les  autres 
à  proportion  xie^notre  pouvoir  y  je  viens  vous  ap- 
porter un  petit  secours;  mais  je  voudrok  savoir 
de  voits-4iléiiie  votre  triste  aventure. 

Seigneor  cavalier  y  répondit  Piqtdllo  y  je  rais 
vous  la  conter  ed  deux  mots.  J'avois  un  fils  qui 
me  voloît}  je  m'en  aperças }  et  craigiumt  qu'il  oe 
mit  la  main  sur  un  sae  de  buffle  dans  lequel  il 
y  avoit  deux  cent  cinquante  doublons  bien  comp- 
tés  ^  je  crus  ne  pouvoir  mieux  &ire  qne  de  les 
sAler  enterrer  dans  le  boû  où  }'ai  eu  Fimpru- 
dence  de  les  porter.  Depuis  ce  jour  ms^beiu'eui} 
mon  fils  m'a  pris  tout  ce  que  j'avob,  et  a  dispam 
avec  une  femme  q^'il  a  enlevée.  Me  Toyaot 
dans  un  déplorable  état  pour  le  libertinage  de 
ce  mauvais  enfant  ^  ou  plutôt  par  ma  sotie  bonté 
pour  hi  y  j'ai  voulu  recourir  k  mon  sac  de  buffla| 
mais  liéiâs  !  cette  sei:Je  ressource  qui  me  rest 
pour  subsister  m^a  cruellement  été  ravie. 

Cet  homme  ne  put  achever  ces  parol69  sa 
se»tir  renouveler  son  affiiction  y  et  il  répan 
des  pkm^  en  id»oadanoe.  Don  Fàblos  en  A 
attendri)  et  hii  dit  :  Mon  eh^r  Ambrosio ,  il  ^'^ 
se  consoler  de   toutes  les   traverses  qui  ^ 
vent  dans  b  vie  :  vos  larmes  sont  inutiles;  e 
ne  voûsr  feront  pas  retrouver  vos  doubles  pisco 
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qui  vëiitablemeat  sont  perdue^  ponsr  voAs ,  m, 
quelque  fnpooL  les  possède.  Mais  ifvté  s&it-onf 
eQes  peuvent  âtre  tombëes  entre  les  mains  d^tin 
hoiùnie  de  bien  y  qui  ne  manquera  pas  de  vt)vt& 
les  rapporter  dès  qu'il  apprendra  qu'elles  sont  & 
vous.  Elles  TOUS  serom  donc  petit- ^tre  rendues^ 
nves  dans  cette  espëranee  ;  et  en  attendant  une 
resûtntion  si  jusie ,  ajouta*tril  en  lui  donnant  éix. 
doublons  de  oeu:i  mêmes  qui  avoîeni  été  dans  H 
sâc  de  buffie ,  prenes  ceci  et  me  venee  voir  dans 
huit  jours.  Après  lui  avoif  parlé  de  ôeCte  sotte  ^ 
il  lui  dit  son  nom  et^  sa  demeure  y  et  sortit 
tout  confus  des  remerciments  que  lui  faisoit  Âm^ 
brosioy  et  des  bénédictions  <{U^il  en  recevoit.  Telles 
àotit,  pour  la  plupaii; ,  Icis  actions  généreuses  :  on 
se  garderoit  bien  de  les  admirer  5  si  Von  en  péné« 
troit  les  motifs. 

Au  bout  de  huit  jours ,  HquiUô ,  qui  n'avoit 
pas  oublié  ce  que  don  Pablos  tui  avoit  dit ,  alla 
chez  lui.  Bahabon  loi  fit  un  très-bon  accueil,  et 
lui  dit  affisctuensément  :  Mon  atniy  sur  Ie$  bons 
témoignais  qui  tÊ^am  été  rendus  de  vous,  )'ai 
résolu  de  contribuer  autant  qu'il  me  seroit  pos- 
ûble  à  Tobs  remettre  sur  pied  :  j'y  veux  em- 
ployer mon  crédit  et  ma  boufse. 

Pour  commencer  à  rétablir  vos  aSliîres,  c<m^ 
tinua-t-il,  savèe-vous  ce  qtië  j'ai  déjà  fait?  Je 
connois  quelques  petsannes  de  disiinotjon  qui 

24^ 
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•ont  très-charitables;  fai  été  les  trouver,  et  j'ai 
si  bien  su  leur  inspirer  de  la  compassion  pour 
vous  j  que  j'en  ai  tiré  deux  cents  écus  que  je 
vais  vous  donner.  En  mêmè*temps  il  entra  dans 
son  cabinet,  d'où  il  sortit  un  moment  après  avec 
un  sac  de  toile  où  il  a  voit  mis  cette  somme  en 
aident,  et  non  en  doublons  ,  de  peur  que  le 
bourgeois,  en  recevant  de  lui  tant  de  doubles 
pistoles  ,  ne  s'avisât  de  soupçonner  la  vérité; 
au-lieu  que ,  par  cette  adresse ,  il  parvenoit  plos 
sûrement  à  son  but,  qui  étoit  de  faire  la  resti- 
tution d'une,  manière  qui  conciliât  sa  réputa- 
tion avec  sa  cottsciettce. 

Aussi  Ambroaio  étoit-il  bien  éloigné  de  peih 
ser  que  ces  écus  fussent  de  l'argent  restitué  :  il 
les  prit  de  bonne  foi  pour  le  produit  d'une  quête 
faite  en  sa  faveur;  et  après^avoir  remercié  de  non* 
veau  don  Pablos ,  il  regagna  sa  petite  salle  basse , 
en  bénissant  le  ciel  d'avoir  trouvé  un  cavalier  qui' 
s'intéressoit  pour  lui  si  vivement. 

Il  rencontra  le  lendemain  dans  la  rae  uu  del 
ses  amis  qui  n'étoit  guère  mieux  que  loi  dans  ses 
affaires ,  et  qui  lui  dit  :  Je  pars  dans  deux  joms 
pour  aller  m'embarquer  k  Cadix ,  où  bientôt  ut 
vaisseau  doit  mettre  à  la  voile  pour  la  upuTcIk 
Espagne .:  )e  ne  suis  pas  content  de  ma  conditiott 
dans  ce  pays-ci ,  et  le  cœur  me  dit  que  je  sern 
plus  heureux  au  Mexique*.  Je  vous  conseiBeroi 


BOITEtJX.  575 

^e  m'aceompagner  si  vous  avies  devant  toqs  cent 
^cus  seulement. 

Je  ne  serois  pas  en  peine  d'en  avoir  deux  cenl^^ 
répondit  PiquiUo  :  j'entreprendrois  volontiers  ce 
voyage  si  j'étob  sâr  de  gagner  ma  vie  aux  Indes. 
Lia— dessus  son  ami  lui  vanta  la  fertilité  de  la  nour 
velle  Espagne  ^  et  lui  fit  envisager  tant  de  moyens 
de  s'y  enrichir,  qa'Ambrosio,  se  laissant  persua- 
der 9  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  k  partir  avec 
lui  pour  Cadix.  Mais  avant  que  de  quitter  Sala- 
manque,  il  eut  soin  de  £aiire  tenir  «ine  lettre  à 
Bahabon ,  par  lâqudle  il  lui  mierndoit  que ,  trou- 
vant une  belle  occasion  de  passer  aux  Indes ,  il 
vouloit  en  profiter,  pour  voir  si  la  fortune  luise- 
roitplus  &vorable  ailleurs  que  dans  son  pays  ;  qu'il 
prenoit  la  liberté  de  lui  donner  cet  avis ,  en  l'as- 
surant qu'il  conserveroit  éternellement  le  souve- 
nir de  ses  bontés. 

liC  départ  d'Ambrosio  causa  quelque  chagrin 
à  don  Pablos ,  qui  voyoit  par-}à  déconcerter  le 
dessein  qii'îl  avoit  de  s'acquitter  peu-à-peu  ;  mais 
considérant  que  dans  quelques  années  ce  bour- 
geois pourroit  revenir  à  Salamanque ,  il  se  cour- 
sola  insensiblement ,  et  s'attacha  plus  que  jamais 
à  l'étude  du  droit  civil  et  du  droit  canon.  Il  y  fit 
de  si  grands  progrès  ,  tapt  par  son  application 
que  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  qu'il  devint  le 
plus  brillant  sujet  de  l'université  ^  qui  le  choisit 
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rafin  ponr  êon  recteur.  R  n#  te  coai^ema  pas  de 
soutenir  cette  dignité  par  une  profonde  Mâence; 
il  travailla  si  fort  sur  Im  y  qa^l  aç<|iiit  toutes  le» 
yaitua  d^un  homme  de  bien. 
.  Pendant  son  rectorat^  il  apprit  qu^îl  j  nck 
dans  les  prisons  de  Sakmanque  un  jeune  garçon 
accuse  de  rapt,  et  pi^  de  perdre  la  Tie.  Alors tie 
ressotrrenaat  que  le  fils  de  Pîqqillo  aToit  enlevé 
IUI0  femme ,  il  s^informa  qui  étoit  le  prisonnier; 
et  ayant  découvert  que  «'éteit  le  fils  d'Ambrosio 
hii-méme ,  il  entreprit  sa  défense.  Ce  qa^il  y  a  | 
d'admirable  dand  la  science  des  lois,  c'est  qu'elle 
fournit  des  armes  pour  et  contre^  et  comme  notr«  > 
recteur  la  possédoit  à  fond  ^  il  s'en  serait  utîlemeot  | 
pour  l'accusé  :  il  est  bien  vrai  qu'il  joignit  à  cela| 
le  crédit  de  ses  amis  et  les  plus  fortes  sollicitations;  | 
ce  qui  opéra  plus  que  tout  le  reste.  j 

Le  coupable  sortit  donc  de  otujb  affîdre  plus 
blanc  que  la  neige.  Il  alla  remeroer  son  libéra- 
teur, qui  lui  dit  :  C'est  à  la  considération  de  votre 
père  que  je  vous  ai  rendu  service.  Je  l'aime  ;  et 
pour  vous  en  donner  une  iiouvelle  marque,  si  vous 
voulei  demeurer  dans  cette  ville ,  et  y  meupr  une 
vie  d'honnête  hon^me ,  j'aurai  soin  de  votre  for- 
tune j  si,  à  l'exemple  d'Ambrosio ,  vous  souhaite* 
de  faire  le  voyage  dés  Indes ,  vous  pouvez  compter 
sur  cinquante  pistoles  ;  je  voua  en  fais  b<Hi.  Le 
jeune  Fiquiilo  lui  répondit   :   Puisque  j'ai  le 
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boDheur  d'être  protégé  de  votre  seigaemiieiî'au- 
rob  tort  di0  m'éloigoer  d'un  «éjour  qù  je'  jouis 
d^un  ^i  grend  e?aQtdge  :  fe  ne  sOri^îm.  poîot  de 
Salamanque ,  et  je  vous  proteste  d'y  tenir  uœ 
conduite  dont  vous  ^reis  «aô^fait.  Sur  fcetti^  assu- 
rance 9  le  regt^ur  lui  oui;  àans  h  maitt  iiiike  ving- 
taine de  pistoles ,  1»  hn  dîsaot  :  Tenez,  mon  apsi , 
attacbesrvaii#  à  quelque  honnête  p^rof esslpi^  ^  em- 
ployez }>ieii  votre  tempu  ^  et  loy ee  sûr  qu.e  je  ne 
vous  abandonnerai  point. 

Deux  mois  après  cette  aventure ,  il  ariiva  que 
le  jeune  PiqniUo ,  qui  de  temps  en  temps  venoit 
faire  sa  oour  à  don  Pahlos ,  parut  un  fo.ur  lJ9ttt  en 
pleurs  devant  ïm.  Qu'avea^^ons  ?  lui  dit  Bababon. 
Seigneur,  repondit  le  fils  d'Ambrosio,  je  viens 
cVapprendre  une  nouvelle  qui  me  diéohire  le  oœur. 
Mon  père  a  é^  pris  par  un  corsaire  algérien ,  et 
il  est  actudlement.dans  les  fers  :  un  vieillard  de 
Salamanque ,  qui  revient  d^ Alger  ^  où  il  a  été  dix 
ans  captif,  et  que  les  pères. de  ia -Merci  ont  ra*- 
cheté  depuis  peu,  m'a  dit  itout*-à*riieiare  l'avoir 
laissé  dans  l'esclavage.  Hélas  !  ajoiOa-lL-Âl  en  se 
frappant  la  poitrine ,  et  s'arracfaant  les  cheveux , 
misérable  que  je  suis  !  c^est  moi  dont  le  libertinage 
a  réduit  mon  père  à  cacher  son  argent,  et  à  se 
bannir  de  sa  patrie  !  C'est  moi  qui  l'ai  livré  au 
barbare  qui  l'accable  de  chaînes  !  Ah  I  seigneur 
don  Pablos,  pourquoi  m^avez-vôus  tiré  des  mains 
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de  la  justice?  Puisque  vous  aimez  mon  père,  il 
falloit  être  son  vengeur  j  et  me  laisser  expier , 
par  ma  mort ,  le  crime  d'avoir  causé  tous  ses  mal^ 
heurs. 

A  ce  discoure,  qui  marquoit  un  fripon  de  Sis 
converti,  le  recteur  fut  touché  de  la  douleur  que 
le  jeune  Piquillo  feisoit  paroitre.  Mon  enfant,  Im 
dit-^il ,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  repentez 
de  vos  fautes  passées  :  essuyez  vos  larmes;  il  suffit 
que  je  sache  ce  qu^Ambrosio  est  devenu,  pour 
vous  assurer  que  vous  le  reverrez  ;  sa  délivrauce 
ne  dépend  que  d'une  rançon  dont  je  me  charge; 
quelques  maux  qu'il  puisse  avoir  soufferts^  je  suis 
persuadé  qu'à  son  retour  ^  trouvant  en  vous  un  fils 
sage  et  plein  de  tendresse  pour  lui^  il  ne  se  plain- 
dra plus  de  son  mauvais  sort. 

Don  Fablos ,  par  cette  promesse  y  renvoya  le 
fils  d'Amhrosio  tout  consolé; «et  trois  ou  quatre 
jours  après  il  partit  pour  Madrid ,  où  étant  ar- 
rivé ,  il  remit  aux  religieux  de  la  Merci  une  bourse 
où  il  y  avoit  cent  pistoles  f  avec  un  petit  papier 
sur  lequel  ces  paroles  étoient  écrites  :  a  Cette 
3)  somme  est  donnée  aux  pères  de  la  Rédemption 
))  pour  le  rachat  d'un  pauvre  bourgeois  de  Sak- 
))  manque ,  appelé  Ambrosio  Piquillo ,  captif  à 
)>  Alger  ».  Ces  bons  religieux ,  dans  ce  voyage 
qu'ils  viennent  de  faire  à  Alger,  n'ont  pas  manqué 
de  suivre  l'intention  du  recteur  ;  ils  ont  racheté 
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Ambroâo,  qui  est  cet  esclave  dont  vous  avez  ad^ 
miré  Fàir  tranquille. 

Mais  il  me  semble ,  dit  don  Cleophas  y  que 
Bahabon  n^en  doit  plus  guère  de  reste  à  ce  bour- 
geois. Don  Pablos  pense  autrement  que  vous^ 
répondit  Asmodée.  Il  restituera  le  principal  et 
les  intérêts  :1a  délicatesse  de  sa  conscience  va  jus- 
(ju'à  se  faire  un  scrupule  de  posséder  le  bien  qu^il 
a  gagné  depuis  qu'il  est  recteur  ;  et  quand  il  re- 
verra Kquillo ,  il  a  desiseîn  de  Ini  dire  :  Ambrosio  y 
mon  ami*,  ne  me  regardez  plus  comme  votre  bien- 
faiteur; vous  ne  voyez  en  moi  que  le  fripon  qui  a 
déterré  l'argent  que  vous  aviez  caché  dans  tm  bois  : 
ce  n'est  point  assez  que  je  vous  rende  vos  deui:  cent 
cinquante  doublons ,  puisque  je  mi'en  suis  servi 
pour  parvenir  au  rang  que  je  tiens  dans  le  monde  ; 
tous  mes  effets*  vous  appartiennent  ;  je  n'en  veux 
retenir  que  ce  qu'il  vous  plaira  que  •  • .  Le  Diable 
boiteux  s'arrêta  tout  court  en  cet  endroit  ;  il  lui 
prit  un  frisson,  et  il  changea  de  visage. 

Qu'avez- vous  ?  lui  dit  l'écolier;  quel  mouve- 
ment extraordinaire  vous  agite  et  vous  coupe  su- 
bitement la  parole  ?  Ah  !  seigneur  Leandro ,  s'é- 
Dna  le  démon  d'une  voix  tremblante ,  quel  malheur 
pour  moi  I  Le  magicien  qui  me  tenoit  prisonnier 
dans  une  bouteille  vient  de  s'apercevoir  que  je  ne 
mis  plus  dans  son  laboratoire  :  il  va  me  rappeler 
par  des  conjurations  si  fortes,  que  je  n'y  pourrai 
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résister.  Que  j'en  suis  mortifié  !  dit  don  Cleophas 
tout  attendri  :  quelle  perte  je  vais  faire!  Hélas! 
nous  allons  nous  séparer  pour  jamais.  Je  ne  le 
crois  pas,  répondit  Asmodée  :  le  magioîeo  peut 
avoir  besoin  de  mon  mini^lière  ;  et  si  j'ai  le  bonheur 
de  lui  rendre  quelque  service ,  peut*-âtre  par  re- 
connoissance  me  remèttrà'-ït-il  en  liberté  :  si  cela 
arrive  y  comme  je  l'espère ,  comptez  que  je  Vous 
rejoindrai  aussitôt,  à  condition  que  vous  ne  révé- 
lerez à  personne  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  eout 
nous  i  car  si  vous  aviez  l'indiscrétion  d'en  faire 
confidence  à  quelqu'un,  je  vous  avertis  que  vous 
ne  me  reverriez  plqs. 

Ce  qui  me  console  un  peu  d'être  obligé  de  vous 
quitter,  poursuivit-il,  c'^t.que  du-moins j'» fait 
votre  fortune.  Vous  épousere^K  la  belle  Séraphioe, 
que  j'ai  rendue  folle  de  vous  :  le  seigneur  don 
Pedro  de  EsQolano ,  sOi»  père ,  est  dans  la  résolu^ 
tion  de  vous  la  donner  en  mariage  ;  ne  laissez  point 
échapper  un  si  bel  établissement.  Mais,  isiséri- 
corde  !  a jouta-t41 ,  j'eiitends  déjà  le  magicièQ  qui 
me  conjure  :  touit  l'enfer  est  ^Srayé  dea  proies 
terribles  que  proaonce  ce  redoultable  cabaliste.  Je 
ne  puis  demeurer  plus  long-temps  avec  voire  sei- 
gneurie  .:  jusqu'au  revoir,  cher  ZambuUo.  £o 
achevant  ces  Oiioits ,  il  embrassa  don  Cleophas,  et 
disparut  après  l'avoir  transporté  dans  son  appar- 
tement. 
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CHAPITRE   XXI. 

J9i?  ce  que  fit  don  Cl^cgphasi  aprè^  que  k  JDiaUe 
boi^emp  se  fut  éloigné  de  l^i^ei  de  qmUsfaççfi 
Vauteurde  cet  Ouvrage  a  jugé  à  propos  de  Je 
finir* 


t^m*mmmmmmmmmmmÊmi^^0i^*m^ 


Un  titiOHl^nt  après  la  retraite  d^Asmodàey  ïéeo^ 
lier  se  miàt9Xi%  fati^ié  d'avoir  été  toute  la  mût  aur 
86$  jamh$»,  et  de  s'être  doni»é .beaucoup  de  mou- 
vement I  se  déshabilla ,  et  se  mil  au  lit  pour  prendre 
quelque  repos*  Dans  l'â^tatioii  où  étoient  ses  es^- 
prits  I  il  eut  bien  de  Ja  peine  à  a'eûdortnir  ^  mais 
enfin ,  payant  avec  usure  a  Morphée  U  tribut  que 
lui  doivent  tous  les  mortels,  il  tomba  dans  un  as- 
soupissexnent  Iéthargû|tie ,  où  il  passa  la  journée 
et  la  nuit  suivante. 

Il  y  avoit  déjà  vingt-quatre  heures  qu'il  étoit 
dans  cet  état,  quand  don  Luis  de  Lujan,  jeune 
cavalier  de  ses  amis ,  entra  dans  sa  chambre  en 
criant  de  toute  sa  force  :  Holà  ho  1  seigneur  don 
Cleopkas ,  debout  !  A  ce  bruit ,  Zambullo  se  ré- 
veilla. Savez-vous,  lui  dit  don  Luis ,  que  vous  êtes 
couché  depuis  bier  matin?  Cela  n'est  pas  possible  ^ 
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répondit  Leandro.  Rien  n'est  plus  vrai|  répliqua 
son  ami  ;  vous  avez  fait  deux  fois  le  tour  du  ca- 
dran. Toutes  les  personnes  de  cette  maison  me 
Font  assuré. 

L'écolier  y  étonné  d'un  n  long  sommeil ,  crai- 
gnit d'abord  que  son  ayenturè  avec  le  Diable  bot- 
teux  ne  fut  qu'une  illusion  5  mais  il  ne  pouToit  le 
croire  ;  et  lorsqu'il  se  rappeloit  certaines  circon-- 
stances  ^  il  ne  doutoit  plus  de  la  réalité  de  ce  qu'il 
a  voit  vu  ;  cependant,  pour  en  être  plus  ceitain, 
il  se  leva ,  s'habilla  promptement ,  et  sortit  ayec 
don  Luis ,  qu'il  mena  vers  la  porte  du  Soleil ,  sans 
lui  dire  pourquoi.  Quand  ils  furent  arrivés  Iky  et 
que  don  Cleophas  aperçut  l'hôtel  de  don  Fedre 
presque  tout  réduit  en  cendres ,  il  feignit  d'en  être 
surpris.  Que  voîs-je?  dit-il.  Quel  ravage  le  feu  a 
fait  ici  1  A  qui  appartient  cette  malheureuse  mai- 
son? y  a-t-il  long-temps  qu'elle  est  brûlée? 

Don  Luis  de  Lqjan  répondit  à  ses  deux  ques- 
tions ,  et  lui  dit  ensuite  :  Cet  incendie  fait  moins 
de  bruit  dans  la  ville ,  par  le  dommage  conâdé- 
rable  qu'il  a  causé ,  que  par  une  particularité  que 
je  vais  vous  apprendre.  Le  seigneur  don  Pedro  de 
Escolano  a  une  fille  unique  qui  est  belle  comme 
le  jour  ;  on  dit  qu'elle  étoit  dans  une  chambre 
pleine  de  flamme  et  de  fumée ,  où  elle  devoit  pé- 
rir nécessairement,  et  que  néanmoins  elle  a  éie 
sauvée  par  un  jeune  cavalier  dont  je. ne  sais  pas 
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encore  le  nom  ;  cela  faille  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens de  Madrid.  On  élève  jusqu'aux  nues  la  valeur 
de  ce  cavalier  )  ^et  Ton  croit  que^  pour  prix  d'une 
action  si  hardie  ^  quoiqu'il  ne,  soit  qu'un  simple 
gentilhomme  y  il  pourra  bien  obtenir  la  fiHe  du 
seigneur  don  Pedre^ 

Leandro  Ferez  écouta  don  Luis  sans  faire  senv* 
blant  de  prendre  le  moindre  intérêt  à  ce  qu'il  di-* 
soit  j  puis  se  débarrassant  bientôt  de  lui  sous  un 
prétexte  spécieux^  il  gagna  le  Prado ^  où^  s'étant 
assis  sous  des  arbres ,  il  se  plongea  dans  une  pro-* 
fonde  rêverie.  Le  Diable  boiteux  vint  d'abord  oc- 
cuper sa  pensée.  Je  ne  puis  y  disoit-il ,  trop  re** 
gretter  mon  cher  Asmodéej  il  m'auroit  fait  faire 
le  tour  du  monde  en  peu  de  temps  y  et  j'aurois 
voyagé  sans  éprouver  les  incommodités  des  voya-^ 
ges  :  je  fais  sans  doute  une  grande  perte;  mais^ 
ajouta-t-il  un  moment  après,  elle  n'est  peut-être 
pas  irréparable  :  pourquoi  désespérer  de  revoir  ce 
démon?  11  peut  arriver,  comme  il  me  l'a  dit  lui- 
même,  que  le  magicien  lui  rende  incessamment 
la  liberté.  Pensant  ensuite  à  don  Pedre  et  à  sa 
fille ,  il  prit  la  résolution  d'aller  chez  eux , 'poussé 
par  la  seule  curiosité  de  voir  1|l  belle  Séraphine. 

Dès  qu'il  parut  devant  don  Pedro  ,  ce  seigneur 
courut  à  lui  les  bras  ouverts,  en  disant  :  Soyez  Je 
bien  venu ,  généreux  cavalier  :  je  commençois  à 
me  plaindre  de  vous.  Hé  quoi  !  discôs-je  ,  don 
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meTooirvoir^  efiCeiâ^WQ  à  B^^fùir^fs^y^^ 
répond  xnal  àntt)pâéfiib#^û^f  ai' delcdÇt^^ 
l'estime  et  Vamitié  qf«e  jet  fênè^poclflal^  ^îfl^'  - 

ZambuIIo  hsdadâ  i^pêoctièM^rfilent  )è^  flflli'ti^ 
reproche  obligeant ,  et  dit  au  vieilkf  (i  /p^di^dllf^ixsi' 
ser 4  inifil  avoit  crîâiÂ  de  Vîtioétmâôdet*  d'àaiffeto* 
barras  où  il  avait  jilgfé  qu^il^de9Vok^ti^l«|^pl^ 
cèdent.  Je  lie  suis  pas 'satisfait  de  ùen^jifL^iÊHfté' 
pfiqù'dooFedro.}  taiis  oe  saçno^âtri^uUToajM^ 
dans  ug»  nmspii  où  Fén  set  oit»  sans*' 
dans  nfie  phis.gcandk tristcbseL Msisf  ;Sf 
sttivei^-nQK)i ,  s'il  tou^  pla)t  <  •  ^oos  â?eiÉ-  ê^4li0^ 
mercîmebts  qae  les  îmenîs  à  n^é^^il^.  ^'fiA^^pfcit 
de  oett^  Mrte  ^  il  le  pit  pair  lauialâ  ët;le^  ^ç||ps^ 
à FarppariÂmeiKt  de âéraphine.  ^ \  '  -  •••|^î**» 
.  Gcîte^meTenoitddliiîèU^î^^èrlllÉ^lj^^ 
dit  soupére^f  e  vien^vfflisiprééeatérte^mlltiftW 
qui  voasa  sLcoaràgesnsem^M  saof^é  là  tp^ei  f(^||Sf^* 
Iw  jusqu'â«qtx€i  iminiiiMm  llli  i  jii^ii(1uOi^tj|(^pffl 
tf  fait  pourtoxê^  puisque  Fétatpù  tous  él^li^^f^ 
hier  ne  vous  le  pertmt'pàs.  Al^xrs  fa  S€n^ji(jiM»' 
phiDa  Gfuvraat  une  houcke^erose  adt^^li^^aiw 
à  Leandro  IPerei^,  et  làîfit  xm  complinje0t  qui  <4ân 
meroit  tous  imsleûteurs  y  si  je  pcâtoi^le  tApf^f^ 
naox  pour:itio%f  mais  oomnie  4i  ne^Éi^a  point  é\è 
vendo  âèèisusetii  ^  j'aam^  mieux  îe  pas(»eir  ^ons 
s^Mice ,  qttie  4e  le  défigurer. 
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Je  dirai  seulemeat  que  don  Qeophas  crut -voir 
et  entendre  une  diTinitë;  qu^il  fut  pris  en  mémc- 
lemps  par  les  yeux  et  par  les  oreilles  :  il  conçut 
aussitôt  potfr  elle  un  amour  Tiolent  ;  mais  bien  loin 
de  la  f  egai*der  comme  une  personne  qu^il  ne  pou- 
voit  manquer  d'épouser,  il  douta,  malgré  tout  ce 
que  le  démon  lui  aroit  dit ,  que  Pon  voulût  payer 
d'un  si  beau  prix  le  service  qu'on  sHmaginoit  qu'il 
avoit  rendu.  Plus  il  la  trouvoit  charmante ,  moins 
il  osoit  se  flatter  de  l'obtenir. 

Ce  qui  acheva  de  le  rendre  tout-à-fait  incertain 
d'un  si  grand  avantage ,  c'est  que  don  Pedro ,  dans 
la  longue  conversation  qu'ils  eurent  ensemble ,  ne 
toucha  point  cette  corde-là ,  et  ne  fit  que  l'accabler 
d'honnêtetés ,  sans  lui  laisser  entrevoir  qu'il  eût  la 
moindre  envié  d'être  son  beau-père.  De  son  côté , 
Sérapbine,  aussi  polie  que  son  père,  tint  des  dis- 
cours pleins  de  reconnoissance ,  sans  se  servir  d'au- 
cune expression  qui  pût  donner  sujet  à  Zambullo 
de  penser  qu'elle  fut  amoureuse  de  lui  j  de  sorte 
qu'il  sortit  de  chez  lé  seigneur  Escolano  avec  beau- 
coup d'amour  et  fort  peu  d'espérance. 

Asmodée,  mon  ami,  dîsoit-il  en  s'en  retournant 
au  logis ,  comme  s'il  eût  été  encore  avec  ce  diable , 
quand  vous  m'avezBSSuré  que  don  Pedre  étoit  dans 
la  disposition  de  me  Jure  son  gendre  ,  et  que  Sé^ 
raphîne  brûloit  d'une  vive  ardeur  que  vous  lui  avez 
inspirée  pour  moi ,  U  font  que  vous  ayez  voulu  vous 
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égayer  à  mes  dépens,  ou  bien  que  yous  ne  sachiez 
pas  mieux  le  présent  que  Favenir. 

Notre  écolier  fut  fâché  d'avoir  été  chez  cette 
damej  et  regardant  la  passion  qu'il  ay oit  pour  elle 
comme  un  amour  malheureux  qu'il  falloit  viaiincre , 
il  résolut  de  ne  rien  épargner  pour  cela:  il  fit  plus , 
il  se  reprocha  le  désir  qu'il  ayoit  eu  de  pousser  sa 
pointe  9  supposé  qu'il  eût  trouvé  le  père  disposé  à 
lui  accorder  sa  £Qle  ;  et  il  se  représenta  qu'il  étoit 
honteux  de  devoir  son  bonheur  à  un  artifice. 

Il  étoit  encore  plein  de  ces  réflexions ,  lorsque 
don  Pedro  l'ayant  envoyé  chercher  le  jour  suivant, 
lai  dit  :  Seigneur  Leandro  Ferez ,  il  est  temps  que 
je  vous  prouve,  par  des  actions,  qu'en  m'obligeant 
vous  n'avez  pas  fait  plaisir  à  un  de  ces  courtisans 
qui  se  contenteroient,  àma  place,  de  vous  donner 
de  l'eau-hénite  de  cour  ;  je  veux  que  Séraphine 
soit  elle-mêmelarécompense  du  péril  que  vous  avez 
couru  pour  ellej  je  Fai  consultée  là-dessus,  et  je 
la  vois  prête  à  m'obéir  sans  répugnance  :  je  vous 
dirai  même  que  j'ai  reconnu  mon  sang  quand  je 
lui  ai  proposé  pour  époux  son  libérateur.  EUe  en 
a  marqué  sa  joie  par  un  transport  qui  m'a  fait  con- 
noitre  que  sa  générosité  répondoit  à  la  mienne. 
C'est  donc  une  chose  résolue ,  vous  épouserez  ma 
fiUe. 

Après  avoir  ainsi  parlé  ,  le  bon  seigneur  de 
Escolano  ,  qui  s  attendoit  avec  raison  que  don 
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Cleophas  lui  readroit  de  irès-humbles  gracee  d'une 
si  grande  favjeur^  fut  assez  surpris  de  le  trouver  in-* 
terdk  et  embarrassé.  Parlez,  Zambullo^kii  dit-il: 
que  faut- 11  que  je  pense  du  dé^rdre  où  vous 
met  la  pFQ|K>siti0n  que  }é  vous  fais?  qui^peut  vous 
réyojtçr  centre  elle?  Un  simple  gentilhôn^me  doit- 
il  se  re^fciser  à  une  alliance  dont  un  gtand  se  tien-^ 
droit  honoré  ?  La  noblesse  de  ma  maison  a-t-elle 
quelque  tache  que  j'ignore  ?  »  * 

Seigneur ,  répondit  Leàndro ,  je  ne  sais  que  trop 
la  distance  que  le  ciel  a  mise  entre  nous.  Pourquoi 
donc  y  reprit  don  Pedre  ^  paroissez^vous  si  peu  con^ 
tent  d'un  mariage  qui.voiis  fsàt  tant  d'honneur? 
Avouez-le-moi,  dan  Qeôphas,  vous  aimez  quel- 
que dame  quia  reçu votte  foi  ;  et  son  intérêt  s'op- 
pose en  ce  momejat  à  votre  fortune.  Si  j'avoisune 
maîtresse  à  qui  je  fusse  lié  par  des  serments ,  ré- 
pondit l'écolier,  rien  sans  doute  neseroit  capable 
de  me  les  faire  trahir.  Mais  ce  n'est  point  cette  rai^ 
son  qui  m'empêche  de  profiter  de  vos  bontés:  un 
sentiment  de  délicatesse  veut  que  je  renonce  au 
glorieux  établissement  que  vous  me  proposez  ^  et 
oin  de  vouloir  abuser  de  votre  erreur,  je  vais  vous 
létromper;  je  ne  suis  point  le  libérateur  de  Séra- 
>hine. 

Qu'entends-je  !  s'écria  le  vieillard  fort  étonné  : 
le  n'est  pas  vous  qui  l'avez  délivrée  des  flammes 
[ui  l'ailoient  consumer  ?  ce  n'est  point  vous  qui 
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«ve^  filîl  une  action  n  hardie  ?  Non ,  seigneur,  ré- 
pondit ZambnUo ,  tout  ntoitel  l'auroit  Yainemënt 
^ntrepm  9  6t  )e  yeux  bien  vous  apprendre  que 
c'est  un  dî^le  qui  a  siauva  votre  fiUe- 

Ces  paroles  augmantèreni;  la  surprise  de  don 
Pedro  y  qui  9  na  croyant  pas  les  devoir  prendre  au 
pied  de  la  lettre  y  pria  Fécolier  de  pailer  plus  clai- 
rement. Alorçr  Leandro  ^  aans  se  soucier  de  perdre 
l'amitié  d'Asmodée,  raconta  tou^  ce  qai  s'étoit 
passé  entre  ce  démon  et  lui.  Apvèsquoile  vieillard 
reprit  la  parole^  et  dit  à  doo  Cleopha^  :  La  confi- 
dence que  vous  venait  de  me  &ire  me  confirme 
dans  le  dessein  de  vous  donner  0^  fiUe  ^  Vous  êtes 
son  premier  libérateur.  Si  vous  n'eussiez  pas  prié  le 
Diable  boiteux  de  Farracker  à  la  mort  qui  la  me- 
naçoit,  il  n'auroit  pas  manqué  de  la  laisser  périr. 
Cest  donc  vous  qui  ates  conserva  les  jours  de  Se- 
rapbine  :  en  un  mot^  vous  la  méritez,  et  je  vous 
Foffre  avec  la  moitié  de  mon  bien. 

Leandro  Ferez ,  à  ces  mots  qui  levoient  tous  ses 
scrupules ,  se  jeta  aux  pieds  de  don  Pedre  pour  le 
remercier  de  ses  bontés.  Peu  de  temps  après,  ce 
mariage  se  fit  avec  une  magnificence  convenable  à 
l'héritier  du  seigneur  de  Escolano ,  et  à  la  grande 
satisfaction  des  parents  de  notre  écolier  j  lequel 
demeura  pailla  bien  payé  de  quelques  he^xres  de 
liberté  qu'il  avoit  procurées  au  Diable  b<Hteoi. 
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LA  CHEMINÉE  A  ET  LA  CHEMINÉE  B. 

liA    CHEMINÉE  A. 

vi^EN  est  fait ,  ma  chère  voisine ,  tout  est  perdu  ; 
les  dieux  Lares  se  glacent  à  mon  foyer ,  et  je  sens 
le  même  froid  me  saisir  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête. 

liA    CHEMINÉE    B. 

Vous  m'alarmez  ;  d'où  vient  cette  affreuse  ma- 
ladie ?  comment  pouvez-vous  passer  subitement 
du  chaud  au  froid  ?  je  vous  ai  toujours  vue  tout 
en  feu. 

XiA   CHEMINÉE    A.  * 

Hélas  !  il  faut  bien  que  je  suive  la  bonne  et  la 
xiauvaise  fortune  de  mon  savant;  et  le  pauvre 
lomme 


IjA   CHSMIKÉB  B. 

Que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 

XiA   CHEMINÉE   A. 

Le  plus  grand  des  malheurs.  Ses  revenaf ,  c'est- 
à-dire  ceuiL  de  êa  phime  (car  il  n'en  a  pas  d'autres), 
Isont  arrêtés. 

liA  cttJKMXKiE  B. 

Je  ne  vous  entends  point  encore. 

liA   CHEMINÉE    A. 

Hé  bien ,  écoute2-moi  donc  :  je  vous  parle  d'un 
auteur;  son  revenu  étoit  établi  sdr  le  produit €e^ 
tain  des  brochures  amusantes  qu'il  composoit  ;  et 
l'on  a  proscrit  ce  genre* 

liA   CHEMINÉE   B. 

Comment  !  ses  brochures  le  faîsoiem  vivre? 

XiA   CHEMINÉE   A. 

Et  même  fof  t  à  son  aise  :  il  ne  perdoit  pas  son 
temps  à  limer  un  volume;  il  en  donnoit  sept  on 
huit  au  moins  par  an. 

LA   CHEMINÉE   B*      . 

C'est  grand  dommage  de  lier  les  mains  â  un  ti 
fcon  ouvrier  :  etcommentpeui-ôn  défendre  Tamu- 

sement ,  qui  est  la  meiUeure  chose  du  monde? I^ 
public  aime  à  être  amusé  y  et  il  doit  avoir  la  liberté 
d'acheter  ce  qui  l'amuse. 
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tiA   CHEMINÉ]^  A. 

Vous  avez  raison  ^  et  ce  goût  du  public  fait  les 
iptërêts  des  auteurs  et  le  profit  des  libraires;  mais 
voilà  ce  qui  elôite  Tenvie  :  on  ciie  qu'on  ne  s'oc* 
cape  aujotlfd^m  qu^à  écrire  des  folies,  des  riens^' 
et  qu'on  appellera  notre  siècle  le  siècle  des  ro- 
mcàts  et  àè  ta  futiîiié.  Où  dit  que  le  bon  goût  se 
corrompt  ;  que  lès  brocbure^  à  parties  sont  une 
vraie  exaction  ;  qu'on  allonge  un  toiùan  à  l'infini  ; 
enfin  y  qu'actuellement  un  homme  projeté  d'en 
composer  un  à  trois  cent  sdiiante  et  cinq  parties^ 
pour  tous  les  jours  dé  Fannëé. 

liA   CHEMINÉE   B. 

Apfis  les  mille  et  une  nuits  ^  les  mille  et  un 
jours  y  les  mille  et  un  quarts  d'heure ,  et  tant  de 
mille  et  une  autres  choses,  un  roman  à  trois  cent 
soixante-cinq  parties  ne  devroit  pas  révolter  les 
esprits. 

ïiA   CftBMÏNiiE   A. 

Jugez  donc  si  on  dévroit  chicaner  mon  auteur^ 
qui  n'est  jamais  allé ,  dans  ses  outrages ,  au-delà 
de  la  huitième  partie. 

I^A   CHBMIKÉB   B4 

Je  VOUS  plaiaa  y  ma  chère  amie ,  it  Mutes  les 
chemiiiées  des  auteufe  et  des  libraires  qui  V^iit  se 
glacer  comme  vous. 


5Q9  EK'^RElTlEMS 

liA    CHEMINÉE    A. 

C'est  une  foîble  consolation  pour  les  malhea- 
reux ,  que  d'avoir  des  eompagnons  de  leur  misère. 

liA   CHEMINÉE   B. 

Vous  êtes  à  plaindre  j  je  vous  plains  :  que  puis-je 
faire  autre  chose  ?  D'ailleurs  y  \e  vous  parle  fran- 
chement,  j'ai  oui  dire  i  il  y  a  long-temps ,  qu'on 
devroit  reformer  le  goùtdu  siècle  pour  la  bagatelle^ 
et  arrêter  le  progrès  du  genre  romancier* 

XiA    CHEMINÉE   A. 

Que  me  dites-vous  ! 

liA   CHEMINÉE   BJ 

Ooi  :  et  de&  gens  d'esprit ,  et  sans  partialité  ^ 
disent  à-présent  que  cette  réforme  est  un  grand 
bien  pour  la  littérature.  Qu'on  écrive  utilement 
ou  qu'ion  n'écrive  point  :  voilà  la  décision  ,  tout 
le  monde  Fapprouve^ 

liA    CHEMINÉE    A. 

Mais  ce  qui  plaît  n'est-il  pas  utile  ? 

liA    CHEMINÉE   B. 

Oui  j  ce  qui  plaît  est  nécessairement  utile  ;  mais 
outre  cette  utilité  de  plaisir,  on  veut  quelque  so- 
lidité ,  de  l'instruction  y  des  mœurs  y  du  vrai.  Par 
<gxemple ,  le  Diable  Boiteux  est  un  roman  ;  mais 
il  vaut  nûeux  qu'un  traité  de  morale.  YoUà  nn 
roman  agréable  et  utile  ;  c'est-à-dire ,  utile  par 
l'agréable  et  le  solide.  Que  votre  savant  en  fasse 
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autalit ,  et  on  lui  donnera  la  permission  de  le  faire 
imprimer,  pouryu cependant  quHl  ne  le  donne  paa 
en  huit  parties;  car  vous  sentez  bien  c[ue  ce  seroit 
voler  le  public  pour  enrichir  l'imprimeur. 

liA    CHEMINÉE    A. 

Finissons  notre  conversation  :  on  voit  bien  que 
vous  êtes  la  cheminée  d'un  homme  de  finances  ; 
vous  étés  ignorante  et  ignorantissime  sur  les  choses 
de  littérature,  et  votre  petit  génie  ne  passe  pas  le 
calcul.  Je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  confié 
mes  douleurs. 

liA    CHEMINÉE    B. 

Vous  m'insultez ,  tandis  que  je  compatis  sincè- 
rement à  votre  malheur.  , 

I^A    CHEMINÉE    A. 

Est-ce  y  compatir  que  de  louer  ceux  qui  en  sont 
cause  7  Allez ,  encore  une  fois  ^  vous  êtes  aussi 
insolente  que  celui  à  qui  vous  appartenez. 

liA    CHEMINÉE    B. 

Pour  être  glacée ,  la  fumée  vous  monte  bien 
vivement  k  la  tête.  Laissez  là ,  je  vous  prie ,  mon 
financier;  un  billet  de  sa  main  vaut  mieulL  que  tous 
les  volumes  du  Parnasse  j  tout  ce  qu'il  écrit  est 
solide,  admirable  et  d'un  goût  universel.  Tant 
que  ses  livres  seront  en  règle ,  je  ne  crains  pas  le 
froid  ;  mon  feu  sera  mieux  entretenu  que  celui 
des  vestales  y  et  votre  pauvre  auteur  sera  fort  hc^- 


Sgé  XKTRETIfiNS 

reux  de  s'y  Tenir  chauffer.  Pour  votts,  malgré  toi 
injures  j  je  trous  souhaite  y  pour  tous  réchauffer, 
un  financier  .comme  le  mien» 


ENTRETIEN  IL 

LA  CHEMINÉE  O  ET  LA  CHEMÏRÉE  D. 

LA   CHEMINÉE    C. 

Quel  prodige  !  quel  miracle  !  savez-TOUS ,  ma 
bonne  amie ,  ce  qui  Tient  de  m'arriTcr  7 

liA    CHEMINÉE   D. 

Y  a-t-il  long-temps  ? 

liA    CHEMINÉE   C. 

EuTiron  une  heure. 

liA    CHEMINÉE   D. 

Non ,  ma  chère  Toisine^  i'assistois  à  un  mariage 

.  '    «  .    .1 
qm  se  laisoit  sous  mon  manteau. 

liA    CHEMINÉE    C. 

Un  mariage  ! 

liA    CHEMINÉE   D. 

Oui  y  et  le  mieux  assorti  qu'il  soit  posiible^  Ur 
sandre  et  Célimène  m'ont  pris  pour  témoin  de 
leurs  sermens ,  et  mes  dieux  pénates  senb  sont 
garants  de  la  foi  qu'ils  se  sont  donnée;  ancmi 
mortel  n'a  été  admis  k  cette  cérémonie  que 
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lisette  y  suivante  fidèle  de  Cëlimène.  Ils  goûtenV 
à-prësent  les  douceurs  de  cette  union  mystérieuse. 

XiA    CHEMINil:   Ç. 

Voilà  un  mariage  bien  solide. 

liA    GHEMIKÉE   D. 

Je  sais  qu'il  y  manque  certaines  petites  forma- 
lités; mais  Famour  y  suppléera  :  ils  s'aiment,  et  )e 
suis  sûre  que ,  malgré  leurs  parents,  ils  s'aimeront 
toujours.  Trouye-'t'^on  cela  dans  les  mariages  les 
plus  réguliers? 

1.A    CHEMINÉE    C.      ^ 

Non  sanj  doute  :  le  mariage  est  communément 
un  contrat  politique  ,  qui  lie  éternellement  deux 
personnes  quine  s'aiment  point,  et  qui  se  haïront 
toute  leur  vie. 

liA    CHEMINÉE    D. 

Hé  bien ,  je  vous  réponds  que  les  nceuds  qui 
Tiennent  d'unir  Lisandre  à  Célimène ,  ftont  plus 
respectables  j  ce  sont  les  chaînes  mêmes  de  l'amour. 

liA    CHEMINEE    c. 

Je  TOUS  félicite ,  ma  obère  TOisine ,  je  vous  sais 
bon  gré  de  tousintéresser  au  bonheur  dés  amants; 
nous  leur  devons  cela  comme  leurs  ^confidentes  : 
pour  moi,  je  ferots  tout  au  monde  pour  eut. 
Ecoutez  donc  ce  qui  m'est  arrivé  :  mon  aventure 
ressemble  assez  à  la  vôtre  :  vous  save£  que  la  cham- 
bre à  laquelle  j'appartiens  est  une  Vraie  cdlule. 


SgÇ  BNTRETIEjNS 

liA    CHEMIKÉE    D. 

Et  que  c'est  la  cellule  d^une  petite  persQnne 
charmante  •  de  Julie. 

liA   CHEMINÉE    C. 

Julie  ctoit  aimée  d'un  jeune  officier  fort  ai- 
mable, nommé  Trasonj  et  Trason  n'aimoit  point 
une  ingrate. 

LA    CHEMINÉE    D. 

Voilà  ce  que  je  ne  sayois  pas. 

liA    CHEMINÉE    C. 

D  ne  manquoit  à  leur  bonheur  que  l'occasion 
d'être  heureux  ;  mais  la  mère  de  Julie  avoit  plus 
d'yeux  qu'Argus,  et  la  chambre  de  cette  fille  mal- 
heureuse étoit  plus  inaccessible  que  la  tour  de 
Danaé. 

liA    CHEMINÉE    D. 

Que  TOUS  êtes  savante  !  vous  possédez  à  mer- 
veille  la  fable  j  je  crois  qu'avant  Julie  vous  aviez 
eu  un  poète  à  votre  foyer;  mais  la  tour  de  Danaé, 
puisque  vous  me  la  citez,'  ne  fut  point  impéné- 
trable à  une  pluie  d'or. 

I^A    CHEMINÉE    C. 

Cela  est  vrai  :  vous  savez,  aussi  que  Danaé  avoit 
pour  amant  un  dieu ,  et  un  dieu  qui  pouvoit  con- 
venir la  pluie  et  les  pierres  en  or  ;  au-lieu  que 
Trason,  après  trms  campagnes,  ne  doit  pas  être 
bien  en  espèces  ;  ainsi ,  il  n'étoit  pas  question  de 
recourir  à  la  pluie,  d'or. 


,  il  ' 
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;     ^'  I/A'  CHEMINÉE    D. 

'  De  quel  autre  expëdietat  s^est^-il  donc  servi?  I 

liA    OHEMIKÉE    C. 

Du  plus  simple  qu'il  fut  possible.  Trason  de- 
meure  fort  près  dlci  j  sans  atftre  magie  que  celle 
de  l'amour  ,  il  a  monté  par  la  cheminée  ;  il  est 
venu  sur  les  toits  jusqu'à'  mon  chapiteau ,  qu'il  a 
enlevé  sans  peine  (carje  n'avois:pasia(mqindre 
«nviQ  de  .lui  résister)  ;  ensuite  il  est  descehdu  par 
mon  tuyaudaosla  chambre  de  Julie  ,  en  se  sou^ 
tenantavec.le  dos  et  les  genoux. 

•'■'"■IiA    CHÉMÏNÉ4Î  'ï). 

L^attendoit-elle  ? 

.    liA    CHEMINÉE    C:       r   ■ 

Non  :  elle  le  souhaitoit  seulement  j  et  Toin  4^ 
recevoir  entre  ses  bras  son  amant ,  elle  en  a  eu 
une  frayeur  étonnante ,  en  le  voyant  descendre... 

XiA    CHEMINÉE    D. 

Je  gage  qu'elle  s'est  évaiibuie. 

XiA    CHEMINÉES    C.     ,  ,   , 

Oh  s'évanoulroit  à  moins.  Point  de  plaisanterie, 
s'il  vous  plaiu  Le  bi&ali'  i^mobeur  s'est  jeté  aux 
pieds  de  Julie*,  et  s'rest  ^bi^ntât  fàit^i^^édii^Àokrè 
pour  Trason.  Jamais  on  ;n'a  vu  ^de  situation t  si 
tendre.  ^Voilà  l'avantage  que  ïiou$  vivons,  nous 
autres»  cheminées  ;  nous  .sotnmes  témoins  de  mille 
jolies  choses  9  que  les  hommes  vottdrôiem  voir  à 


quelque  prix  que  ce  fât.  La  peur  de  Julie  est  di^ 
sipée  à-présent  ^  et  90Q  coiur  est  animé  de  senti- 
inents  bien  différents, 

liA    CHSHI^ÉE    D* 

Voilà  y  ma  chère  voisine  ,  dans  M  même  poit 
deux  mariages  asse9  ressemblants, 

A--peu-^près  :  oependapt ,  mes  amcwreux  n'ont 
pas  seulement  prononcé  le  vœu  vénérable  ;  mais 
les  événements  obligeront  peut-être  la  mère  de 
Julie  à  recevoir  Trason  pour  gendre.  Je  me  ré- 
jouis d'avance  de  là  déoonsolation  de  cette  pauvre 
femme. 

IiA    CHEMINÉE    D. 

Et  moi  des  plaisirs  que  goûte  à-présent  sa  chère 
fille. 


ENTRETIEN  IH. 

LA  CHEMLINJÈE  E  ET  LA  CHEMINÉE  F. 

I4A   CB9MI1CÉB   K 

.  JK^^fi^BftQi  p  s'il  ViOiis  plall  9  comment  faitesrvous 
pQW  06  pas  vous  ^nxiuyer  avec  vos  vieilles  fifles? 
du  matin  jusqu^au  soir  il  n'y  a  qu'elles  à  votre 
foyer}  toujours m4mes  visages >  mêmes  discoors • 
)e;gige  que  vou»  en  êtes  bien  la»e. 
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liA    CHEMINÉE    F. 

Je  YOtis  avoDe  qtie  j  e  souhaite  souvent  de  les 
voir  déloger;  cependant,  je  risquerois  peut-être 
de  ne  pas  respirer,  lorsqu'elles  n'y  seroient  plus , 
une  si  bonne  fumée  :  elles  sont  dévotes,  par  con- 
séquenjt  n'ont  pas  moins  de  sein  de  leur  corps  que 
de  leur  ame  rsur^tout  qu^nd  certain  grand  cha- 
peau vient  les  visiter^  elles  n'épargnent  rien;  leur 
cuisine  vaut  celle  d'un  fermier  général^  et  la  funjée 
que  j'eshale  alors  est  tm  vrai  parfum. 

Tous  aimez  la  fumée ,  à  ce  que  je  vois ^  chacun 
a  son  goût,'  et  le  mien  est  uniquement  pont  là 
variété.  Les  visages  tt^uveatix  et  les  aventures  me 
plaisent  ;  c'est  ma  folie^.  Je  stds ,  comme  vous 
savez,  (i!Mit>mé6 de  <ybàmbre  garnie. 

îiA  chemin:ée  F. 

Et  comme  tellç  ,.,il,fajivhiei;i  vous.  &ijte  ^.la 
nouveauté . 

IiA  c^:bmjné£  e,    .    .. 

J'y  suis  si  bien  faite,  que  je  se<^is  fâchée  d'y 
voir  six moi^d^suit^ les .mémespersontiesv  Aussi, 
cela  ne  m'est-il  guère  (irrivé  depqis  que^  j'existe. 

'      JsA  OHEMïNilE    P..        .   • 

C'est  que  vous  n'êtes  pas  des  anciennes  du 
quartier. 


400  XNTRBTIB^NS 

XiA    CHEMINÉE   £* 

U  s'en  faut  de  beaucoup  ;  mais  je  suis  peut-être 
des  plus  instruites. 

liA    CHEMINÉE   F. 

Racouteab-moi  donc  quelques-unes  de  ^os  avea- 
tur^s  9  je  ypus  en  prie  par  nôtre  voisinage. 

liA    CHËHINÉE    E*     • 

Très-volontiers ,  si  cela  ne  vous  ennuie  pas. 
Commençoi^s  dès  mon  existence ,  dont  la  date  est 
encore  nouvelle.  Le  premier  humain  qui  s'est 
chauffé  à  moA  /eu  étoit  un  cadet  d'une  province 
où  les  cadets  n'ont  d'autre  patrimoine  .que.  leur 
ëpée  et  l'heureusç  c^rpi^tpr^je.  de  [vanter  sans  cesse 
leur  noblesse.  A  ce  talen^  q^'iilpossédoit  au  pre- 
mier degré  ^  mop  çheyaU^r  dQ;Moindonis'en  joi-* 
gnoit  un  autre  beaucpup,plnsJl:(qratif;cîljouoitie 
plus  heureuseipent  du  monde ,  et  son  bonheur 
étoit  la  force'  d'une  étude  ïrès-assidue  :  tout  le 
)ôur,  à  liaon  fo^cr,  il  s'océupbit  à  chercher  des 
combinaisons  avantageuses  dans  les  cartes  ^  et  il 
passoit  les  nuits  à  les  mettre^  en  pVaîtique. 

.   -.:;;  v.m3,.a  cHEMi2iiÈis>  F. 

\  Aitxsi^/û^W^  manquoit  pas  d'argent. 

•     r*    '    ïiA  ^CHEMINÉE"  E. 

Vous  vous  .trompez  j  il  dissipoit  à  proportion 
de  son  gain,;  de  sorte  qu'il  étoit  toujours  au  même 
point  :  il  brilloit,  c'étoit  sa  manie,  ou  plutôt  celle 


i 
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de  sa^aâti(>n^  m^is  ^ûû  iktOàë  né  ^dura'pâà^'Iotig-^ 
temps.  :Sai  banne  fertùde  rë?ôitâ  ^ntré  kiiioijite^ 
les  académies  .dj^  )^i:^  ^  OU  lui  fit  de  r  mauvaises  af- 
faires jef.j^\d  perdis  <iu  bouti  de  ^uatret  niob.^  Il 
étoitjolihomme}  jele  regreité^neâvoûj;  /t.     %  ;/ 

Par  lë'j^lus  àin^Hèr  përsoHiiai'ge'  qii*bîi  J>uiss^ 
voir.  (E^étDÎt  nn  maW  fidëlé  âa-diel&'  dû  tot&iekili 
inconsolable  de  là  përtë^flt  siâr  clïètéttiôitîé  j'îûséh- 
iible'àlbut  autre  plaisir'  (^fu^â^ celui  dès  larmes; 
enfin  ^  un  mari  uîÂquè!  Il  fit  d^atrèrd  tendre  eu 
ofoir  toute  la  ôhtttubpe ,'  et  fermer^^es  (enétres  à  la 
lumièré  du  soleil;  il  ne  conserva  que  laéoiïibfe 
lueur  d'une  lampe.  Dans  cette)  affreuse  obscurité , 
1  ne  ^Biî^oi^  qcie^fiaÙEi^Qter  et  verseif  de^  lâranes  : 
iQuyeiit'  ^j^]m%%Gni  kam^  oomnieujsi  EoUy  àuoA 
)oîte  qa'i)  9i$|!EibUô.t  tdorer,  aûr-  un  tapis  noir;  il 
'entras tjeaqit  0V^c  oeite  pp écieuser  relique ,  et  loi 
>arlpit  cQmmejsiiette  eûl  répondu, à  ses  dî^cauii 
)assiopn^&^i  j;.  .     ;;,        ;  ^:^    .  *•   n 

'••' 'ki^Ai  CHEMINÉE' F;" 

Il  y  avoit  pdut-étre  un  esprit  enfermé  dans  dette 
>oîte.  '  • 

liA.rCÎHBMINÉE    E; 

Un  esprit  enfi^raié!  quellç  simplicité!  non, 

Le  Sage.     Tome  /.  â6 


4oS  BUTEXTJBKS 

eOe  oonteiiqu  le  ccmr  de  «on  épouse  :  c'éioit  U 
l'objet  de  ses  homiiiages  et  de  son  idolAtrîe. 

JjA  ohbminéb  F. 
Quel  excès  de  tendresse  !  ce  que  vous  me  dites 
me  parott  mcroyable. 

Je  ne  le  croirois  pas  moî^méme  si  je  ne  l'ayois 
yu.  J'ai  entendu  lire  9  il  y  a  quelque  temps ,  un 
livre  qui  rapporte  un  trait.de  fidéHté  ou  de  folie 
pareiAe  dans  un  philosophe  anglois;  et  je  n'ose  y 
ajouter  foi ,  malgré  ce  que  ^e  viens  de  yo^  dire. 
Un  exemple  de  cette  nature  doit  être  unique. 

liA   CHBMINÉB  F. 

Maif  .combien  de  temps  ce  bom  mari  demeurs- 
t-il  daaiS;,^a  fçliQ? 

JjA   CHEMIKIÊB    E. 

Trois  grands  mois.  Il  est  trai  que  ses  yem  cooi- 
mençoient  à  lui  refuser  ses  larmes  délicieuses ,  et 
il  ne  pouvoit  plus,  retrouver  ses  pf  emîèrés  doa- 
leurs.  Une  contiauoit  jn*esqae  plus  sa  pénit^ice 
que  par  honneur.  Heureusement  pour  lui ,  ses 
amis  le  découvrirent ,  et  le  tirèrent  d*afl&ire.  Je 
crois  qu'il  leur  sut  bon  gré  de  lui  faire  violence. 
Ils  l'emmenèrent ,  et  je  perdis  ainsi  ce  lugubre 
personnage. 

liA    CHBMINÉE    F. 

. .  Tous  n'en  fûtes  pas^  je  cvQ»y  bien  fâchée. 
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liA    CHEMINÉE    E. 

Nullement.  La  chambre ,  laprès  lai ,  fm  donnée 
k  une  femme  ;  j'en  fus  charmée ,  parce  que  je 
n'avois  encore  connu  que  des  hompies.  Une  pa-* 
rare,  et  quarante  ans  écrits  sur ^809  f roii.t  ^  lui 
donnoient  un  air  de  gravité  qui  me  frappa  d'abord; 
et  sur  le  portrait  qu'on  m'ayoit  fait  des  dévotes  , 
je  crus  que  c'en  étoit  ime. 

JjA    CHEMINÉE    F. 

Vous  vous  trompiez  peut-être. 

XiA    CHEMINÉE    E. 

Je  fus  bientôt  détrompée.  C'étoit  une  femme 
prudente  qui  aimoit  son  plaisir ,  et  chérissoit  sa 
réputation  ;  et  pour  les  concilier  iensemble  y  elle 
venoît ,  du  fond  de  sa  province ,  chercher  à  Madrid 
un  asile  contre  la  médisance  :  elle  fut  bientôt 
suivie  de  celui  en  faveur  de  qpi  elle  faisoit  le 
Koyage.  Que  je  lus  étonnée  à  la  |>remière  visite 
(jue  lui  rendit  son  amant  1  elle  vola  Qiitre  ses  br^s; 
^  gravité  se  changea  en  une  folle  vivacité  ,  et  le 
Peu  de  spn  visage  en  effaça  sur-le-champ  la  trace 
ies  années. 

LA    CHEMINÉE    F. 

La  plaisante  dévote  1 

liA    CHEMINÉE   E. , 

Elle  aimoit  a  vectout  l 'e  mporte  men  t  imaginable  ; 
lussi  ne  négligeoxt*eUe  rien  pour  conserver  se 
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conquête  ;  elle  Bavoit  parfaitement  qu'à  son  âge 
il  est  f^termis*  d'oroer  la  nature,  et  d'employer 
quelques,  artifices. 

liA    CHSMIKÉB   F. 

De  quels  aitifiices  pouvoît-elle  se  servir?    • 

iiÀ    CHEMINi}£    E. 

•  Je  veui  diffe  iqu^avec  du  blanc  et  du  rouge ,  elle 
se  donnoit  la  couleur  qu'elle  souhaitôit;  que  les 
parfums  ,  les  bains ,  l'ajustement ,  tout  étoit  em- 
ployé :  sa  toilette  duroit  ordinairement  jusqu'à  ce 
que  son  amant  fàt  yenu  y  et  recommençoit  dès 
qu'il  étoit  sorti  :  elle  étudioit  sans  cesse  diey atit  son 
miroir  les  .différents  airs  de  langueur  et  de  vivacité 
qu^elle  devqit  prendre  avec  son  amant  ;  pour  les 
4;$iTesses  et. les.  complaisances,  elle  en  possédoit 
l'art  à  merveiJite^ 

l'iik'  CHEMINÉE    F. 

^  Avec  tout  céiaf,  il  n'étoit  pas  possible  qu'dJie  ne 
se  Dt'point  «merr 

*      '•  liÂ    CHÉMtNÉB    E. 

Elle  avoit  encore  d'autres  charmes  infiniment 
plus  puissants  sur  le  cœur  d'un  jeune  homme  : 
elle  étoit  riche ,  et  donnoit  largement.  Or,  il  fau- 
droit  avoir  l'ame  bien  dure  pour  ne  pas  aimer  une 
femme  généreuse;  mais  les  jours  de  l'homme  sont 
comptés.  Lorsque  ces  deux  amants  étoient  au 
comblede  leurs  plaisirs,  le  cavaKer  tomba  malade. 
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et  mourut  en  peu  de  temps  ,  malgré  tous  les  se- 
cours que  les  plus  expérimentés  médecms  purent 
apporter. 

I4A    CHEMINÉE    F. 

Son  amante  en  fut  extrêmement  touchée ,  sans 

doute  ? 

«  * 

liA    CHEMINÉE.  E. 

Oui  :  elle  pleura ,  reprit  son  air  composé  ^  et 
retourna  édifier  sa  province  par  ses  exemples.  Ma 
chambre  ne  fut  pas  vuide  long-temps;  elle  fut 
aussitôt  habitée  par  une  aulre  femme ,  dont  la 
profession  étoit  de  fkire  des  mariages. 

liA    CHEMINÉE   F. 

Voilà  un  plaisant  métier. 

I4A    CHEMINÉE    £. 

C'est  un  méder  très -commun.  Ces  sortes  de 
négociations  demandent  de  l'adresse^  et  la  bonne 
dame  n'en  manquoit  pas  :  elle  faisoit  les  proposi- 
tions y  facilitoit  les  entrevues ,  et  souvent  menoit 
à  fin  l'aventure.  Combien  de  contrats  se  sont  fa- 
briqués sous  mon  manteau  !  Elle  avoit  le  talent  de 
faire  passer  pour  très^riche  le  plus  mince  gascon  y 
et  donnoit  du  lustre  k  la  vertu  la  plus  équivoque. 

liA    CHEMINÉE    F. 

L'admirable  femme  1 

liA    CHEMINÉE    E. 

Tout  cela  n'étoit  pour  elle  qu'un  jeu  :  elle 
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auroit  trompé  toutes  les  expertes.  Aussi  fit-elle  fo^ 
tune  dans  cette  adroite  profession  ;  mais  elle  s'avisa 
d'avoir  des  scrupules ,  et  les  poussa  si  loin ,  qu'elle 
crut  devoir  aller  cacher  dans  un  cloître  la  honte 
de  sa  vie  passée  :  c'est  ainsi  que  la  dévotion  ne 
fit  perdre  cette  habile  négociatrice. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Heureusement  votre  indifférence  naturelle  vous 
empêcha  de  la  regretter. 

liA    CHEMINÉE   E. 

Cela  est  vrai  :  cependant ,  après  elle  ^  j'eus  long- 
temps des  personnages  très-communs,  comme  des 
plaideurs,  des  plaideuses,  gens  fort  ennuyeax^ 
ou  des  provinciaux  que  la  curiosité  seule  amenoit 
à  Madrid ,  et  qui  s'en  retoumoient  chez  eux  sam 
avoir  rien  vu  qu'en  perspective.  Maïs  il  est  tard , 
ma  voisine  ;  je  vous  souhaite  le  bon  soir  ;  )e  vous 
achèverai  une  autre  fois  les  portraits  des  originam 
que  j'ai  vus  à  mon  foyer. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Adieu ,  ma  chère  voisine  ;  je  vous  ferai  souvenir 
de  la  parole  que  vous  me  donnez. 
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LES  BÉQUILLES 

DU  DIABLE  BOITEUX. 


Monsieur, 

4i^  vous  annonce  une  nouvelle  édition  du  Dia- 
ble boitei!ix%  Malgré  Tancienne  rancune  que  nou» 
conservons  depuis  le  péché  originel  contre  ht 
gent  diabolique ,  tout  le  monde  aime  Asmodée  ; 
on  le  lit,  on  le  caresse  ;  jaihais  diable  n'a  été  si  fêté. 

Il  auroit  pu  paroître  aux  yeux  de  don  Cléophas 
sous  une  forme  plus  gracieuse  ,  et  tel  que  les 
poètes  Font  représenté ,  sous  le  beau  nom  de 
Cupidon  ;  mais  ,  ennemi  du  déguisement ,  il  se 
montre  à  son  libérateur  dans  toute  sa  laideur  na- 
turelle ,  pour  lui  témoigner  qu'il  ne  veut  rien 
lui  cacher.  Voilà  un  exemple  de  franchise  peu 
commune.  Combien  d'amants  n'ont  jamais  eu  le 
bonheur  de  voir  le  visage  de  leur  maîtresse  sans 
agréiiients  étrangers  !  Après  tout,  tel  qu'il  est, 
il  ressemble  mieux  au  démon  de  la  volupté  ^ 
qu'avec  les  grâces  et  la  beauté. que i'antiquité  lui 
donne  en  le  noiaàqaant  le  dieu  d'amour;  et  son 
maaibeau ,  a^vec  les  figures  ingénieuse  qui  y  sont 
peÎBties^  }ui  sied  mieux  que  les  ^fles  dorées,  le  car* 
quoi»  et  Ul  b^ndeau*^ 
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Au  reste ,  sa  difibrmité  est  bien  compensée 
par  son  caractère  et  son  esprit.  Il  s'acquitte  scru- 
puleusement de  sa  parole  ;  il  rend  à  don  Cleo-» 
phas  les  plus  grands  services ,  et  ne  tient  en  rien 
de  la  méchanceté  des  habitants  des  enfers.  Du 
coté  de  l'esprit ,  il  soutient  glorieusement  la  ré- 
putation de  ses  confrères  ;  il  en  à  comme  tous  les 
diables  ensemble.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve 
que  ce  qull  dit  au  sujet  de  sa  dispute  avec  le 
démon  Pillardoc  :  Après  cela,  dit-il,  on  nous 
réconcilia  ;  nous  nous  embrassâmes  ;  depuis  ce 
temps-là  nous  sommes  ennemis  mortels.  Ce  trait 
laisse  à  penser  tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  et  vous 
en  trouverez  deux  cents  pareils  dans  les  peintures 
qu'il  fait  de  nos  défauts. 

Peut-on  exprimer  les  ridicules  des  hommes 
avec  plus  de  force  et  de  délicatesse  ?  Ses  portraits 
sont  achevés.  Quand  je  me  représente  ce  boiteux 
ayec  ses  béquilles ,  je  m'imagine  que  tous  le» 
traits  piquants ,  mais  sensés ,  qu'il  lance ,  sont  au- 
tant de  coups  de  béquilles  qu'il  donne  aux  diffé- 
rents originaux  qui  les  mériient;  quoiqu'il  semble 
badiner ,  il  ne  frappe  jamais  à  fôux  ;  tous  ses  coups 
de  béquilles  portent. 

.  L'écolier  profita  géerement  plus  dans  une  nuit 
avec  Asmodée  ,  qu'il  n'avoit  fait  dans  toute  sa 
jeunesse  avec  tous* les  docteurs  d'Alcala  :  ceux-â 
l'avoient  rebuté  par  leur  morale  étemeUé  ;  aur4i€a 
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que  dans  le  boiteux  ,  il  trouva  un  maître  habile  y 
qui  j  dans  un  tableau  réjouissant ,  lui  faisoit  sentir 
parfaitement  les  défauts  des  hommes  ,  et  le  cor- 
rigeoit  adroitement  sans  Paceabler  de  leçons  en- 
nuyeuses. 

Ainsi ,  je  ne  suis  point  surpris  que  ce  boiteux 
ait  fait  une  si  brillante  fortune.  Peut-on  refuser 
en  France  son  suffrage  a  un  ouvrage  qui  renferme 
un  heureux  mélange  de  légèreté  ,  de  vivacité ,  de 
politesse  et  de  solidité  ,  sous  un  air  de  bagatelle  ? 
Nous  sommes  prévenus  contre  les  préceptes; nous 
voulons  être  amusés  j  mais  dans  cet  amusement 
qui  nous  plaît  si  fort ,  nous  demandons  de  la  jus- 
^sse  et  de  la  raison  :  enfin ,  nous  sommes  des  en- 
fants raisonnables;  et  le  seigneur.  Asmodée  s'est 
parfaitement  conformé  au  goût  de  notre  nation. 
II  faut  sans  doute  que  les  François  aient  mérité 
de  lui  quelque  prédilection.  J'admire  encore 
son  désintéressement  d'avoir  travaillé  à  nous  rer  - 
dre  sages  contre  ses  propres  intérêts  et  ceux  de  ses 
confrères  9  qui  n'ont  pas  dû  lui  en  savoir  bon  gré. 

Y  a-t-il  quelqu'un  ,  monsieur  ,  qui  ne  soit  ja- 
loux du  plaisir  que  goûtoit  Zambullo  sur  les 
observatoires  où  le  plaçoit  Asmodée  ?  Je  vole 
avec  eux  sur  la  tour  de  San-Salvador  ;  je  me 
rends  les  objets  présents  par  mon  imagination ', 
et  je  suis  enchanté.  Je  vois  d'abord  une  coquette 
surannée  qui  se  couche  après  avoir  laissé  sur  sa 
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toiletté  ses  cheveux  j  ses  sourcils  et  ses  dents  ; 
un  galant  sexagénaire  qui  ôte  son  œil  et  sa  mous- 
tache postiches,  en  attendant  que  son  valet  vienne 
le  débarrasser  de  son  bras  et  de  sa  jambe  de  bois, 
pour  le  coucher  avec  le  reste  j  la  sœur  aînée  de  ce 
bel  Adonis  y  qui,  avec  une  gorge  et  des  hanches 
artificielles  ,  se  donne  un  air  de  mineure.  Je  ris 
autant  que  Pécolier  de  la  singularité  de  ces  trois 
personnages  rassemblés  sous  un  même  toît. 

Dans^'une  autre  maison ,  j'admire  le  bon  naturel 
du  vieux  don  Torribio  ,  que  les  cris  de  sa  femme 
en  couche  percent  jusqu'au  cœur ,  tandis  qu'un 
domestique ,  qui  est  la  cause  première  des  dou- 
leurs de  sa  maîtresse ,  dort  d'un  profond  sommeil. 
Je  sais  bon  gré  à  ce  médecin  que  je  vois  s'habiDer 
il  la  hâte  ,  de  courir  si  promptement  au  secours 
de  ce  prélat  qui  a  toussé  deux  ou  trois  fois  depms 
une  heure  qu'il  est  au  lit. 

Je  contemple  dans  un  grenier  ce  prudent  au- 
teur qui  rassemble  dans  une  épître  dédicatoire 
toutes  les  vertus  morales  et  politiques,  et  toutes 
les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un  homme  il- 
lustre  par  lui-même  et  par  ses  ancêtres ,  sans  sa* 
voir  à  qui  il  dédiera  son  ouvrage ,  mais  bien  dis- 
posé à  ne  rien  diminuer  de  ses  éloges.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  vivent  de  flatteries  j  mais  je  suis  surpris 
du  trait  que  le  boiteux,  ajoute ,  qu'une  femme  de 
la  cour,  peu  satisfaite  d'une  épître  dédicatoire 
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qui  lui  ëtoit  adressée ,  se  donna  la  peine  d'en  faire 
une  autre,  qu^elle  envoya  à  Fauteur  pour  la  faire 
imprimer. 

Je  regarde  dans  la  rué  avec  mes  compagnons  y 
et  je  plains  ce  pauvre  Castillan ,  filant  l'amour  par- 
fait sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse ,  qui  pleure  , 
au  son  de  la  guitare  de  ce  froid  amant,  Fabsence 
de  son  rival.  Dans  un  bâtiment  neuf  ^  je  suis  édifié 
des  saintes  frayeurs  d'un  cantadot ,  qui  songe  k 
bâtir  un  monastère  des  richesses  qu'il  a  amassées 
par  de»  Voiles  équivoques  :  le  bon  bomme  est  dans 
la  meilleure  foi  du  monde  :  une  église  et  un  ré- 
fectoire fondés ,  il  va  se  croire  le  plus  juste  de  toiis 
les  hommes.  Je  ne  suis  pas  moins  cliarmé  d«s 
tendres  scrupules  d'une  femme  déifitiixante  ans, 
qui  épouse  un  homme  de  dix-^ept  ans  pour,  goûter 
sans  scrupule  des  plaisirs  qu'elle  aime  :  des  motifs 
aussi  louables  ne  méritent  pçs  le  charivari  qu'on 

lui  donne. 

»   •  •     • 

Après  avoir  montré  i  don  Cleophas  plusieurs 
autres  originaux  aussi  divertbsantS ," Asmodéé  • 
pour  ne  pas  accaWer^pàr  trop  d'ôbjeis  soû  ima- 
gination ,  lui  explique 'le  sujet  de  la  jbie  qu'il 
remfarqùe  dans  un  grand  hôtel ,  et  hai  raconte 
d'un  bout  à  l'autre 'les  amours  du  comte  de  Bel- 
flor  et  de  Léonor  de  Cespedes.  Il  faut  convenir, 
môQsieur,  que  le  boiteux  cbnte  bien  agréable- 
ment; «on  histoire  est  chatmante  ,  l'intrigue  est 
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parfaitemeiit  développée  ,  tout  y  est  instrboiif  : 
la  vertu  et  la  foil>le$se  de  Léonor,  l'amour  et 
Fambition  du  comte  de  Belflor ,  Fadresse  de  la 
daoxe  Marcelle  ,  la  fureur  de  don  Luis  de  Ces- 
pèdes }  eufin  ^  tous  les  caractères  y  sout  peints  dV 
près  nature  :  Asmodée  connoissoit  bien  le  cœur 
humain. 

Je  reviens  avec  un  nouveau  plaisir ,  après  cette 
histoire ,  aux  observations  que  le  Diable  continue 
avec  le  même. esprit  :  de  nouveaux  oii^auxrem^ 
plissent  la  scène.  Dans  cet  hôtel ,  c'est  un  marquis 
ignorant ,  qui ,  pour  ^e  donner  un  air  de  protec- 
teur des  gens  de  lettres  I  loge  chez  lui  un  compila- 
teur. Quelques  portes  au-dessous  de  celle  du  mter- 
quis ,  c'est  m^e  habile  négociatrice  ^  qui ,  pour  la 
commodité  d'un  nombre  de  riches  veuves ,  tieat 
une  liste  datons  les  étrangers  bien  faits  qui  ariivent 
chaque  jour  dans  la  ville  ;  elle  s'informe  de  leur 
naissance ,  de  leur  pays ,  de  leur  âge ,  de  leur  taille^ 
de  leur  air ,  puis  elle  en  fait  le  rapport  à  ces  veuves, 
qui  font  leurs  réflexions  là-dessus  ;  et  si  le  cœur 
leur  en  dit  ^  elle  les  abouche  avec  ces  étrangers. 
.  Dans  vine  autre  maison/  ce  sont  des  dévotes  alar- 
mées qui  s'empress^ent  potir  un  inquisiteur  ma- 
lade- Jamais  on  n'a  vu  de  scène  si  comique  :  l'use 
lui  fait  ses  bouillons  ;  et  l'autre  ,  au  chevet  de  son 
lit ,  a  soin  de  lui  tenir  la  tête  chaude  et  de  lui  cou- 
yrir  la  poitr^ie  :  ce  sont  sans  doute  les  deux  &vo* 
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riMde  aa  révérence.  L'antiH^ambre  estrémplia 
dWres  pénitemes  qui  accoureot  toute»  avec  de» 
remèdes  différents  ;  chacune  vante  le  sien  au  valet 
de  l'inquisiteur ,  et  lui  dit  à  l'oreille  ,  en  lui  met-- 
tapt  un  ducat  dans  la  main  :  Laurent ,  mon  cher 
Laurent ,  fais  en  sorte ^. je  te  prie ^  que  tna  bour-^ 
teille  ait  la  préférence  ;  et  pour  faire  sentir  à  Zam*^ 
bulloitou}.  le  bonheur  dix  malade ,  Asmodëe  ajoute 
que  s'il. n'étoit diable,  il  voudroit  âtre  inquisiteur. 
Suivons  9  monâeur ,  don  Cleophas  sur  les  pri- 
sons oii  .U  se  &it  transporter.  Que  voud  semble  de 
ce  prisMinier  qui ,  surpris  i  Fescalade  d'un  bai"*^ 
con  j  aime  mieux  courir  les  risques  <1^  périr  d^une 
manière  infâme  comme  voleur,  que  de.commettre 
l'honneur  de  sa  dame ,  en  avouant  son  commerce 
àmoureax  ?  Il  sera  peut^re  le  premier  martyr  de 
la  discrétion ,  et  personne  ne  l'imitera  ^n  France; 
Je  plains  sincèrement  Vax  'autre  innocent ,  ce  pau-^ 
vre  éonyer  accusé  injustement  d'avoir  volé  un  dia^ 
mant  ;  }e)  ^Roiidrots ,  comme  don  Cleophas ,  qu^As* 
modéepàt  le^délcvrer;  nmis^,  d'un  auir^  ùàtè ,  je 
^oûite  içrt  les  raisiHis  ^^u-'apporte  l'e$prit,  pour 
prouyer  que  f'il  étoit  Im-tnéme  en  prison ,  il  ne 
pourroit  s'^n  tirer  qttfen  finançant.  A  propos  d^un 
vol  dont  Fantéur  est  ^npti»op ,  il  donne  encore 
à  la  justice  un  coup  de  béquifie  au-moins  aussi 
rude. ^ambullo  lui  demande  si  Ton  a  rendu  les 
écixs  retrouvés.  Oh  qnenlm  I  répond  Asmodée  j 
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ce  sont  des  pièces  qui  prouvent  le  vol  ;  la  justice 
ne  .s'en  dessiôsita  pas.  U- est  vrai  qu'il  n'épargne 
pas  plus  le  .saint  office  y  ..excepté  qu'il  en  parle  à 
voix  basse.  ,  j   .  !  .      , 

.   Au  triste  ispectacle  .des -prisons  )  je  Vois^  suecé- 
der  dets.ohjets  plus  plfeiispnts*  J'admire  la  religion 
d'un  usurier  9  .du  sëigneui?  Sanguisnela  j  qui  prend 
en  conscience  six  cent  soixante  ducàta  pour  l'in- 
térêt de  trois  cent  quarante  qu'il  prête  ^-et  qui  y 
par  sccupule ,  ne  veut  point  les  oomptin»  avant 
d'avoir  entendu  fort  dévotement  la  nolesse  et  le 
seripott.   Je  partage  la  confusion  de^oetie  dor* 
meuse  qui^  prenai|t  son  amant  pour  son^  telet^  le 
prie  de  ne  pas  recommencer  ;  et  je  suis  chaftné  du 
sangifroid av^Q lequel oetamam  dit  en se^ retirant^ 
à  l'heureux  vidkt  :.  Ambroise,  n'entrer  pno'y  votre 
matiresse.  vous^prie  de  la  laisser  en  repos.  > 
,    3e  change  de  place  aveci  le  boiteux  ^  je  le  suis 
sur  U  maisoiiioù  spnt  ^ttfermés  lesÊKis;  Combien 
de  genres  dySéreuld  de  folie  y  et  que  les  catus^ss  en 
sonti^ingulière^  1  lja,téli^ia  tounâyé  à  ce  iMijaTeUâte 
castUla)}  9  pour  avoftr  vudansles.gazetlies  jqàeviogt- 
cinq  Espagnols  avoient-étë  iiattuis  par;  pinipiante 
Portugais.  |Ce  maître  d'éeole  «est  deyena  fou  en 
içherQbsQCit  .le  jpdi^/a  poetfuturunt  d'un  verbe  grec  ; 
et  don  Blaz  y  pour  avoir  été  obligé  de  rendre  k 
dot  de  sa  femnàe.Il.yaanesi  des  femmes  dans  cet 
hôtel  de  la  folie:  enire  antres i'Qponse;superltf 
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d'un  corrégidor ,  à  qui  la  rage  dîayoir  été  appe- 
lée bourgeoise  par  une  femme  de  qualité  ,  a  fait 
perdre  la  raison.;  et  la  femme  d'un  trésorier  du 
conseil  des  Indes,  devenue  folle  de. dépit  d'avoir 
été  obligée  y  dans  une  rue  étroite,  de  faire  reculer 
son  carrosse  poijir  laisser  passer  celui  d'une  du- 
chesse. 

Asmodée  montre  aussi  à  son  compagnon,  dans 
un  quartier  voisin ,  un  grand  nombre  de  fous  qui 
mériteroient  bien  d'être  enfermés  ;  par  exemple  , 
d'un  architecte  qui  fait  des  legs  à  des  gens  de  qua«-* 
Uté ,  à  cause  de  leurs  grands  noms  ,  et  qui  n'ose 
rien  laisser  k  un  homme  qui  lui  a  rendu  de  grands 
services ,  de  peur  de  déshonorer  son  testament 
par  le  nom  d'un  roturier.  J'aime  sur--tout  ce  cava- 
lier de  soixante  ans,  qui^  en  racontant  aune  jeune 
dame  les  bonnes  fortunes  de  sa  jeunesse  ,  prétend 
qu'elle  lui  doit  tenir  compte  d'avoir  été  aimable 
autrefois  5  et  ce  bon  chanoine  qui  achète  ^ans> 
cesse  des  meubles ,  des  ts^bleaux ,  des  bijoux ,  dans 
l'esprit  de  faire  admirer  son  inventaire  après  sa 
nort.  Jugez,  monsieur,  des  autres  fous  par 
3eux-là* 

Asmodée  étead  ses  observations  jusque  sur  les 
norts  :  il  porte  son  compagnon  sur  une  église 
emplie  de  .mausolées ,  et  lui  dévoile  ce  qu'ils 
x>ntiennent;  quelquefois  il  lui  fait  en  deux  mots 
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le  portrait  d'un  mort,'et  lui  apprend  comtnentîi 
est  sorûde  ce  monde.  Ce  tombeau-ci ,  \và  dit-il, 
recèle  les  restes d^un  officier  général,  qui,  comme 
nn  autre  Agamemnon ,  trouva ,  an  retour  de  la 
guerre  ,  unEgiste  dans  sa  maison.  Dans  celui-ci 
répose  un  courtisan  qui  ne  s'est  jamais  faûgné 
qu'à  faire  sa  cour.  Un  peu  plus  loin ,  ce  mausolée 
plus  modeste  renferme  le  bizarre  assemUage  d'un 
vieux  doyen  du  conseil  dès  Indes ,  et  de  sa  ]t\m 
femme  :  il  étoit  prêt  à  signer  la  ruine  de  deux 
enfants  qu'il  avoit  d'un  premier  lit  y  lorsqu'une 
apoplexie  l'emporta,  et  sa  femme  mourat  vin^- 
quatre  heures  après  lui ,  de  regret  qu'il  ne  fut  pas 
mort  trois  jours  plus  tard. 

Le  boiteux ,  par  sa  puissance ,  fait  même  yoir 
des  ombnes  >  à  Z^mbuBo ,  entre  autres  eelles  de 
U*ois  fameuses  comédiennes,  dont  la  fin  estassel 
plaisante  :  l'une  avoit  trouvé  la  mort  dans  la  bonn» 
chère  ;  l'autre  avoit  crevé  subitement  de  dépit; 
au  début  d'une  nouvelle  actrice  applaudie  par  le 
parterre  ;  et  la  troisième  étoit  morte  d'une  fausse 
couche,  derrière  le  théâtre,  en  venant  de  jouersoi 
la  scène  le  rôle  d'une  vestale.  Je  doute  fort  que  IcS 
médecins  approuvassent  les  peintures  qu'Asmo^ 
dée  fait  ensuite  remarquer  à  l'écolier  sur  les  ^\ts 
de  la  Mort,  qu'il  lui  rend  visible.  Il  faut  avoir  uflfl 
imagination  diabolique ,  pouryvoirdejeunesflièJ 


deciiis  ifûi  ^e  font  recevoir  doeteurs  en  [Présence 
de  la  Moit ,  qui  leur  doone  le  bonnet.  Je  ne  con- 
seillprois  pas  à  des  hommes  nidlaaes.de  parler  de 
la  médecine  avec  tant  d'irrévérence. 

Admiret^  monsieur,  ^adresse  d^Asmodée  :  pour 
efiacerde  Fesprit  de  Fécolier  les  tristes  images  des 
tombeaux  et  de  la  mort ,  il  fait  venir  une  histoire 
dont  la  force  de  l'amitié  fait  le  sujet  ;  elle  est  aussi* 
bien  écrite  qu&les  amours  du  comte  deBelflor: 
cependant,  à  cause  du  tragique  qu'elle  contient , 
je  suis  bien  aise  de  la  voir  suivie  du  chapitre  des 
songes.  Le  boiteux  les  explique  d'une  manière  qui 
approche  souvent  delff  vérité  :  ^ar  exemple ,  ceux 
d'un  procureur  et  de  sa  femme  n'en  sont  pas  bien 
éloignés.  Le  mari  rêve  qu'il  va  à  l'hôpital  visiter  et 
assister  de  ses  propres  deniers  un  de  ses  clients  qu'il 
a  ruiné  ;  et  la  procureuse  songe  (jue  son  mari 
chasse  un  grand  clerc  dont  il  est  devenu  jaloux  :  et 
cette  femme  titrée ,  en  rêvant  que  Jupiter  est  de- 
venu amoureux  d'elle ,  et  qu'il  se  met  à  son  service 
sous  la  forme  d'un  grand  page  des  mieux  bâtis,  ne 
fait  peut-être  pas  un  rêve  si  extravagant. 

Je  finis ,  monsieur;  je  ne  vous  dirai  rien  des  ob- 
servations que  continue  Asmodée  sur  les  mouve- 
znents  de  Madrid ,  et  sur  les  captifs  rachetés  :  c'est 
toujours  Asmodée  qui  parle  et  qui  peint  avec  le 
notéme  esprit  et  la  même  solidité.  Lq  tableauest 
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achevé  comme  il  avoit  été  commencé ,  et  les  lec-' 
leurs  judicieux  y  trouveront  jusqu'à  la  fin  des 
coups^de  béquilles  j  dout  ils  feront  bien  de  pro- 
fiter. 

J'ai  lliomieur  d'être  ^  etc. 
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AVANT-PROPOS. 


vJn  aprè&'isoiipery  ]e  m'amusai  a  lire  les 
remarques  de  mousieur  Dacier^  sur  les  odes 
d'Horace,  et  je  lus  sur-tout,  avec  attention, 
un  endroit  où  ce  savant  conmientateur  parle 
ainsi  des  Patques  :  ce  Suivant  Topinion  des 
))  anciens ,  Clotho ,  Lachésis  et  Atropos 
»  ëtoient  trois  sœurs,  filles  de  Jupiter  et  de 
»  Thëmis.  Hësiode  les  fait  filles  de  la  Nuit, 
»  et  Platon,  de  la  Nécessite.  Clotho  tient  la 
»  quenouille  et  tire  le  fil;  Lachésis  tourne 
»  le  fuseau,  et  Âtropos  coupe.  Elles  sont 
»  makresses  de  la  vie  des  hommes,  depuis 
»  qu'ils  sont  nés  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  : 
30  ëties  n'épargnent  personne,  et  le  fil  tran- 
»  ché  par  Atropos  est  l'heure  fatale  de  la 
»  mort  ))• 


y 


1 
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Dans  un  autre  endroit  ^  monsieur  Dacier 
dit  :  «  Les  Parques  se  servoient  de  deux 
»  sortes  de  laines,  de  blan&he.et  de  noire* 
»  Elles  employ oient  la  blanche  pour  filer  une 
D  vie  longue  et  heureuse  ;  et  l'autre  ^  pour 
»  filer  des  joui^  malheureux  et  de  peu  de 
})  durée  :  ou  plutôft  (  a joûte-t-il  )  elles  fiiloieut 
)>  des  laines  qu'elles  tiroieut  des  paniers  qui 
y>  ëtoient  à  leurs  pieds  ^  et  dans  lesquels  ii 
»  y  avoit  des  fusées  noires  et  des  iiisëes 
»  blanches.  Elles  méloient  ces  laines  en  fi*- 
»  lant,  lorsque  la  vie  des  hommes  etoit  mèr 
p  lée;  c'est-à-dire  que,  pour  marquer  un 
))  malheur  qui  devoit  arriver,  elles  pre- 
»  noient  de  la  laine  noire,  qû'eDes  quit- 
»  toient  pour  se  servir  de  la  blanche ,  lors- 
))  que  ce  malheur  devoit  finir.  Enfin,  quand 
»  un  mortel  touchoit  a  son  dernier  moment, 
))  et  qu'Atropos  se  preparoit  a  donner  le 
)>  coup  de  ciseau,  le  fil  devenoit  tout  noir  )>. 

En  lisant  ce  que  je  viens  de  rapporter,  je 
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m'arrétoîs  de  momeiOLt  en  moment,  et  ta- 
chois  de  me  faire  une  image  du  travail  des 
Parques;  mais  la  confusion  des  idées  qui 
s'offroient  là-desàus  k  mon  esprit  j  m'assou- 
pit peu-ârpeu ,  et  donnai ,  la  liijit ,'  occasion 
à  un  songe  fort  singulier.  Je  rêvai  que  j'é- 
tois  au  haut  dés  cieux ,  dans  uiïe  âàlle  qui 
ressemMoit  au  ^magasin  d'un  maîcHând  de 
draps  î:  j'y  voyois'  tout' autour  des  rayons 
sur  lesquds  il  y  avoit  une  infinité  de  paquets 
de  filasse  et  d'eche veaux  de  fils,  et  au  bas 
une  grande  quantité'  de  vases  de  différentes 
grandeurs,  et  qui  me  paroissoient  d'une  ma- 
tière transparente,  et  semblables  a  celles  de 
ces  boules  de  savon  que  les  enfants  font  pour 
s'amuser.  La  saUe  étoit  vaste  et  bien  éclaiTrée; 
les  étoiles  du  firmament  lui  servoient  de  pla- 
fond. 

Tandis  que  je  regardois  de  tous  mes  yeux 
cette  salle  céleste,  les  trois  Parques  y  paru- 
rent subitement ,  sans  que  je  visse  par  où 


eHes  y  ëtoîent  entrées;  Elles  avolent  la  forme 
de  trois  petites  vieilles ,  sèches  et  laides  à 
faire  peur.  Elles  ne  firent  pas  semblant  de 
jn'apercevoir ,  et  commencèrent  à  s'entre- 
tenir ,  sans  prendre  garde  a  moi  qui  entea* 
dis  leur  conversation. 

A  mon  réveil^  trouvant  mon  songe  assez 
plaisant ,  j'entrepris  de  l'écrire  pendant  que 
les  images  en  ëtoient  récentes.  Voici  k-peu- 
près  quel  fut  l'entretien  des  Parques. 
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DES  PARQUES, 

DIVISÉE  EN  DEUX  SÉANCES. 
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SÉANCE  PREMIÈRE. 

CLOTHO,  LACHÉSIS,  AtROPOS. 

..     IjACHÉSZS. 

•  •  •     '       . 

UoiiA  !  filles  de* Jupiter  et  àd  Thëmiity  Atropos^ 
Cîoth<>^  venez  >  mes  s(£urs  5  n|ett.QBSriM>ii8  à  Fou^ 
vrage  :  il  est  temps  |  ce  me  semble  >  4e  commencer 
lajou^Qj^e» 

CLOTHO. 

Oh ,  pour  cela  oui  I  le  nectar  que  nous  venons 
de  boire  à  la  table  des  iînmortels ,  nous  a  un  peu 
amusées  ;  mais  vfinis  en  reprendrpna  notre  travail 
avec  plus  d'ardeur. 

Vous. avea^ raison.  Çà,  Clot|i(^^]^ép^reE  la  que- 
nouifie  j^  me^  doigts  ne  demaiMl^at  qu'à  ummer  le 
fuseau.  Filons.}  j&lons* 

ATKOFOJSC 

:  ;  Coupons^  ccmpons.  Yulcaiii  tà\  fait  un  ciseau 
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neuf,  je  veux  l'essayer  :  voyons  qui  en  aura 
Fétrenoe. 

CliOTHO. 

Faisons  d'abord  descendre  aux  royaumes  som- 
bres quelques  milHers  d'hommes  j  nous  filerons  et 
réglerons  ensuite  les  destinées  des  humains  qd 
nattront  aujourd'hui. 

C'est  bien  dit*  Que  nou$  allons  passer  agréable- 
ment la  journée  I 

cjXfTnoà  Atropos^en  lui  présentant  un  paquet 

de.  fils* 
Tenez ,  Atropos ,  je  ne  puis  ofirir  un  plus  beau 
coup  *  d'essAi  à  votre  ciseau ,  qu'en  lui  donnant  l 
couper  one  pài^tié  de  ce  gtos'  paquet  de  fils  :  ce 
sont  les  vies  de:  deux  cent  mille  combattants  qui 
vont  en  découdre  sur  les  frontières  de  Perse. 

ATROPOS. 

Que  j'en  vais  coucher  par  terre  f 
*  '^  {Elle  coupe.) 

En  vôUà  pour  le  moins  trente  mille  à  bas. 

CliOTHO. 

Laissons  vivre  le  resté ,  jusqu'à  ce  qu'il  nons 
prenne  envie  dfen  faire  un  nouveau  carnage.  S 
faut  avouer  qqe  depuis  quelques  années  nous  ayons 
envoyé  bien  des  Turcs  et  des  Persans  aux  enfers. 

A7ROPOS. 

Nous  n'avons  pas  moins  expédié  de  Maures  tant 
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blancs  qpfi  noir».  Quel  plaisir  pour  nous  d^avoîr 
une  autorité  despotique  sur  tous  les  mortels  y  et 
dé  faire  sentir,  quand  il  nous  plaît,  à  ces  petites 
créatures ,  qu'il  dépend  de  nous  d'abréger  ou  de 
prolonger  leurs  jours!  Allons,  mes  sœurs,  sepon- 
dez-moi;  je  suis  en  train  de  faire  de  la  besogne. 
Je  vous  vois  toutes  deux  dans  la  même  disposition. 

liACHÉSIS. 

Vous  auriez  tort  d'en  douter. 

ATROPOS. 

Que  de  gens  vont  passer  le  pas  après  ces  maho' 
métans  1 

ciiOTHO,  apportant  un  autre  paquet  de  fils. 
Autre  paquet  de  guerriers  que  je  vous  livre.  Ce 
sont  deux  autres  armées  qui  s'observent  sur  Ie$ 
bords  du  Pô,  avec  une  vigilance  infatigable,  qu'une 
fureur  égale  amme ,  et  qui  brûlent  d'en  veniraux 
mains. 

liACHÉSIS. 

Il  faut  qu'elles  se  satisfassent. 

ATROPOS,  coupant. 
'    J'en  vais  exterminer  un  grand  nombre  de  part 
et  d'autre. 

CX-OT-HO. 

Vous  venez  d'abattre  bien  des  François  et  des 
Pîémontois.  \ 

ATROPOS. 

Eit  encore  plus  d'Allemands. 
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liACH^sis,  présentant  deux  échepeaux*  • 
On  assiège  en  Allemagne  une  place  importante  i 
outre  une  nombreuse  garniKNoi  qui  la  défend ,  ]e 
Rhin  y  pour  la  rendre  inaccessible ,  enfle  ses  eaux^ 
et  par  des  débordements  afiBreux ,  semble  yoidoir 
noyer  les  assiégeants  ;  mais  plus  ceux-ci  trouvent 
d'obstacles ,  plus  Us  s'opiniatrent  à  les  surmonter  : 
ils  Tont  attaquer  Fouvr^e-à-come ,  et  les  assiégés 
se  préparent  à  les  repousser. 

jLTB.OPOSyCoupantime partie  des  deux  échepeaux. 

Détruisons  plus  d'assiégeants  que  d'assiégésjmais 
cela  n'empêchera  pas  que  la  place  ne  se  rende  an 
premier  JQur  :  c'est  un  de  nos  arrêts. 

liACHÉSIS. 

Oui  :  mais  ajoutons ,  s'il  vous  plaît  ^  que  les 
assiégeants  perdront  une  tête  dont  la  perte  sera 
plus  grande  pour  eux  y  que  celle  de  la  vîUe  pour 
les  assiégés. 

c  li  o  T  H  G ,  montrant  un  autre  éeheveau. 

Tranchez  cet  écheveau  ^  vous  ferez  périr  d'un 
seul  coup  cent  cinquante ,  tant  matelots  que  soldats 
et  passagers  qui  sont  dans  un  vaisseau  vénitien,  sur 
la  mer  Adriatique.  Une  horrible  tempête  vient 
de  s'élev^  :  les  vents  qui  sifflent ,  et  les  flots  qui 
mugissent,  font  trembler  les  rivages. voidns.  I« 
bâtiment  est  déjà  démâté ,  fracassé  ;  il  va  couler  à 
fond)  si  nous  n'en  ordonnons  autrepient. 
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ATROFOS. 

Qa'il  s'abîme  !  qu'il  s'abtme  !  aussi- bien  les 
hommes  qu'il  porte  ne  sont  bons  qu'à  noyer. 

liACHiÉSIS. 

Je  demande  grâce  pour  un  )eune  bel  esprit 
François  qui  se  trouvé  parmi  les  passagers  ;  qu'il  se 
sauve  sur  une  planche ,  et  gagne  les  côtes  d'Albanie.* 

C3CiOTHO. 

Soit.  •  .  \  •, 

ATROPOS.  ' 

_  _  '  ■  _  .  » 

Hé  bien  ^  il  se  sauvera ,  puisque  vous  le  souhai-^ 
tez  ;  il  ira  se  faire  circoncire  à  Constantinbple ,  où 
six  mois  après  il  sera  empalé ,  pour  avoir  parlé  avec 
irrévérence  du  grand  prophète  des  musulmans. 

li^CHÉsia^ 
Je  n'ai  voulu  lé  sauver  du  naufrage  y  que  pour 
le  faire  traiter  ainsi  par  les  Turcs. 

CliOTHO. 

Puisque  vous  êtes  si  bi^en  intentionnée  pour  ce 
bel  esprit)  qu'il  échappe  donc  à  la  fureur  deal 
eaux,  et  que  tous  les  autres  deviennent  la  pâture, 
du  poisson,  fïous  régalons  si  souvent  de  semblables 
mets  les  habitants  aquatiques  9  que  je  ne  sais  si 
leshpmn^es  mangent  plus  de  poissons ,  que  les 
poissons  ne  mangent  d'hommes. 

ATROPOS ,  coupant  tout  Péchepeau  à  un  fil  près. 

Les  monstres -marins  vont  £aiire  bonne  qhère. 


« 


432  T7KE    JOUKKÉB 

liACHÉsis,  apportant  un  autre  écheveau. 

Nouveau  paquet  de  fils  à  couper.  Un  effroyable 
tremblement  de  terre  se  fait  sentir  dans  une  ville 
d'Italie  ;  toutes  les  maisons  s^ébranlent ,  et  la  terre 
s'ouvre  pour  les  engloutir  avec  les  malheureux 
moritels  qui  les  habitent.  Combien  ferons-nous 
périr  de  citoyens  ? 

CliOTHO. 

Deux  mille  seulement.  Quelque  plaisir  que  nous 
prenions  à  massacrer  les  hommes,  nous  devons 
mettre  des  bornes  à  notre  fureur  ;  autrement ,  le 
genre  humain  finiroit  bientôt. 

ATROPOS. 

Vous  ne  pensez  pas  à  ce  que  vous  dites  ^Çlotho. 
Quand  nous  donnerions  aujourd'hui  la  mort  à  deux 
cent  mUle  personnes  ^  ce  ne  seroit  pas  une  nuit 
de  Londres ,  de  Paris  et  de  Pékin. 

liACHÉSIS. 

Atropos  dit  la  vérité.  Exerçons  hardiment  la 
puissance  que  nous  avons  sur  les  humains.  Malgré 
la  vaste  étendue  des  mers,  et  les  espaces  immenses 
de  terre  qui  séparent  les  peuples,  nous  allons  des 
uns  aux  autres  en  un  clin-d^œil  :  en  un  mot ,  nous 
avons  Funivers  sous  nos  yeux  ;  nous  voyons  tout 
.ce  qui  s^  passe  ;  immolons,  sans  miséricorde  ceux 
que  nous  voudrons  ôter  du  monde. 
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CLOTHOy  apportant  un  gros  paquet  de  fils. 

Voici  le3  fils  des  habitants  de  la  ville  de  Mexique^ 
où  règne  une  maladie  contagieuse  :  nous  ret,ran- 
chaînes  hier  du  nombre  des  vivants  mille  de  ce» 
malheureux;  faisons-en  mourir  aujourdliui  quinze 
cents  y  non  compris  quelques  Espagnols  qui ,  par 
nécessité  y  ont  épousé  des  Mexicaines ,  et  qui 
aiment  noieux  vivre  misérablement  dans  la  nouvelle 
Espagne ,  que  de  s'en  retourner  dans  Fancienne 
sans  avoir  fait  fortune. 

ATROFOS,  coupant  une  partie  des  fils. 

Que  ces  Espagnols  sont  glorieux  ! 

liACHÉsis,  présentant  un  nouvel  échepeau. 

Ce  petit  écheveau  contient  les  fils  de  cinquante 
Indiens  du  Pérou  qui  se  sont  assemblés  sur  une 
montagne  haute  et  pointue ,  pour  y  célébrer  la 
mémoire  de  leur  Inca  le  bon  Atabalip^a.  Ne  nous 
opposons  point  à  leur  courageuse  résolution  :  ils 
ont  pour  témoins  de  Faction  immortelle  qu'ils 
vont  faire  j  plus  de  dix  mille  spectateurs  qui  so)at 
accourus  là  pour  les  voir  et  les  admirer.  Ces  cin- 
quante victimes  ont  déjà  chanté  des  vers  à  la 
louange  de  leur  Inca  :  ils  ont  fait  entendre  les 
tristes  sons  de  leurs  flûtes  :  les  voilà  qui  tombent 
3ans  une  humeur  noire  \  ils  vont  se  dévouer  à  la 
nort  j.  et  se  précipiter  du  haut  en  bas ,  pour  aller 
lans  l'autre  monde  rendre  service  à^leur  prince. 

Tje  Sage.    Tome  7.  d8 
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ATROPos,  après  avoir  coupé  Pécheveau. 

Ces  Indiens  du  Pérou  sont  de  bonnes  gens;  en 
vérité ,  ils  méritoient  bien  que  les  Espagnols ,  en 
faisant  la  conquête  de  leur  pays ,  les  traitassent  un 
peu  plus  humainement  qu'ils  n'ont  fait. 

ciiOTHOy  donnant  un  petit  paquet  defils. 

Jupiter  va  lancer  sa  foudre  auprès  de  Saint-Do- 
mingue sur  le  vaisseau  d'un  corsaire  anglois.  Tout 
l'équipage,  par  des  actions  impies  et  barbares > 
s'est  attiré  la  colère  des  dieux  :  le  tonnerre  tombe 
en  cet  instant  sur  l'endroit  du  navire  où  sont  les 
poudres  :  le  bâtiment  saute  en  Fair  avec  tous  les 
hommes  qui  sont  dessus. 

ATROPOS,  coupant. 
Qu'ils  aillent  joindre  Ajax  dans  les  enfers. 

XiAGHÉsis,  présentant  un  écheueàu. 
Vous  voyez  soixante-quinze  religieux  mendiants 
assemblés  dans  un  chapitre  général  qui  se  tient 
actuellement  dans  un  coin  de  la  Basse-Bretagne  : 
ceux  qui  sont  nobles  d'origine  disent  que  les  pre- 
mières dignités  de  leur  ordre  appartiennent  de 
droit  aux  moines  gentilshommes  :  les  roturiers 
prétendent  y  avoir  part,  et  proposent  qu'on  rende 
les  dignités  alternatives.  C'est  la  querelle  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens.  Les  révérends  pères ,  de 
part*  et  d'autre  ,  s'échauffent  là-dessus  ,  et  vont 
finir  leurs  débats  à  coups  de  bâton  :  ils  tirent  de 
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dessous  leurs  robes  des  gourdins  dont  ils  sont 
armés  9  et  les  voilà  qui  xs'assoniiiient.  Combien 
souhaitez-vous  qu^il  en  demeure  sur  le  carreau? 

CliOTHO. 

Quinze  :  savoir^  dix  ^simples  religieux,  trois 
gardiens ,  un  provincial  et  un  définiteur. 

ATROPOs,  après  avoir  coupé. 

L'afiàire  en  est  faite;  il  y  a  quinze  morts  et  vingt 
blessés..  ' 

liACHÉSIS. 

Ce  n^est  pas  trop  pour  un  combat  capitulaire 
de  moines  bas-bretons^ 

CLOTHO,  tenant  plusieurs  fils. 
Nouvelle  opération  pour  nous. 

ATROPOS. 

De  qui  sont  ces  fils  que  vous  tenez  ? 

CliOTHO. 

De  quatre  Allemands  qui  font  la  débauche  à 
Strasbourg  avec  deux  comédiennes  françoises; 
depuis  vingt-quatre  heures  qu'ils  sont  à  table ,  ils 
ont  bu  deux  cents  bouteilles  de  vin;  ils  ne  peuvent 
plus  se  soutenir  sur  leurs  chaises.  Les  ferons-nous 
crever  tous  ? 

IiAGHÉSIS. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  :  passe  pour  les  hommes  ; 
à  l'égard  des  femmes  y  qu'elles  n'en  soient  pas 
même  incommodées  j  car  elles  doivent  recom--, 
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menceir  demain  j  sur  nouveauic  frais  y  svec  deux 
offiders  de  la  garnison,  qui  lenr'  donnent  à  sou^ 
per  :  je  suis  bien  aise  que  cette  partie  se  fasse. 
Vous  souvient-il  y  mes  sœurs  y  que  nous  avons  filé 
à  ces  deux  demoiselles  des  purs  bien  agréables. 

ATROPOS. 

Oh!  que  oui  y  je  m'en  souviens. 

CLOTHO. 

Et  moi  pareillement  :  à  tette  enseigne  que  nous 
avons  décidé  qu'elles  iront  toutes  deux  à  Paris  j 
où  elles  feront  différemment  leur  fortune  :  l'une 
abandonnera  sa  profession  pbiyr  se  rendre  esclave 
d'un  riche  galant  qui  la  traitera  à  la  turque ,  la  tien- 
dra prisonnière  dans  un  appartement  magnifique  y 
où  elle  ne  verra  que  son  geoUer  et  ses  guichetiers. 

liACHÉSIS. 

Effectivement  y  tel  a  été  notre  décret. 

ATROFOS. 

J'ai  oubUé  ce  que  nous  avons  ordonné  de  sa 
compagne» 

CliOTHO* 

Sa  compagne  y  plus  heureuse^  jouira  d'une  en- 
tière libeifté  y  brillera  sur  la  scène  y  se  nippera 
suivant  le  goût  de  quelques  seigneurs  généreux,  et 
amassera  beaucoup  d'espèces;  mais  une  vie  si 
dâiciifuae  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Cette  ac- 
trice 9  à  la  fleur  de  son  âge  y  disparottra  subite^ 


meiH  :  j90«s  la  déroberoo»  d'un  coup  .de-  cbeau 
aux  applaudisseiôexits  dupoblie;  et ,  nalgré  tout 
son  bien,  ses  fiinérailles  seront  aussi  modestes 
que  celles  d'une  de  ses  pareilles  seront  superbea , 
pres<{ue  danslemémetemps^  chez  un  peuple  voisin. 

XiACHÉSIS. 

Ce  peuple-là  fait  trop  d'honpeur  au  talent  dra- 
matique, et  les  François  n'en  font  point  assez.  Les 
génies  des  nations  sont  différents,  comme  vous 
voyez. 

ciiOTHO,  apportant  un  écheveau. 

Cette  petite  botte  de  fils  parisiens  va  nous  amuser 

quelques  moments.   . 

•  •  •  . 

ATKOPOS. 

'  •         *  -  . 

Que  vous  me  faites  de  plaisir,  ma  chère  Clotho^ 
en  m'apportant  ces  fils  !  je  suis  charmée  quand 
l'expédie  des  habitants  de  Paris. 

liACHÉSXS. 

Et  c'est  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours. 

CIiOTHO. 

Je  vous  livre  d'abord  ce  philosophe  chimiste , 
qui ,  se  voyant  parvtou  à  son  quatorzième  lustre, 
a  rompu  tout  commerce  avec  ses  amis ,  et  s'est 
renfermé  dans  son  laboratoire  pour  n'en  plus 
sortir  :  il  ne  veut  plus  voir  personne  qu'une  gou-^ 
yemante  qui  a  soin  de  lui  depuis  trente  ans  :  il 
s'eimuie^diiril,  ^  viyrej  et^  quoiqu'il ^povte  à 
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merveille^,  il  se  tient  toujours  an  lit  comme  im 
malade  qm  se  croit  près  de  sa  fin. 

liACHÉSIS. 

% 

Ce  pauvre  ph3osophe  s'est  brûlé  le  cerveau  en 
faisant  ses  opérations  chimiques. 

ATROPOS,  coupant  lefiL 

Puisque  la  vie  n'est  plus  qu'un  fardeau  pour  lui^ 
je  veux  bien ,  par  pitié ,  Peu  délivrer. 

ciiOTHO,  tirant  un  autre  fil  de  Péchepeau. 

Tandis  que  vous  êtes  â  pitoyable ,  tirez  de  peine 
ce  malheureux  bourgeois  ^  qui ,  s'étant  toujours 
trouvé  dans  l'indigence ,  a  depuis  peu  enterré  son 
frère ,  qui  lui  a  laissé  deux  cent  mille  francs  en 
bonnes  espèces.  Peu  s'en  est  fallu  que  la  joie  de 
recueillir  une  si  riche  succession  ne  lui  ait  troublé 
l'esprit  ;  et  il  seroit  moins  à  plaindre  qu'il  n'est  ^  si 
ce  malheur  lui  étoit  arrivé. 

liACHÉSIS. 

D'où  vient  donc  ? 

CLOTHO. 

C'est  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  de  son  ar-- 
gent  :  la  crainte  de  le  mal  placer  l'agite  sans  cesse  : 
il  n'a  pas  un  nioment  de  repos  y  rien  ne  lui  paroîl 
sûr  :  c'est  un  garçon  bien  embarrassé. 

ATROPos,  cbupant. 

Je  vais ,  par  charité  ^  mettre  fin  à  son  embarras. 
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CLOTHOy  souriant  et  tirant  un  fil  du  même 

échepeau. 

Quelle  bonté  !  il  faut  que  je  vous  fournisse  en- 
core une  occasion  de  faire  une  action  charitable. 

ATROPOS. 

Je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 

CliOTHO. 

C'est  trop  laisser  languir  ce  bon  chanoine  octo- 
génaire ,  qui,  sans  compter  l'asthme  qui  Fétoùffe  , 
a  une  ankylose  au  genou  droit,  et  une  sciatique  à 
la  cuisse  gauche.  Guérissons-le  radicalement  de 
tous  ses  maux }  ausd-bien  n'est-il  plus  d'aucune 
utilité  sur  la  terre.  Il  y  a  au  moins  dix  ans  que  nous 
aurions  dû  faire  vaquer  sa  prébende. 

liAGHÉSIS. 

Véritablement,  on  voit  comme  cela  dans  le 
monde  d'antiques  figures  dont  on  n'a  pas  tort  de 
nous  reprocher  la  trop  longue  existence.  C'est  un 
défaut  d'attention  dont  nous  devons  nous  corriger. 

ATROPOS. 

Corrigeons-nous-en  donc ,  ne  faisons  point  de 
quartier  à  la  décrépitude. 

ÇLOTHO,  montrant  un  autre fih 

Faites  donc  main-basse  sur  ce  vieux  professeur 

de  l'université,  qui ,  depuis  plus  de  soixante  ans, 

ne  fait  point  nétoy er  ses  habits ,  de  peur  de  les 

user«  C'est  un  pédant  entêté  des  anciens.  Il  est 
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tombé  malade  j  et  comme  il  croit  cpi'il  ne  revien- 
dra pas  de  sa  maladie  y  il  disoit  ce  matin  à  un  de 
ses  amis  :  ce  qui  me  console  ^  en  mouraat  ^  c'est 
de  n'avoir  jamais  lu  aucun  auteur  moderne. 

liACHÉsiSy  riant. 
La  plaisante  consolation  ! 

ATROPOS,  coupant. 
Qull  meurs  donc  content,  ce  fidèle  partisan  de 
l'antiquité. 

ciiOTHO,  présentant  trois  fila  à-la^-foia. 

Voici  encore  trois  mortels  qui  sont  cause  qu'on 
crie  après  nous  tous  les  jours ,  et  que  nous  sem*^ 
blons  en  effet  avoir  entièrement  mis  en  oubli.  Ce 
sont  trois  vieillards  qui  ne  sauroient  plus  s'ac- 
quitter de  leurs  fonctions  ordinûres  :  un  avocat 
«qui  ne  peut  plus  employer  son  éloquence  à  sou'^ 
tenir  l'injustice.;  un  médecin  célèbre  qui  ne  tue 
plus  de  malades;  etunbonpère  capucin  qui  ne  peut 
plus  sortir  de  son  couvent  pour  aller  dtner  en  ville. 

liACHÉSIS. 

Faisons  promptement  disparottre  fees  vénérables 
personnages. 

ATROPOs,  tranchant  ha  trois  fils. 
C'est  leur  faire  plaisir  que  d'abréger  une  vie  si 
triste. 

cXiOTHO,  montrant  un  autre  fil. 
Ce  fil  délié  attend  de  nous  la  i^ême  grâce  :  c'est 
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le  ûssu  des  jours  d'une  belle  etTertueuse  comtesse , 
fort  avancëe  dans  sa  carrière.  Nous  lui  avons  filé 
une  vie  longue  et  sans  traverses  ;  mais  la  bonne 
dame  est  une  dévote  qui  s'aime  et  qui  vieillit  de 
mauvabe  grâce.  Âu-lieu  de  laisser  tranquillement 
ses  charmes  tomber  en  ruine  ^  elle  en  pleure ,  tous 
les  matins ,  la  perte  à  sa  toilette ,  en  se  regardant 
dans  son  miroir.  Je  stds  d^avis  que  nous  terminions 
le  cours  de  sa  vie ,  pour  prévenir  le  désespoir  où 
elle  seroit  bientôt  de  se  voir  décrépite. 

ATROPOs^  coupant. 

J'y  consens  ":  épargnons-lui  ce  chagrin. 

liACHÉSIS. 

J'opine  aussi  pour  qu'on  lui  rende  ce  service.  U 
faut  avouer  qu'il  y  a  des  moments  où  nous  sommes 
tout-à-fait  obligeantes. 

ciiOTHO,  présentant  deux  fih. 

Ces  deux  fils  féminins  méritent  aussi  un  oeup  de 
ciseau.  Ce  sont  deux  vieilles  extravagantes  ;  Pune 
est  veuve ,  et  l'autre  fille.  La  première  a  fait  la  folie 
de  se  dépouiller  de  tous  ses  biens  ^  pour  établir 
avantageusètnent  ses  enfants ,  qui ,  par  reconnois- 
sance ,  là  laissent  manquer  de  tout.  La  dernière^ 
aée  tendre  et  généreuse  ^  se  trouvé  sans  biens  et 
^ans  adorateurs ,  après  avoir  y  pendant  cinquante 
ins^  soudoyé  des  cadeu. 
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<iTR0P0  8  coupe  le  fil. 
Prêtons-lui  donc  notre  assistance. 

liACHÉsis,  présentant  un  autre  fil. 

Payons  en  même-temps  les  dettes  d'mi  vieil 
ëvéquè  obsède ,  tourmenté ,  persécuté  par  une 
foule  importune  de  créanciers.  Comme  sa  gran- 
deur n'a  point  d'autres  revenus  que  ceux  de  son 
ëvéché ,  qui  ne  lui  rapporte  que  cinquante  mille 
livres  par  an ,  elle  &  été  obligée  d'emprunter  de 
toutes  parts  pour  mieux  soutenir  la  dignité  de 
l'église.  On  veut  aujourdlini  qu'il  fasse  à  ses  créan- 
ûers  des  délégations  qui  le  réduiroient  à  vivre 
)>oui^eoi8ement. 

ATROPO»* 

Bourgeoisement  1  ah  1  queL  afiro'nt  on  veut  faire 
à  un  prélat  l  il  faut  le  lui  épargner.  Envoyons  moib 
seigneur  dans  les  champs  qu'halntent  les  ombres 
heureuses.  (  Elle  co^pe  le  fil.  ) 

CliOTHO. 

Bon  :  qu'il  aille  dans  ce  charmant  séjour,  pourvu 
que  messieurs  les  juges  ne  lui  fassent  pas  prendre 
la  route  du  Tartare  ^  pour  venger  ses  créanciers. 

i^ACuisis y 'apportant  un  noupeemfii. 

m^  Il  me  vient  une  maligne  envie  que  je  yeux  Mssr 
fidre^  Un  vieux  et  riche  bourgeois  a  deux  enfanti 
miUs.  n  a  revêtu  l'atné)  dont  il  est  idolâtre,  d'une 
chaire  fort  honorable  ;  et,  pour  faire  t6tidl>er«nr 
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lui  tout  son  bîeù ,  il  a  forcé  son  second  fils ,  qu'U 
û'aimepoint,  àse  jeter  dans  un  couvent.  Ce  cadet , 
pour  obéii*  à  son  père ,  a  pris  le  froc  sans  vocation  j 
et  après  avoir  fait  des  voeux  qui  le  lient ,  3  vient 
d'apostasier.  Pour  pun^r  le  vieillard  d^avoir  fait  un 
mauvais  moine  ^  tranchons  les  jours  de  son  fils  atné 
qui  n'a  point  d'enfants. 

ATROPOS,  coupant* 
Cela  n'est  pas  mal  imaginé  :  c'est  en  effet  le 
moyen  de  mortifier  le  père  ;  il  aura  le  chagrin 
d'avoir,  pour  enrichir  un  de  ses  fils  y  causé  inuti^^ 
lement  le  malheur  de  l'autre* 

liACHÉSIS. 

Et  de  penser  que  ses  collatéraux  y  qu'il  hail^  et  ne 
f  oit  point  y  vont  devenir  ses  héritiers. 

[Laohéêia  et  Cïotho  prennent  chacune  plusieurè 
filêj  gu^jitrcpos  coupe  à  mesure  qu^ih  lui 
eont  présentés.  ) 

CI4OTHO. 
J'ai  aussi  mes  fantaisies ,  moi. 

ATROPOS. 

Qui  vous  empêche  de  les  contentçr? 

cIéOTIELo  y  présentant  trois  fils  à-la-fois. 

Point  de  miséricorde  pour  ces  trois  fils  retorts 

{ue  j'abandonne  à  votre  ciseau.  Ce  sont  deux  Nor-* 

nands  et  une  aventurière  de  Gascogne  :  ils  ont 

{uitté  leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  à  la 
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bonne  ville  de  Paris,  mère  nourrice  des  cadets  de 
ces  deux  nations.  Un  de  ces  Normands,  après  avoir 
pris  la  livrée  d'un  fermier  général ,  et  passé  par  les 
emplois  qui  y  sont  attachés ,  est  devenu  le  seigneur 
du  village  où  il  est  né .  Uautre ,  qui  a  fait  ses  études 
dans  la  ville  de  Caen ,  a  mis  son  latin  à  profit ,  en 
se  glissant  chez  un  gros  coUateur  y  dont  il  a  trouvé 
le  moyen  de  gagner  l'amitié  y  et  d'attraper  deux 
bénéfices  considérables  :  et  la  Gascone ,  aussi  pru- 
dente que  jolie  ,  s'est  fait  un  petit  fonds  de  cb- 
quante  mille  écus  des  deniers  des  trois  états. 

AT  R  G  P  G  s ,  tranchant  les  trois  fils.  - 

Puisque  vous  le  voulez,  le  seigneur  de  village, 
l'aventurière  et  le  bénéficier'  vont  se  rendre  dans 
un  instant  à  la  redoutable  prairie  ^ ,  où  i£acus  les 
attend  pour  les  interroger.  Je  crois  que  ce  juge 
n'aura  pas  besoin  de  Min  os ,  pour  savoir  s^  doit 
les  condamner  k  prendre  le  chemin  du  Tartare. 

liACHÉsis,  donnant  un  fil  d  couper. 
Délivrons  le  genre  humain  de  cet  abbé  prodigue 

*  Platon,  dans  le  (B-orgias,  dit  qu'iEacus  et  Rhadamanteres- 
doient  leurs  arrêts  dans  une  prairie  où  ilyayoit  deux  routes  qui 
conduisoient ,  Tune  au  Tartare ,  et  Pautre#iaz  Champt-Elysécs; 
que  la  jurisdiction  d^iEacus  s'étendoit  sur  l'Europe  ;  ceUe  de 
Rhadamante  sur  l'Asie;  et  que  quand  il  se  trouvoit  des  difficultéf 
y  que  ces  deux  juges  ne  pouvoient  résoudre ,  ils  ayoient  recoun  k 
Minos,  qui ,  le  sceptre  d'or  à  la  main,  se  tenoit  assis,  et  prouos' 
çoit  souyeraînement. 
Du  tetDps  de  Platon  >  k  terre  n'étoit  dinsée  qu'en  dttox  parties 
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qui  ne  peut  vivre  avec  soixante  mille  livres  de 
rente  y  qui  s'endette  de  tous  côtés ,  qui  friponne 
le  tiers  et  le  quart ,  et  qu'enfin  la  nécessité  d'avoir 
de  l'argent  rend  capable  de  tout.  Sa  bourse  , 
comme  le  tonneau  des  Dànaides  y  se  vuide  si  tôt 
qu'elle  est  remplie.  Si  tous  les  rois  de  la  terre  lui 
voulpient  envoyer  leurs  revenus ,  il  viendroit  à 
bout  de  les  dépenser. 

AT  n  G  p  G  s ,  se  hâtant  de  cçuper. 

Ah  !  quel  bourreau  d'argent  !  il  ne  mérite  pas 
de  voir  le  jour. 

ciiGTHG,  présentant  un  nouveau  fil. 

Point  de  pardon  pour  ce  plaideur  extravagant. 
Sa  partie  est  une  femme  qui  a  été  sa  maîtresse 
pendant  vingt  années  pour  le  moins  ;  il  l'a  depuis 
peu  épousée,  et  il  plaide  en  séparation. 

ATRGFOs^  coupante 

Quel  fou!  ,         • 

jjACHÈBiSy  donnant  un  autre fii. 

Finissons  les  divisions  qui  régnent  dans  la  fa- 
mille d'un  marchand  injuste  et  capricieux;  quoi- 
qu'il ait  soixante-quinze  ans  passés ,  il  ne  veut  pas 
que  ses  deux  fils  se  mêlent  de  ses  affaires  y  qu'ils 
Gonduiroient  pourtant  bien  mieux  que  lui. 

ATHOVO  s  y  tranchant  le  fil  du  père. 
Je  vais  mettre  d'accord  le  père  et  les  enfants. 
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ciiOTHO^  (offrant  un  autre JHé 
Coupez  ce  fil  :  c'est  celui  d'un  ecdésîasiique  de§ 
plus  patelins  qu'il  y  ait  dans  le  séminaire  :  l'hypo- 
crite a  si  bien  fait  qu'on  l'a  nommé  à  une  abbaye 
considérable  :  il  a  déjà  envoyé  scm  aident  à  Rome 
pour  payer  sesbulles  :  eHes  sont  en  chemin  :  faisons 
disparoitre  monsieur  l'abbé  avant  qu'elles  arrivent 

A.TK0P08,  tranchant  le  fiL 
Il  n'aura  pas  le  plaisir  de  les  voir. 

li  ACHÉ8I89  donnant  un  autre  fi^  eit  riant. 

Un  gros  cochon  d'homme  gourmand  rêve  qu'il 
est  à  table  y  et  se  réveille  en  sursaut  ;  il  spnne  une 
clochette  pour  appeler  son  cuisinier ,  et  lui  or- 
donner de  lui  préparer  pour  son  dîner  les  mets 
qu'il  vient  de  voir  en  dormant  :  ayons  la  malice  de 
priver  ce  gourmand  du  plaisir  de  faire  ce  repas. 

ATROPOS,  coupajit. 
Vous  voilà  satisfaite. 

ciiOTHo^  apportant  un  écheveau. 
Ces  fils  sont  ceux  de  vingt  voleurs ,  et  d'autres 
pareils  honnêtes  gens  qui  sortent  des  prisons  de 
Londres  ^  pour  aller  subif .  le  châtiment  auquel  ils 
ont  été  condamnés  par  la  justice.  L'étonnante  na- 
tion i  ces  criminels  se  rendent  d'un  air  tranquille 
au  lieu  de  leur  supplice. 

AT  R  OF  o s ,  coupant  Véch^eau. 
Oh  !  les  Anglois  sont  4^^  hommes  bien  résolus. 
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ils  quittent  y  pour  la  plupart,  sans  regret  la  vie  y  et 
ne  craignent  pas  la  maiscm  de  Pluton  ;  soit  qu^ils 
croyent  qu'il  n'y  en  a  point,  soit  que,  persuadés 
qu'il  faut  tôt  ou  tard  cesser  de  vivre ,  il  leur  soit 
indifférent  de  mourir  aujourd'hui  ou  demàôt. 

Attendez,  mes  chères  sqeurs^  je  fais  une  ré- 
flexion :  nous  sommes  trop  bonnes  aujourd'hui  ; 
nous  ne  détruisons  que  des  sujets  insensés,  inutiles 
ou  incommodes  dans  la  société  civile  :  à  quoi 
pensons^nous  donc  ?  Est-ce  ainsi  que  les  Parques , 
qui  ne  sont  pas  moins  cruelles  que  les  Euménides^ 
doivent  s'occuper  ?  On  diroit ,  à  voir  le  choix  que 
nous  faisons  de  nos  victimes,  que  nous  cherchons 
a  paroitre  équitables  aux  yeux  des  hommes  :  il 
semble  que  nous  ayons  peur  qu'ils  désapprouvent 
nos  actions ,  comme  si  nous  nous  mettions  en 
peine  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  murmures. 

CliOTHO. 

lie  reproche  est  juste  :  nous  faisons  des  destinées 
une  espèce  de  chambre  de  justice;  nous  n'y  son-' 
reons  pas  effectivement  :  frappons  des  coups  moina 
nesurés  :  baignons-nous  dans  le  sang  humain  :  qu^ 
'on  nous  reconnoisse  à  la  malice  et  à  la  barbarie 
Le  nos  opérations* 

ATKOPOS. 

Ces  sentiments  me  chatm^nt.  Apportez^ moi, 

Le  Sage.    Tome  h  SiQ 
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mes  niigTOJMS  ^  les  fila  des  monek  les  plus  respectés^ 
sur  la  terre  y  et  soyons  inseasibles  à  la  douleur  que 
nous  allons  eauser. 

liACHlfeSÎS. 

Vous  pouve«  compter  sur  notre  fermeté. 
ciiOTHO ,  tirant  un  fil  et  un  nouvel  écheveau. 

Le  beau  coup  i  faire ,  ma  chèI^e  Atropos  !  rem- 
plissons d'étomiëment  PEtirope  et  FAsie.  Tran- 
chez ce  fil;  c'est -un  meurtre  digne  de  nous  :  ôtons 
la  vie  et  là  couronne  à  ce  jeune  empereur,  qm  fait 
concevoir  à  ses  peuples  de^i  belles  espérances  :  il 
a  jeté  les  yeux  sur  une  princesse  de  sa  cour,  et  il  se 
dispose  à  la  fkîre  monter  siir  le  trône  :  tout  est  prêt 
pour  son  mariage,  dont  la  cérémonie  se  fera  de- 
main ,  si  nous  Tavons  pour  agréable  ;  mais  prenons 
plaisir  à  tromper  l'attente  de  ce  jeune  monarque  : 
obangeons  Fapparéil  de  ses  noces  en  funérailles  : 
répandons  k  consternation  dans  son  palais  ;  et 
divertissons- nous  de  la  trisitesse  de  ses  plus  chers 
c^urti^aDs.  », 

ATROPOS,  coiqpant. 

I/afiaîre'.  en  sera  bientôt  faite  :  le  fil  de  la  vie 
d'un  souveraînn'est  pas  plus  difficile  à  couperqu'un 
autre. 

l4ACHiiSis,  apportant  un  fil. 

Une  jeune  et  charmante  princesse ,  qui  fait  Por- 
nement  d'une  des  plus  belles  cours  de  l'univers , 
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est  malade  :  elle  est  environnée  de  médecins  qui 
se  flattent  qu^ils  la  guériront;  mais  rendons  leurs 
espérances  vaines  ^  comme  nous  faisons  le  plusi 
souvent  dans  les  maladies  aiguës. 

ATROPOs,  coupant 

Je  vais  lui  porter  le  coup  mortel,  s^os  être  tou- 
chée  des  larmes  du  prince  son  époux ,  qui  se  dé- 
sespère au  pied  de  son  Ht,  ni  des  lamentations  des 
femmes  qui  sont  autour  d'elle. 

CliOTHO. 

'A  cette  inhumaine  et  noble  fermeté  ,  je  recon- 
hoîs  ma  sœur.  Courage ,  Atropos  ;  après  les  deul 
expéditions  que  vous  venez  de  faire ,  je  ne  craint 
pas  que  vous  refusiez  de  prêter  la  main  à  celle-ci. 

(Elle  lui  présente  un  fil.  ) 

ATROPpa. 

Qu'est-ce  que  ce  fil  ? 

CliCtHO. 

C'est  celui  d'un  général  d'armée ,  d'un  grand 
capitaine ,  qui  réunit  en  lui  toutes  les  qualités  des 
héros  :  faites-lui  sentir  votre  ciseau  au  milieu  de 
ses  troupes  ;  vous  trancherez  une  vie  que  le  fer  et 
le  feu  respectent  depuis  soixante-dix  ans. 

ATROPOS)  coupant. 

Nous  lui  avons  filé  tant  de  jours  glorieux  ,  qu'il 
doit  mourir  content. 

39^. 
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liACHÉsis,  donnant  un  autre  fil. 

Main-basse ,  inain*-basse  sur  cet  illustre  magis- 
trat, qui  aime  l'éclat  et  la  dépense  ;  juge  fort  aimé  ^ 
fort  estimé  j  et  des  plus  éclairés. 

ATROPOS^  d^un  air  étonne. 

Vous  n Y  faites  pas  réflexion ,  Lachésb  ? 

I«ACHÉSI8« 

Fardonne]&-moi. 

ATROPOS. 

Nous  ferons  mal  notre  cour  à  ma  mère  y  en 
ôtant  si  tôt  du  nombre  des  vivants  un  de  ^es  pks 
zélés  sacrificateurs. 

IiACHisSiS. 

Coupez ,  coupez  ton j  ours  à  bon  compte .  Thémis 
nous  grondera  d'abord  ;  ensuite  eUe  s'appaisera 
quand  nous  lui  représenterons  que  les  Parques 
n'épargnent  personne ,  et  que  d'ailleurs  ce  ma- 
gistrat qu'elle  affectionne  sera  fort  bien  remplacé. 

ATROPOS. 

Oh  !  Thémis  se  contentera  de  ces  raisons 

{Elle  coupe  le  fil.  ) Voilà  notre  magistrat  dé- 
pouillé du  pouvoir  de  juger  les  autres  :  il  va  pa- 
roître  lui-même  devant  les  juges  des  enfers,  et 
entendre  prononcer  son  arrêt. 
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SÉANCE  DEUXIÈME. 

CLOTHO,  LACHÉSIS,  ATROPOS. 

CLOTHO. 

Sauf  Yotre  meilleur  avis,  mes  sœurs,  je  juge 
à-propos  que  nous  nous  reposions  un  peu. 

liACHÉSIS. 

Que  dites -vous  ,  Clotho  ?  Est-ce  que  nous 
sommes  faites  pour  le  repos  ? 

CliOTHO. 

Non  :  mais  nous  nous  délassons  en  changeant 
de  travail.  Ainsi ,  pour  quelques  moments ,  ces* 
sons  de  couper  des  fils  ;  commençons  à  nous  servir 
de  la  quenouille.  Le  plaisir  de  filer  les  aventures 
des  enfants  qui  naissent ,  est  celui  qui  a  le  plus  de 
charmes  pour  moi. 

ATR0P08. 

Je  vous  dirai  la  même  chose ,  quoique  je  me 
divertisse  fort  à  jouer  des  ciseaux. 

liACHÉSIS. 

Nous  sommes  donc  d'accord  toutes  trois  ;  filer 
est  mon  occupation  favorite  ;  aussi  suis-je  chargée 
de  tourner  le  fuseau.  Allons,  mes  petites,  apportez 
vite  les  panièr3  où  sont  nos  filasses  blanches  et  nos 
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filasses  noires  :  arrangez  autour  de  moi  tons  les 
vases  où  je  trempe  ordinairement  le  bout  de  mes 
doigts  quand  \e  file  ^  et  qui  contiennent  diverses 
liqueur^  dontles  unes  communiquentauxfaommes 
les  vices  ^  et  les  autres  les  vertus. 

ATROPOS,  apportant  un  pase. 
Voici  déjà  un  des  vases  où  vous  mettez  le  plus 
fouvent  la  main  :  c'est  celui  de  la  volupté. 

ciiOTHO,  apportant  deux  vases. 
Et  voilà  les  vases  du  jeu  et  de  l'ivrognerie  :  vous 
n'y  trempez  pas  moins  souvent  les  doigts. 

ATROFOS)  apportant  un  autre  vase. 
Vous  voyez  celui  dont  la  liqueur  a  été  puisée 
dans  le  Styx  y  et  qui  fait  les  tyrans ,  les  assassins  et 
les  autres  mauvais  hommes. 

C  I/O  T  H  o ,  apportant  deux  nouveaux  vases. 
'    Ces  vases  sont  ceux  du  mensonge  et  delà  trahison. 

{j4tropos  et  Clotho  apportent  tous  les  if  oses  des 
'  passions  y  des  vices  et  des  vertus  y  et  les  ar* 
rangent  autour  de  Lachésis.  ) 

liACHÉsis,  regardant  de  tous  côtés. 
Je  ne  vois  point  ici  les  vases  de  la  douceur  et 
de  la  beauté. 

ATROPOS. 

'    Ils  sont  l'un  et  l'autre  à  votre  main  gauche. 

liACHÉSId. 

•    Ah  !  oui ,  oui ,  je  les  démêle. . . .  (  EUe  s'aper- 
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foit  que  Cïotho  cherche  quelque  chose  ). . . .  Que 
cherchez-vous ,  Clotho  ? 

CliOTHO. 

Je  cherche  un  vase  que  je  ne  trouve  point }  oxk 
xliroit  que  nous  ne  l'avons  plus. 

liACHÉSIS. 

Quel  vase  est-ce  donc  ? 

CliOTHO. 

Celui  de  la  chasteté. 

liACHÉSIS. 

Je  sais  où  il  est  ;  mais  nous  n'en  aurons  pas 
besoin  peut-être  aujourd'hui  :  il  ne  faut  pas  nous 
en  servir  );ous  les  jours;  nous  ne  pouvons  a^ez  le 
ménager  :  nous  avons,  dans  les  premiers  temps 
du  monde ,  fait  une  si  grande  consommation  de  la 
liqueur  qu'il  y  avoit  dedans ,  qu'à-peine  nous  en 
reste-t-il  pour  faire  des  filles  rehgieuses. 

ATROFOS. 

Passons-nou^en  donc ,  ainsi  que  du  vase  de 
l'humanité  :  il  est  encore  bien  précieux ,  celui-là  : 
aussi  le  conservons-nous  fort  soigneusement;  nous 
ne  nous  en  servons  presque  plus ,  même  quand 
nous  faisons  des  moines. 

IiACHÉSIS. 

Çà ,  filons. . . .  mais  attendez ,  il  nous  manque 
encore  quelque  ehose» 
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CIiOTHO. 

Quoi? 

liACHiîSIS. 

Le  petit  panier  où  il  y  a  des  fils  d'or  et  de»  fik 
de  soie.  La  fantaisie  peut  nous  prendre  aujourd'hui 
de  rendre  quelque  mortel  heureux. 

ATROPOS. 

C'est  une  fantaisie  que  nous  avons  bien  rarement. 

ci«OTHO,  apportant  un  petit pani^  de/Us  d^or 

et  de  soie. 

Si  par  hazard  cette  envie  nous  vient ,  voici  d« 
quoi  la  satisfaire. 

LACHÉSIS. 

Filons  donc  présentement  les  destinées  des  en- 
fants qui  vont  naître. 

c  li  G  T  H  o. 
U  en  est  déjà  né  plusieurs  depuis  que  noussommes 
à  Pouvrage.  H  vient  d'éclore  entre  autres ,  dans  le 
sérail  du  grand-seigneur,  un  prince  dont  la  sul- 
tane favorite  est  accouchée  :  commençons  par-là. 

(  EUe  tire  la  filasse  pour  filer.  ) 

liACHÉsis^^/anf. 
Arrêtons ,  statuons  et  ordonnons  que  la  vie  de 
ce  prince  naissant  soit  longue  ;  qu'il  passe  sa  plus 
tendre  enfance  dans  le  sein  de  son  père  et  de  sa 
mère  9  et  qu'il  augmente  en  eux ,  par  ses  gentil- 
lesses y  l'amour  dont  il  est  le  doux  fruit. 
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ATKOPOS. 

Marquez  ,  Lachésis  y  marquez  par  quelques 
nuances  noires  Faffreux  péril  dont  je  veux  qu^il 
soit  menacé ,  avant  qu'il  ait  atteint  sa  sixième  an- 
née. Les  janissaires,  si  redoutables  à  leurs  maîtres, 
se  révolteront  contre  le  gouvernement ,  dépose- 
ront le  père  du  jeune  prince ,  et  mettront  sur  le 
trône  le  frère  du  sultan  déposé.  Le  nouvel  empe- 
reur d'abord  sera  tenté  de  suivre  les  maximes  san- 
guinaires  de  ses  prédécesseurs,  et  de  faire  étrangler 
son  neveu  ;  mais  il  ne  succombera  point  à  une  si 
cruelle  tentation  ;  au  contraire ,  il  concevra  pour 
lui  l'amitié  la  plus  forte ,  et  prendra  autant  de  soin 
de  son  éducation ,  que  s'il  étoit  son  propre  fils. 

CliOTHO. 

Ajoutons  à  cela ,  je  vous  prie ,  que  le  jeune 
prince  demeurera  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  le  sérail  j  après  quoi,  par  une  nouvelle 
révolution ,  qui  coûtera  la  vie  à  plus  de  soixante 
mille  musulmans,  son  oncle  sera  déposé  à  son 
tour,  et  lui ,  élevé  à  l'empire  :  il  reprendra  donc 
la  place  de  son  père,  qui  sera  mort ,  et  usant  aussi 
d^humanité,  il  épargnera  le  sang  de  sa  famille. 

liACHÉSIS. 

Je  souscris  à  ces  décisions.  Qu'elles  soient  des 
arrêts  irrévocables  des  Parques.  Passons  à  un  autre 
enfant. 
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ATROPOd. 

Doucement ,  ma  soeur.  IVoù  yient  qu'en  filant 
la  vie  de  ce  prince  nouveau  né  ^  tous  n'ayez  fait 
aucun  usage  de  nos  vases  ?  C'est  pour  en  faire  sans 
doute  un  prince  sans  vices  et  sansr  vertus. 

liACHÉSIS. 

Hé  bien ,  ce  ne  sera  pas  le  premier  que  nous 
aurons  fait  de  ce  caractère-là. 

» 

CliOTHO. 

J'en  demeure  d'accord  j  mais  dormez -lui  du- 
moins  une  dose  raisonnable  de  volupté  :  voulez- 
vous  qu'il  vive  dans  son  sérail  comme  un  chartreux 
dans  sa  cellule  'V 

liACHÉsis^  souriant  y  et  trempant  ses  doigts  dans 

le  vase  de  la  volupté. 

Non  vraiment ,  je  n'y  pensois  pas.  J'aJlois  bire 
là  un  pauvre  sultan. 

ATROPOS. 

Passons  de  Constantinople  à  Pékin.  Nous  venons 
de  régler  les  principaux  événements  de  la  vie  d'un 
prince  turc  ,  filons  présentement  le  sort  d'une 
princesse  née  depuis  un  quart-d'heure  au  palais 
de  l'empereur  de  la  Chine  :  c'est  la  cinquième  fiDe 
de  ce  grand  monarque.  La  mère  de  cette  pnn- 
cesse  est  une  des  trois  concubines  de  la  seconde 
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classe  ^  y  et  la  même  qui ,  Paonée  dernière ,  ac- 
coucha d^un  prince  que  sa  majesté  chinoise  doit 
un  jour  choisir  pour  son  successeur.  Nous  ayqns^ 
comme  vous  savez ,  doué  Fenfant  mâle  de  toutes 
Iqs  inclinations  de  son  père ,  sur-tout  d'un  grand 
attachement  aux  cérémonies  de  la  secte  des  bonzes, 
avec  une  extrême  curiosité  d'apprendre  des  choses 
qu'il  pe  convient  guère  aux  rois  de  savoir  :  quelles 
qualités  jugez*vous  à-propos  de  doaner  à  la  femelle  ? 

CLOT  HO. 

De  bonnes  et  de  mauvaises.  Qu'elle  ait  de  l'es- 
prit ,  de  la  beauté ,  avec  des  pieds  si  petits  ^  ^  qu'elle 
ne  puisse  se  soutenir  dessus;  mais  qu'elle  ait  des 
moments  de  caprice  et  d'humeur  noire ,  qui 
fassent  enrager  les  femmes  qui  sont  autour  d'elle. 

liACHÉsiSy  après  avoir  mis  la  main  dans  les 
vases  du  vaprice^  et  dans  les  vases  de  ^esprit 
et  de  la  beauté. 

Cette  princesse ,  je  vous  assure ,  sera  bien  dif- 
ficile à  servir. 


I  Les  femmes  d«  Tempereur  de  la  Chine  sont  divisées  en  six 
classes.  La  première  n^est  composée  que  de  la  reine  ,  son  unique 
épouse.  Il  y  a  dans  la  seconde  classe  trois  concubines;  dans  la  troi- 
sième ,  neuf;  dans  la  quatrième ,  yingt-sept  ;  dans  la  cinquiàikief 
dix-huit  ',  et  le  nombre  dç  I9  sixième  n*est  pas  fixé. 

Voyage  autour  du  monde ^  parle  Gentil. 

2  Les  Chinoises  s^estropient  le  plus  souvent  \  à  force  de  vouloir 
'bt  oir  If  s  pi«ds  pe  lits.  ^ 
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^» 

ATR0P09. 

De  la  fille  d'un  empereur ,  daignerez^-vous  d 
cendre  à  deax  enfants  du  commun  ? 

CLOTHO. 

Hé  y  pourquoi  non  ?  Est-ce  que  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  égaux  pour  nous  ? 

liACHÉSIS. 

Sans  doute  :  à  mesure  qu'ils  naissent ,  noos  de^ 
vous  sans  distinction  filer  leurs  aventures. 

ATROFOS. 

Nous  sommes  encore  à  la  Chine.  Une  brodeuse 
de  111e  d'Emouy  vient  d'enfanter  deux  garçons 
à-la-fois.  Leur  père ,  qui  vit  dans  l'indigence ,  se 
voyant  hors  d'état  de  les  bien  élever  y  s'attendrit 
sur  leur  misère ,  et  poussé  par  une  cruelle  compas^ 
âon^  il  est  tenté  de  les  aller  noyer  dans  la  mer. 

c  II  G  T  H  G. 

C'est  qu'il  croit  à  la  métempsycose  ,  et  qu'il 
espère  qu'à  la  première  transmigration ,  les  âmes 
de  ses  enfants  animeront  des  corps  plus  heureux. 

liACHÉSIS. 

« 

Arrachons  ces  jumeaux  à  la  barbare  pitié  de 
leur  père. 

ATROPOS. 

Volontiers  :  faisons-les  adopter,  l'un ,  par  un 
officier  du  mandann,  qui  connoit  des  afiaires  civiles 
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dans  la  province  ;  Tautre  y  par  un  marchand  de 
soie  crue ,  lequel  ne  pouvant  avoir  d^enfant  ni  de 
sa  femme  y  ni  de  ses  concubines  y  aura  recours  à 
cette  adoption  y  dans  la  vue  d^avoir,  après  sa  mort  y 
.un  fils  qui  vaque  aux  sacrifices  domestiques,  et 
brûle  de  petits  morceaux  de  papier  doré  devant 
les  âmes  de  leurs  aïeux. 

CliOTHO. 

Padmire  la  pieuse  tendresse  de  ces  bons  Chi- 
nois pour  leurs  ancêtres  :  ils  ont  beau  croire  la 
mortalité  de  l'ame  ou  la  métem|)sycose  y  cela  ne 
les  empêche  pas  d^aller  toujours  leur  train ,  et  de 
s'imaginer  que  les  esprits  de  leurs  défunts  parents 
voltigent  autour  des  tablettes  où  leurs  noms  sont 
gravés  en  lettres  d'or. 

li.ACHÉSIS. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  pouvoir  que  la  cott« 
tume  a  sur  les  hommes. 

ATROPOS. 

Que  deviendront  nos  jumeaux  adoptés? 

CliOTHO. 

Celdi  que  FofBcier  du  mandarin  aura  fait  sooi 
héritier,  s'adonnera  de  tout  son  cœur  aux  sciences  ; 
et  son  père  adoptif  aura  la  satisfaction  de  le  voir 
parvenir  au  degré  glorieux  de  licencié. 
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liÂcHËsfs,  après  avoir  trempé  les  doigts  dans 

« 

les  vases  des  sciences.  ' 
Trois  ans  après ,  notre  petit  brodeur  obtiendra 
une  place  honorable  dans  lé  collège  des  docteurs 
qui  écrivent  les  annales  de' l'empire  chinois,  et 
sbnt  chargés  du  soin  dé  recueillir  les  lois  j  tant 
anciennes  que  modernes. 

CliOTHO,. 

Dans  la  suite ,  il  sera  tiré  de  ce  collège  :  il  de- 
viendra précepteur  du  prince  aîné  de  la  Chine  j  et 
le  reste  de  sa  vie  i\e  sera  qu'un  enchaînement 
d'honneurs  et  de  plaisirs. 

ATRO^PS. 

*,  Commis  il  nous  ^  pris  fantaisie  de  faire  un  sujet 
vertueux  et  fortuné  de  cet  enfant,  faisons  .^^^^  P^^^ 
caprice,  un  fripon  et  un  malheureux  de  son  frère. 
C'est  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours. 

Vous  me  prévenez. 

C'es^  ce  que  j'allois  vous  proposer. 

» 

AT  R  G  p  G  S ,  souriant. 
Dans  la  disposition  où  nous  sommes  toutes trob, 
nous  allons  faire  un  aimable  garçon. . . .  Allons, 
jLiachééis,  mettes  d'abord  la  main  dans  tous  les 
vasfes  des  vices»  Il  s'agit  ici  de  former  un  mortel 
qui  soit  capable  de  tout. 
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liACHÉsis^  après  apoir  trempé  les  doigts  dans 

plusieurs  vases. 

Tons  pouvez ,  mes  sœurs  ^  ordonner  présente-* 
ment  de  ce  garçon  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je 
vous  proteste  que  je  viens  de  lui  donner  les  dis- 
positions nécessaires  à  bien  jouer  dçins  le  monde 
les  personnages  que  vous  voudrez. 

CliOTHO. 

Ces  bonnes  semences  qu'il  reçoitde  votre  maia 
bienfaisante  y  vont  germer  à  vue  d'œil  :  il  fera  mille 
espiègleries  dans  son  enfance.  Le  nutrchand  de 
soie  crue  ^  après  avoir  en  vain  mis  en  usajge  tous  les 
châtiments  pour  le  corriger,  l'abeiidonnëra.  Le 
jeune  homme ,  suivant  ses  mauvaises  inclinations , 
tombera  bientôt  entre  les  mains  de  la  justice ,  qui 
se  contentera  de  le  punir ,  pour  la  première  fois , 
en  lui  &isant  appliquer  sur  les  fesses  cinquante 
coups  de  caone  de  bois  de  bambou  ;  ce  qui  ne  le 
rendra  pas  plus  sage.  Il  se  fera  condamner  aux 
galères  pour  trois  ans  ;  après  quoi  il  ira  se  présenter 
aux  bonzes  de  la  Pagode  qui  est  auprès  de  la  ville 
de  Focheu.  Us  le  recevront  gracieusement  j  et  lui 
permettront  d'aspirer  à  l'honneur  d'être  de  leur 
secte^ 

liACHÉSIS. 

Oh  !  puisqu'il  doit  devenir  bonze ,  il  faut  que 
je  lui  donné  l'esprit  de  son  état.  Je  n'ai  pas  trempé 
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les  doigts  dans  le  vase  de  l'hypocrisie.  • . .  (  JEUe 
jnet  la  main  dans  le  vase  de  V hypocrisie). . . .  U 
ne  lui  manque  à-présent  aucune  des  vertus  (ju'ont 
ces  vénérables  solitaires. 

CliOTHO. 

Avant  que  les  bonzes  l'initient  à  leurs  mystères, 
ils  lui  laisseront  croître  la  barbe  et  les  cheveux 
pendant  l'espace  d'une  année  entière  y  lui  feront 
porter  une  robe  déchirée ,  et  l'obligeront  d'aller 
de  porte  en  porte  chanter  les  louanges  de  Foe , 
l'idole  de  cette  pagode.  De  plus,  il  ne  mangera 
rien  que  des  herbes  et  des  fruits.  Il  faudra  qu'il 
combatte  sans  cesse  le  sommeil  ;  et  quand  il  n'y 
pourra  résister ,  un  de  ses  confrères  ,  chargé  du 
^oin  de  le  réveiller  à  coups  de  bâton ,  s'en  acquit- 
tera fort  exactement.  Après  un  si  doux  noviciat, 
U  endossera  une  longue  robe  grise  :  on  lui  mettra 
sur  la  tête  un  bonnet  de  carton  sans  bords ,  et 
doublé  d'une  toile  noire  :  ensuite  tous  les  bonzes 
entonneront  deshymnesdontpersonne  n^entendra 
le  sens  y  et  leur  chant ,  accompagné  de  petites  clo- 
chettes ,  fera  une  espèce  de  charivari  assez  réjouis- 
sant. -Enfin,  la  cérémonie  de  la  réception  de  ce 
nouveau  bonze  finira  par  un  repas  où  il  y  aura  plus 
d'abondance  que  de  délicatesse ,  et  où  tous  les 
confrères  boiront  à  Fenvi,  jusqi^i'à  ce  qu'ils  soient 
ivres-morts. 


ATROPOS,  d  C/bfAo. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tous  voulez  ordonner  qu'il 
arrive  à  ce  pieux  Chinois  ? 

CliOTHO. 

Ajôuiez-^y  ce  qu'il  vous  plaira. 

ATROFOS, 

C^est  ce  que  je  vais  faire  :  quinze  ans  après  avoir 
été  reçu  bonze  de  la  façon  que  vous  venez  de 
dire  ,  il  se  verra  supérieur  de  la  pagode.  Alors  il 
édifiera  le  public  par  Féclat  d'une  aventure  dont 
il  sera  le  héros  5  et  qui  fera  beaucoup  de  bf uit 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine. 

I/ACHÉ6I9. 

^e  suis  curietuse  de  savoir  quel  doit  être  ce  grand 
événement  dont  vous  prétendez  embellir  Fhistoir g 
de  ce  bonze. 

OliOTHO, 

Et  moi  tout  de  même. 

ATROPOS. 

Lé  voi<^.  La  fille  d'un  docteur  chinois,  suivie  de 
deux  jeuries  servantes,  passera  un  jour  devant  la 
pagode,  dont  la  porte  sera  ouverte  :  elle  y  entrera 
pour  faire  sa  prière  :  n'apercevant  personne ,  elle 
s^avancera  jusqu'à  l'autel  de  l'idole,  où  elle  se 
mettra  dévotement  à  genoux.  Notre  supérieur, 
caché  dans  un  endroit  d'où  il  pourra  tout  voir  sans 
^tre  vu ,  la  regardera ,  et ,  la  trouvant  fort  à  sou 

Le  Sage.     Tçmg  Z.  3b 
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gré ,  il  ira  promptemem  chercher  ses  compagoons , 
auxquels  il  ordonnera  d'enlever  ces  trois  femmes. 

liACHé$l3. 

Et  cet  ordre  apparemmept  n'aura  pas  plus-tôt 
été  donné,  qu'il  ^ra  brusquement  exécuté? 

ATR0P08. 

Assurément.  Le  docteur  étonné  de  ne  plus  voir 
sa  fille ,  et  fort  en  peine  de  savoir  ce  qu'elle  est 
devenue ,  fera  tant  de  perquiaftions  ^  qu'il  appren- 
dra que  les  bonnes  l'auront  en  leur  pouvoir.  H 
s'adressera  aussitôt  au  général  des  Tartares  de  la 
province ,  et  se  plaindra  du  ravissement  de  sa  fille. 
Le  général ,  prompt  à  rendre  justice ,  se  transpor- 
tera d'abord  à  la  pagode  avec  le  docteur ,  et  de- 
mandera les  personnes  enlevées.  Les  bonzes  ré- 
pondront que  Foë  est  devenu  amoureux  de  la 
maîtresse ,  et  l'a  fait  eiJever  avec  ses  deux  sui- 
vantes. Le  supérieur,  payant  d'effronterie  ,  ajou- 
tera que  Foë ,  en  voulant  bien  honorer  de  ses 
embrassements  la  fille  du  docteur,  le  combk  de 
gloire ,  lui  et  toui^  «a  famille  ;  mais  le  général 
tartare ,  sans  s'arrêter  aux  Ësibies  des  bonzes,  visi- 
tera luiHoiéme  tous  les  réduits  de  la  maison  et  du 
jardin.  Il  entejodra  des  voix  contUses  qui  sortiront 
d'une  grote  percée  diius  un  rocher  :  il  fera  abattre 
une  porte  de  fer  qui  feruiera  l'entrée-,  et  trouven 
dans  ce  lieu  souterrain  la  fille  du  docteur,  avec 


jrihisieursàiitrescoiûpagiiesdieaoainfontine.  EUea 
seront  tome»-  rendues  à  leurs  familles  ;  et  l'on 
mettra ,  par  ordre  du  général  ^  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  pagode ,  qui  sent  réduite  en  cendres 
avec  ses  infâmes  ministres  ^. 

ciiOTno.  à  Lachésis. 

-<2ué  vos  doigts  se  préparent  à  filer  les  jours 
d'une  fille  qui  prend  naissance  en  ce  moment  dans 
FAmérique  méridionale.  Une  Portugaise ,  natu- 
relle du  Brésil,  donue  une  héritière  à  son  époux  y 
qui  est  un  des  plus  riches  maîtres  de  plantations 
qu'il  y  ait  dans  la  ville  de  San  Salvador.  Prodiguons 
les  vertus  à  l'enfant  ;  faisons-en  une  petite  Lucrèce. 

liACHÉSIS. 

Fi  donc,  Clothô ,  vous  plaisantez  apparemment; 
ce  seroit.bien  déplacer  la  chasteté.  Non,  non,  ce 
n'est  pas  la  peine  d'aller  chercher  le  vase  '  qui 
donne  cette  vertu ,  et  dont  il  ne  faut  nous  servir 
qu'à  la  prière  de  Minerve  ou  de  Junon.  Une  fille 
sage  en  Guinée  y  paroitroit  un  phénomène  nou- 
veau....' {JSlle  trempa  le  bout  de  ses  doigts  dans 
les  vases  de  la  beauté  et  de  la  Molupté).  • . .  Con*- 
tentons*nous  de  rendre  celle-ci  parfaitement  belle. 
Pour  cet  effet,  je  veux  qu'dttè  ait  un  teint  noir  et 

*  M.  Gentil  dit  ^a|is -son  Voy^^a^e  autour  du- Monde  y  ,gue  les 
znissionnaîres  qui  étoient  de  son  temps  k  la  Chiné ,  rassurèrent 
que  pareille  aventure  étoit  arrivée  dans  une  pagode. 

3o* 
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lumnt,  le  nez  fori  écrasé  y  une  très-grande  bouche 
et  de  très-petits  yeux.  Quand  elle  aura  quinze  sjt&p 
elle  sera  l'idole  des  Portugais  du  Brésil. 

ATROPOS,  riant. 

Ah  I  ah  !  ah  !  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire ,  en 
Tt)yant  Lachésis  mettre  la  main  dans  le  vase  de  la 
beauté  pour  faire  une  pareille  créature  y  quiseroit 
un  monstre  pour  les  Européens. 

liACHÉSIS. 

Oui,  comme  un  teint  de  lis  et  de  roses ,  une 
petite  bouche  vermeille ,  et  deux  grands  yeux  bien 
fendus^  parottroient  bien  efiBroyables  aux  Ethio- 
piens brûlés.  ^ 

CLOTHO. 

A 

Véritablement  la  beauté  est  locale  :  c'est  pour- 
quoi la  liqueur  de  ce  vase,  s'accommodant  aux 
lieux ^  forme  la  beauté  sur  le  goût,  pu,  si  yons 
voulez ,  sur  le  caprice  des  nations. 

ATROPOS. 

^  Je  sais  bien  cela  ;  mais  je  ne  suis  point  du  goût 
des  Portugais  du  Brésil. 

liAÇ^HÉSIS. 

Ni  «net  non  plus.  Il  faut  qu'une  fe«me ,  pour 
me  pàroitre  belle ,  ressemble  à  Vénus ,  à  Junon 
ou  à  Païlas. 


^ 
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CIiOTHO. 

Sur  les  bords  du  Danube ,  la  femme  d'un  pauvre 
baron  allemand  vient  d'accoucher  d'un  enfant 
mâle  dans  sa  chaumière.  De  quelles  qualités  ju- 
gez-vous à-propos  de  douer  ce  petit  Allobroge  ? 

liACHÉSIS. 

Four  compenser  sa  pauvreté  ,  j'en  vais  faire  un 
garçon  plus  beau  que  le  plus  beau  jour  ^  et  qui 
aura  la  taille  d'un  héros  de  roman. 

ATROPOS. 

Donnez-lui ,  '  avec  cela  ,  de  la  prudence  ,  de 
l'esprit  et  du  courage» 

liAGHÂsis,  filant  après  apoir  mis  tes  doigts 

dans  plusieurs  vases. 

¥ 

Il  aura  les  bonnes  qualités  que  v6us  lui  sou- 
haitezj  mais  il  aimera  le  vin ,  le  jeu  et  les  femmes. 

CIiOTHO. 

Je  vais  sur  cela  composer  un  tissu  des  aventures 
qui  doivent  lui  arriver  :  il  deviendra  orphelin  à 
douze  ans ,  et  se  voyant  sans  bien ,  il  se  fera  page 
de  l'envoyé  d'un  prince  de  l'Empire ,  et  ira  en 
France  avec  lui.  U  ne  sera  pas  si  tôt  à  Paris  qu'il 
se  déniaisera.  U  aura  le  bonheur  de  plaire  à  une 
princesse  qui  y  voulant  Favoir  pour  page  ,  priera 
l'envoyé  de  le  lui  donner.  Elle  l'obtiendra ,  et  le 
gardera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vingt-cinq  ans.  Alors 
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notre  baron  témoignera  à  sa  maîtresse  qu'il  voti* 
droit  bien  s'en  retourner  à  son  pays  ;  elle  ne  s'y 
opposera  point ,  et  lui  fera  une  gratification  de 
mille  ëcus;  mais  au~lieu  d'aller  en  Allemagne  y  il 
partira  pour  l'Angleterre ,  qu'il  lui  prendra  fan- 
taisie de  voir  9  sur  le  rapport  qu'on  lui  aura  fait 
des  merveilles  de  la  ville  de  Londres. 


ATROFOS. 

» 
Je  suis  curieuse  d'apprendre  ce  qui  lui  doit  ar- 
river là }  car  vous  ne  l'y  faites  point  aller  pour  rien. 

CliOTHO. 

Non ,  sans  doute  :  je  lui  prépare  un  événement 
assez  singulier  y  et  qui  ne  lui  sera  pas  infructueux. 
Il  passera  près  d'un  mois  à  parcourir  la  ville  de 
Londres  ^  sans  qu'il  lui  arrive  la  moindre  aven- 
ture; mais  un  soir^  entre  neuf  et  dix  heures ,  il 
entrera  dans  l'hôtel  garni  où  il  se  ralogé  ;  un  homme 
qui ,  le  tirant  en  particulier ,  lui  dira  en  allemand  : 
Une  belle  dame^  qui  vous  a  vu  à  la  promenade, 
souhaite  de  vous  entretenir  cette  nuit,  pourvu 
que  vous  vous  laissiez  conduire  les  yeux  bandés. 
Au  reste  ,  vous  ne  courrez  aucun  péril ,  que  celui 
de  prendre  trtfp  d'amour. 

liACHÉSIâ. 

Notre  jeune  baron ,  malgré  sa  pradence,  accep- 
tera la  proposition. 
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CliOTHO. 

Sans  balancer. 

ATROPOS. 

n  montera  sur-le-champ  en  carrosse  avec  son' 
guide ,  qui  lui  bandera  les  yeux ,  et  le  mènera  fort 
honnêtement  à  une  grande  maison  y  où ,  Fintro- 
duisant  dans  im  appartement  superbe  y  il  lui  fera 
Yoir  la  dame  en  question. 

GLOTHO. 

Elle  sera  masquée ,  et  n'ôtera  point  fton  masqué 
pendant  une  conversation  de  deux  heures  qu'ils 
auront  ensemble ,  quelques  instances  que  lui  fasse 
le  cavalier  pour  Tobliger  à  se  de  couvrir.  Après 
quoi  le  guide ,  le  remenant  à  son  hôtel  de  la  même 
manière  qu^il  Faura  amené ,  lui  dira  :  Monsieur, 
je  viendrai  vous  reprendre  si  Pou  a  besoin  de  vous^ 
Le  baron  jugera  y  par  ces  paroles ,  que  l'héroïne 
de  l'aventure  seraune  jeune  dame  mariée  à  quelque 
vieux  seigneur  anglois  qui  voudra  avoir  d'elle  un 
héritier.  Et  ce  qui  le  confirmera  dans  cette  opi- 
nion ,  c'est  qu'un  mois  après  son  guide  le  reviendra 
voir  pour  lui  apporter  trois  cents  guinées ,  qu'il 
lui  comptera ,  en  lui  disant  :  Dans  quelque  endroit 
du  monde  que  vous  soyez  y  vous  toucherez  tous 
les  ans  la  même  somme.  Effectivement  il  la  recevra 


pendant  vingt  années  consécutives  ^  sans  savoir 
à'ia-vérité  de  quelle  part ,  mais  bien  persuadé 
que  ce  sera  pour  avoir  fait  un  milord. 

liACHÊSIS. 

Après  vingt  ans ,  pourquoi  ne  jouira-t-il  plu* 
de  sa  pension  ? 

CliOTHD. 

C'est  que  le  jeune  seigneur  anglois ,  son  fils  y 
prendra  le  parti  des  armes ,  et  périra  dès  sa  pre^ 
xnière  campagne. 

ATROPOS. 

La  femme  d'un  acteur  de  Topera  de  Bruxelles 
vient  d'enfanter  deux  jumelles  dans  les  coulisses. 
Regardons  ces  enfants  d'un  œil  favofable  j  faisons* 
en  deux  sujets  fameux. 

Volontiers  :  que  l'ime  ait  la  voix  d'une  syrènc  j 
«t  que  l'autre  danse  aussi  bien  que  Terpsicore. 

CliOTHO. 

Elles  entreront,  dans  leur  puberté  5  à  l'opéra  de 
Paris ,  d'où  elles  ne  sortiront  que  chargées  d'or  et 
de  pierreries* 
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ATB.OPOS. 

Oui  :  mais  j'ajoute. à  ccja  qu'elles  trouveront 
ensuite  de  jolis  hommes,  doat  le  commerce  n'aug^ 
mentera  pas  leurs  effets. 

liACHÉSIS. 

Ecoutez  y  mes  sœurs  ;  entendez -vous  les  cris 
que  pousse  une  femme  en  travail  dans  un  fort  bel 
hôtel  au  milieu  de  Paris  ?  C'est  l'ëpouse  d'un  des 
plus  riches  particuliers  de  France  y  d'un  homme 
que  Plutus  chérit ,  et  qui  voudroit  avoirun  héritier. 
Elle  nous  invoque  sous  nos  trois  noms  mystérieux. 

CliOTHO. 

Pour  l'amour  du  dieu  des  richesses ,  sauvons-la 
de  la  mort ,  et  finissons  ses  douleurs. 

ATROPOS. 

Nous  lé  devons. 

liACHÉSIS. 

Elle  est  déhvrée.  EUe  met  au  monde  un  garçon 
dans  cet  instant. 

^  CliOTHO. 

Que  nous  ferons  plaisir  à  PlutUs ,  si  nous  filons 
à  cet  enfaut  des  jours  d'or  et  de  soie  !  . 
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ATEOPOS. 

n  n'y  £iat  pail  manquei:. 

IiACH:ÉSIS. 

Non  :  faisons-lui  une  destinée  digne  d'envie. 

CLOTHO. 

Donnons -lui  toutes,  les  qualités  d'un  galant 
homme,.. •  {A  Lachéêis)....  Trempei^  vos  doigts 
dans  les  vases  du  bon  goût  j  du  bon  esprit  et  de  la 
probité. 

ATROPOa. 

Que  sur-tout  il  soit  bienfaisant  et  libéral;  car  un 
homme  riche  qui  n'est  pas  généreux  est  un  monstre. 

CliOTHO. 

Avec  les  vertus  dont  nous  voulons  bien  le  douer, 
qu'il  ait  quelque  vice  léger.  Il  ne  seroit  pas  juste 
qu'il  y  eût  des  mortels  plus  parfaits  que  les  dieux. 

IjACKÈsis  y  filant  après  avoir  mis  la  main  dans 

plusieurs  vases. 

Laissez-moi  faire....  U  sera  bien  partagé  sur  ma 
parole.  Sa  vie  sera  longue,  exempte  de  chagrin, 
ou  plutôt  égayée  par  une  succession  continuelle 
de  plaisirs.   U  aura  des  passions  ;  mais  eUes  ne 
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troubleront  point  son  repos.  Moins  leur,  esclave 
que  leur  maître ,  il  saura  goûter  leurs  douceurs 
sans  éprouver  leur  tyrannie.  U  sera  bon  y  galant  y 
généreux;  et,  ce  que  nous  n'avons  encore  accordé 
à  personne ,  quoique  payeur,  il  possédera  le  cœur 
de  ses  maîtresses. 

ATROPOS. 

Passons  d^une  e^itrémîté  à  Fautre.  Une  bour- 
geoise de  Paris  vient  de  mettre  au  jour  un  enfant 
mâle  :  faisons-en  un  auteur;  aussi-bien  nous  n'en 
avons  pas  encore  fait  d'aujourd^hui ,  nous  qui  ne 
passons  point  de  jour  que  nous  n'en  fassions  pour 
le  moins  une  centaine. 

CliOTHO. 

C'est  fort  bien  dit  :  faisons-en  un  auteur  uni- 
versel ,  un  écrivain  qui  compose  tantôt  en  vers , 
tantôt  en  prose ,  pour  tous  les  théâtres  de  Paris  : 
et  que  ce  soit  un  de  nos  irrévocables  décrets,  qu'il 
fera  pendant  sa  vie  cinquante-cinq  pièces  drama- 
tiques, dont  quatre  auront  un  heureux  succès. 

^  liACHÉSIS. 

Encore  ces  quatre  heureuses  productions  seront 
assez  mal  reçues  du  public,  lorsque ,  dix  ans  après 
leur  nouveauté ,  on  s'avisera  de  les  remettre  au 
théâtre. 
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•  * 

*  ATROPO». 

Je  vois  une  vieille  femme-de-chambre  qui  met 
un  gros  paquet  de  linge  dans  une  allée ,  au  pied 
d'un  escalier  :  ce  paquet  est  un  enfant  nouyeau-oé 
qu'on  expose. 

CliOTHO. 

Oui ,  c'est  le  fruit  des  honteuses  amours  d'une 
fille  de  condition. 

Dans  cet  endroit  de  ¥  entretien  des  Parquer, 
je  me  réveillai.  «^  •  •  • 


ÏIN. 
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